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PREFACE. 



'* Il serait sans doute superflu d'argumenter longue- 
ment, pour prouver Tutilité, ou Tà-propos de la présente 
publication. Tous les honunes doivent désirer de con- 
naître l'histoire de leur pays, de leur nation ; tous doivent 
aimer à savoir ce qu'ont été, ce qu'ont fait leurs ancêtres. 
Nous avons, il est vrai, une " Histoire Générale de la 
Nouvelle-France," par le P. François de Charlevoix, 
et une Histoire du Canada en langue anglaise, par M. 
(maintenant l'honorable) WilUam Smitu; nous avons 
Raynal ; nous avons enfin les " Beautés de l'Histoire 
du Canada r mais l'Histoire de Charlevoix, qui est 
devenue rare, même en Canada, et qui ne sera proba- 
, blement pas réimprimée, ne-, va. pas au-^delà de 1725, 
^ et est d'ailleurs i^jmplié de détoilâ^mmulicux, et souvent 
• hors du sujet, qui en" ôretvdf jrt la .'lecture ennuyeuse et 
; rebutante pour la'pli'jiiasjfrdesHeçitoUrs^; l'ouvrage de M. 
I Smith est plein de feits,- (t)û pôur^feux dire d'anecdotes, ) 
1 qui ont tout l'air d'être, sinon absolument controuvés, 
% du moins étrangement défigurés. Raynal, dans son 

I *• Histoire du Commerce et des Etablissemens des Euro- 
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6 PREFACE. 

pêens doua les deux Indes," se rapporte que quelques 
traits isolés de lliistoire du Canada, et l'auteur des 
"Beautés" de cette histoire, qui s'est principalement 
attaché à décrire les mœurs et les usages dea Saunages, 
n'ajoute rien à ce qu'on en lit dans l'ouvrage volumineux 
du P. Charlevois:. Une Histoire suivie, uniforme et 
complète du Canada, sous la Domination Françoiser 
manquait donc aux lecteurs Canadiens, et nous avons eu 
l'intention, au moins, de bien mériter de nos compatriotes, 
en leur donnant cette histoire." 

Ainsi nous exprimions 'Qous dans la Préface de 
notre première édition. Depuis lors, il nous est tombé 
sous la main des documens qui nous mettent en état de 
corriger plusieurs erreurs, dans lesquelles nous étions 
tombé, en suivant Cbarlevoix, particulièrement à l'Ëgarâ 
de QoAKTiER et de Roberval, et de nous étendre 
davantage sur les deux époques les plus intéressantes 
des annales du Canada, celle de la découverte de ce 
pays, et celle de"îa. guerre qui 1'^ .Sût. jja^er de la do 
nation de la France sous cftlle.de Vj^iiigleterrei 
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Si Ton s'en rapportait à la carte géographique publiée 
par Guillaume PosTEL, vers 1550, Tîle de Terre-Neuve, 
et les côtes voisines du continent américain, auraient été 
connues et fréquentées par des pêcheurs Français, de 
temps immémorial.* 

Des écrivains anglais ont soutenu qu'au douzième 
siècle, un prince du pays de Galles, nommé Madoc, ajant 
navigué du côté de l'ouest, découvrit le continent améri- 
cain, vers le 35e. degré de latitude septentrionale, et y 
fonda une colonie.f H paraît plus avéré que môme 
avant l'époque où l'on place l'expédition du prince 
gallois, les Scandinaves découvrirent, vers l'ouest, une 
contrée fertile et tempérée, qu'ils nommèrent Vinlande^ 
( Vtnland), ou Terre des VigneSy et y firent un établisse- 
ment, n n'est peut-être pas bien prouvé que cette 



* Terra hœc^ y est-il dit, ob lucratiaaimam piscationis utilitatenij 
summâ litterarum memoriâ, à Gallis adiri solita, et antè mille 
sexcentos annos frequentari solita est ; aed eà quàd ait urbibvs inculta 
et vasta apreta eat 

C'est sans doute en partie d'après^ qette-antorité, que Lescar- 
BOT avance <|ue i^'^*j30icpp9is, lèe'' Maitonirts, les Kochelois, et 
autres mariniers fiançais) fréquei^tait^t doga depuis plusieurs 
siècles, le grand banc etle? cô*€»'de-Terre-'Neuve." il ajoute qu*en^ 
core de son temps une graÛnle^taFtiô des noms des îles, caps, havres, 
&c, de ces parages, étaient b'rê^à<.ur basques. 

f ** Madoc, prince de 6all^»,'fati^ué,*des,tioubles qui régnaient 
dans son pays, équip)»a (fuelvjué^ vâilisè&ûx*, isur lesquels il s'em- 
barqua en 1171, aans^i« des^ehi^de trouver tin pays où il pourrait 
s'établir et vivre tranquillement Ayant découvert, vers Touest, 
une contrée fertile, il y laissa ime partie de ses compagnons, et 
revint dans son pays natal, afin de prendre assez de monde pour 
fonder une colome. Il remit à la voile avec dix vaisseaux chargés 
de gens de bonne volonté, tant hommes que femmes, et ne reparut 
pltis." Telle est la substance de la légende. 
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Joâqu'au 56e. degré de latitude, puis redescendit au sud 
jusque vers le 36e., d'où il repassa en Angleterre.* H 
parait qu'il ne débarqua nulle part, et ne fit aucune prise 
de possession. 

Une partie des côtes de TUe de Terre-Neuve et 
quelques unes des lies voisines, furent reconnues et 
décrites, en 1600, par le navigateur Portugais, Graspard 
DS CoBTEBEAL. Comme Cabot, il cherchait par le nord 
un passage aux Indes. 

Le géographe Guillaume Delisle, parlant du Canada, 
dit que ce pays fut découvert par des pécheurs Français 
(Normands et Bretons), qui faisaient la pèche de la morue 
sur les bancs dé Terre-Neuve ; il ne détermine pas 
précisément l'époque de cette découverte ; mais elle doit 
s'être faite avant que Jean DEinrs, navigateur de Hon- 
neur en Normandie, eut tracé une carte de la Grande- 
B(ûey qu'on a depuis appellée Grolfe Saint-Laurent, et 
suivant Charlevoix, cette carte portait la date de 1505.t 

L'auteur d'un Voyage rapporte que vers 1606, un 
capitaine Espagnol, nommé Velasco, remonta près de 
deux cents lieues dans la grande Rivière de Canada, 
*PPellée depuis Fleuve Saint-Laurent. Ce fait, regardé 
jusqu'à dernièrement comme dénué de toute vraisem- 

''Fûsant Yoile, dit-U, en longeant la côte, afin de voir si je 
voQverais quelque golfe qui la coupât, je vis que la terre se pro- 
longeait toujours jusqu'au 56e. de latitud», et m'appercevant que 
vers cet endroit, la cote faisait un coude vers l'orient, et dcsespé- 
^t de trouver un passade, je revins sur mes ^, et fis route en 
^^yant cette terre, cingUtnt vers l'équateur. J 'arrivai à la partie 
**^ continent au'on nomme aujourd'hui Floride, lorsque venant à 
^"^Qquer de vivres, je mis à la voile pour l'Angleterre." 

t**Sous Louis XII, les Français s'occupèrent de chercher la 
^^utioQ du problème du passage aux Indes par le nord-ouest, but 
^. ^utes les expéditions et voyages maritimes d'alors. Ds décou- 
lent le Canada, fréquentèrent l'Ue de Terre-Neuve en 1504, et 
y fondèrent l'industrie de la pêche de la morue, dont les autres 
^tions partagèrent plus tard les bénéfices ei les avantages."— M, 
^* T. Poussin, 
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blance, est devenu au moins plus probable, depuis qu'un 
canon de bronze, de très ancienne fabrique, a été trouvé 
dans ce fleuve, à cent quarante lieues de son embouchure. 
En 1508, un pilote de Dieppe, nommé Aubert, engage 
dana la pêche de la moru«, près des attéragesde Terre- 
Neuve, toucha aux terres du Canada, probablement près 
de la baie de Gaspê, et emmena en France un ou deux 
des naturels du pays. 

En 1518, le baron de Leey, vicomte de G0EU, recon- 
nut une partie des côtes du Canada, ou du moins 
quelques unes des îles du golfe de Saint-Laurent. C'est 
le premier des Français à qui on a attribué le projet 
de fonder une colonie en Amérique. "D avait, dit 
Lescabbot, le courage porté à de hautes choses et désirait 
s'établir par deU (en Amérique), et j donner commen- 
cement à un établissement de Français." Malheureuse- 
ment, il sut mal choisir son poste : ayant abordé à i'/îe 
de Sable, par le 44e. degré de latitude septentrionale, il 
y débarqua des animaux domestiques de différenlea 
espèces, dans la vue d'y revenir avec des émigrans, si 
même il n'y laissa pas dès lors un certain nombre da 
familles, comme quelques écrivains l'ont avancé. Dana 
ce cas, les nouveaux colons durent être bientôt contraints 
d'abandonner cette terre infertile et presque inhabitable 
pour n'y pas périr miséralilemcnt. 

Jusqu'alors les rois de Prance avùent laissé voyager 
leurs sujets en Amérique, sans se mêler de leurs expédi- 
tions, ni trop s'occuper de leurs découvertes ; mais ea 
1523, Fkakçois I, voulant exciter l'émulation dea 
FrançtÛB par rapport â la navigation et au commerce, 
comme il l'avait déjà fait avec succès par rapport aux 
arts et à la littérature, donna commission à Jean Yer- 
RAZZAX (Giovanni da Vekrazzano), Florentin, qui 
était à son service, d'aller reconuaitre les terres nou- 
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rellefl, dont on commençait à parler beaucoup en France. 
Yerrazzan partit de Dieppe avec quatre petits vaisseaux, 
qu'il ramena dans le même port, Tannée suivante. On 
ignore par quelle hauteur Yerrazzan découvrit la terre, 
dans ce premier voyage, et jusqu'à quel degré il s'éleva 
au nord. Vers la fin de la même année 1 524, Yerrazzan 
arma de nouveau un navire, sur lequel il s'embarqua, 
avec cinquante hommes d'équipage et des provisions pour 
huit mois. Il rangea les côtes de l'Amérique Septen- 
trionale, entre le d2e. et le 47e. degré de latitude ; 
attéra en plusieurs endroits, imposa des noms aux caps» 
baies, ports et îles qu'il reconnut ; prit possession du pays 
au nom de François I, et lui donna le nom de Nouvelle 
France. 

li'année suivante, 1525,1e même navigateiu* se remit 
en mer, dans le dessein, a-t-on écrit, de donner com- 
m^icement à une colonie française en Amérique ; mais 
tout ce qu'on sait de cette dernière entreprise de Yerraz- 
zan, c'est que s'étant embarqué, il ne reparut plus; 
floit qu'il eût péri en mer, soit qu'il eût été massacré, 
avec tous ceux qui l'accompagnaient, par les naturels du 
pays où il avait entrepris de bâtir un fort, et qui, suivant 
la tradition la plus accréditée du temps de Lescarbot, 
était l'île du Cap-Breton, appellée alors en langage 
basque, Ile de BacaUoSy ou des Morues.* Le malheureux 
sort de Yerrazzan, joint aux malheurs de l'état, et surtout 

■ ■ n ■■■■i n ia». 

* Un écriTain moderne, appuyé d'autorités anciennes sans doute, 
prétend que ce fut sur une partie du continent contiguë à la 
tloride, pays découvert en 1512, par l'Espagnol Fonce de Lbok ; 
ee qm semblerait donner quelque poids à l'cpinion de Cabdenaz 
^ de l'auteur de la vie de Cabot, qui disent que Jean Verrasvan, 
le Florentin, fût pris par les Espagnols, en 1525, regardé par eux 
comme pirate etpendu. Four réfuter cette assertion, Tytleb avance, 
d'après une lettre d'Annibal Cabo, citée par TutABOScm, que 
Yerrazzan vivait encore en 1537. H ne serait donc pas mort, suivant 
cet auteur, ou n'aurait pas péri, d'une manière ou d'une autre, en 
1525, comme l'ont affirmé tons les écrivains français. 
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à la captivité du roi, fut cause que pendant plusîcur 
anuÉea, on ne songea pi us en France, à former d'établis 
semens en Amérique. 

En 1527, Pamphile Nakvaez, parti de Cadix, ave 
une eecadre, aborda sur les cfltes de la Floride ; pénétra 
accompi^nê de trois cents hommes, jusqu'à la haut 
région des Apalaches ; regagna ensuite les bords d 
la mer, et parvint à l'embouchure du fleuve Apataeki 
cola. Il 7 fit cotistruire des chaloupes, sur leequelle 
il s'embarqua, avec ceux de ses gens qui n'avaient pa 
péri dans l'expédition ; et, côtoyant les bords de la mei 
de l'eat à l'ouest, il reconnut l'entrée d'un gi-and fleuv< 
qui ne pouvait être que le Micissipi. 

Suivant Hakhitt, les Anglais auraient envoyé, & 
1529, deux vaisseaux; sur les côtes orientales de l'Âm^ 
rique du Nord, lesquels auraient reconnu Terre-Neuv < 
le Labrador, le Cap-Breton, et les eûtes d'une contre 
qu'ils nommèrent Arembec, ou Norembègue ; maïs 4 
Toyage^ s'il eut réellement lieu, n'eut pas pour 1»] 
d'autres résultats ; ce ne fut que beaucoup plus tard qt 
la Norembègue cessa de faircparlie de ce que YentUKn 
avait appelle Nouvelle France, et prit le nom de 2" 
velle Angleterre. 
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nous compterions préaenteuieut, le 30 de ce moUj 
eut des vents si favorables, qu'il aborda le 10 (20) a 
au cap de Bonne- Vue, ^ " 
taie de TeiTe-Neuve, par les 48°. 30m. de latitude sep- 
tentrionale. Ayant trouvé la terre encore couverte de 
neige, et le rivage bordé de glace, il ne put, on n'Osa s'^ 
^arrêter. Il descendit au sud, res]>ace de cinq à sïk lieu^ 
et entra dans un port qu'il DOmma Sainte- Catherine, et 
oîi il s'arrêta pendant dix jours, pour attendre un temps 
plus favorable. Cinglant de là au nord, il découvrit, (tP 
reconnut un grand nombre d'iles, et, entre autres, celle 
qu'il appelle Ile avx Oisemcx. la glace dont cette lie 
était entouirée étant rompue et divisée en pièces, il y 
envoya ses chaloupes, pour y prendre des oiseaux, dont 
"il y a, dit -il, si grand nombre, que c'est chose încn^- 
ftble à qui ne le voit ; car cette Ue, qui peut avoir une 
lieue de circuit, en est si pleine, qu'il semble qu'ils y ont 
i'té apportés et comme semés ; et néanmoins, il y en tt 
cent fois plus à l'entour et en l'air."! li reconnut touM 
la côte orientale de Terre-Neuve, traversa le dëtroît 
de Belie-Me, qu'il appelle Golfe des Châteaux, et voguant 
au sud-oueat, il reconnut des ciips, des îles en grand 
nombre, et des havres, sur la côte du Labrador, dont U 
dit que " si la terre correspoudait à la bonté des port^ M 
aeraii un grand bien, maïs qu'on ne la doit point appeller 
terre, mais plutAt cailloux et rochers sauvages, et lieux 
propres aux bêtes farouches." Il n'y vit "autre cliosfi 
(en fait de végétation), que mousxe et petites épines et 

'Les voyugea de Qiiurlier au Canada nyttnl eu lieu arant J* 
rcformalion du Culeudriur Julien, fuite eoub Grrqoiiœ XIII, au 
I5S3, iei 'dates se (rouveot de dix jours ca anicre de notre 
pTi]sente manitie de compter. 
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buissons, ça et îù, séchés et demi-morts.'* Il y ren- 
contra des hommes de belle taille, qui portaient leurs 
cheveux liés au sommet de la tôte, "comme une 
poignée do foin," et ornés de plumes d'oiseaux. Ils 
étaient vêtus de peaux d'animaux, tant les hommes que 
les femmes, avec cette différence, que les premiers 
n'étaient couverts qu'en partie, mais que les femmes 
étaient "percluses et renfermées en leurs habits, et 
ceintes par le milieu du corps." Lea hommes avaient le 
visage peint de certaines couleurs rqnges. Quartier 
■apprît, à. son retour, que ces gens n'étaient pas des 
naturels du lieu, mais qu'ils y venaient, en été, de 
contrées plus tempérées, pour faire la poche du loiip- 
anarin. 

Du Labrador, notre navigateur revint à la côte occi- 
dentale de Terre-Neuve, où il reconnut divers ports et 
caps ; puis se dirig<?!ant vei's le sud-ouest, il découvrit 
ou reconnut les îles qui furent nommées ensuite de la 
Magdeleine^ et parvint il l'embouchure de la rivière 
appelléeplus tard Mira michi; et puis, remontant au nord, 
il entra dans une grande baie, où il soutifrit beaucoup du 
chaud ; ce qui la lui fit nommer Golfe ou Baie de la 
Chaleur, Il reconnut les côtes depuis cette baie jusque 
près de celle que des écrivains moins anciens ont 
nommée baie de Gaspéy et rencontra, en plusieurs endroit:?, 
clés Sauvages, avec lesquels il troqua des effets de peu 
cle valeur pour des peaux d'animaux. Il les dépeint 
comme les hommes les plus pauvrcîs qu'il y eût au 
monde, allant presque nus, et ne possédant rien que 
leurs canota et leurs filets. Ces holnmes étaient chas- 
seurs, puisque le peu de vt^temcns qu'ils portaient étaient 
faits de peaux de b(^tes sauvages ; mais leur principale 
occupation, comme leur principale ressource, était la 
pèche. * Ils cultivaient le maïs et quelques légume/'. 
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Leur pays, d'après la descriptioD qu'eu donne Qiu 
était couvert do forêts offrant une variété d'u 
haute futaie, d'arbustea fruitiers, et de vigne»! c 
pnûries parsemées de fleurs et d'iierbes odoriférantei 

Quartier employa lea mois de juin et de juil] 
ftùre ces courses et ces l'econnaJasaoces. Le lei 
août, Étant entre la baie des Chaleurs et celle de Gaapéi 
fit planter une croix de trente pieds de hauteur, au 
milieu de laquelle il fit mettre un écusson en relief arec 
trois fleurs de lys, et au-dessus, ces mots en grosses 
lettres entaillées dans le bois : Ytvk le Roi de Fkaxce. 
Quartier et ses gens s'agenouillèrent devant cette croix, 
et radorèrent, comme il s'exprime, au grand ébahis- 
sèment, Binon au groud scaudole du peuple du paya, 
dont le cbef fit une longue Larangue, en regardant 
cette croix, et en montrant toute la tta-re des environs, 
comme s'il eût voulu dire qu'elle Était toute à lui, et 
qu'on n'y devait rien faire sans sa permission. 

Quartier fit plus, ou pis, que de p.endre posscasioD 
d'un paya qui ne lui appai-tenait pas j car ayant attiré le 
chef en question et ses trois flls dans une de ses chaloupes, 
en feignant de leur vouloir faire des prÉsens, quelques 
uns de ses gens saisirent, par son ordre, deux des der- 
niera, et lea entraînèrent dans les vaisseaux. H les fit 
aussitôt habiller élégamment, et donna à entendre à leur 
père, qu'il ne les emmenait que pour les bien traiter et 
les ramener prochainement. 

Continuant à cingler vers le nord, il entra dans la 
bMC du Gaspé, traversa le golfe de Saint -Laurent, 
et se trouva le 15 (25) août, au port de lilmie-SulAon, 
sur la côte méridionale Ue Labrador. De ce port, il fit 
voile directement pour la France, ot arriva il Saint- Molo, 
le S (15) de septembre. 

Sur le rapport que Quartier fit de son voyage, la c( 
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Jugea qu'il ecmvenait de contiiiuer les décourertea 
commencées, et d'obtenir desxenseignemens plus amples 
sur des contrées où il pourrait être avantageux à la 
France de former des établissemens. Le TÎee-amiral 
de la Meilleraje, qui, plus qu'aucun autre peut-être, 
continuait à s'intéresser au succès de ce dessein, obtint 
pour Quartier une commission plus ample que la pré- 
cédente, et un armement plus considérable. Ce dernier 
mit à la voile, du même port de Saint-Malo, le 19 (29) 
mai 1635, avec trois vaisseaux, dont le plus grand, 
nommé la CfrandeSermine^ était du port de cent à cent 
vingt tonneaux ; le second, la PetiU-Hemùney du port 
d'environ soixante tonneaux, et le troisième, YEmérUUm^ 
qu'il appelle gallion, de quarante tonneaux. Il était 
accompagné de plusieurs gentilshommes, MM. Claude 
DE PoNTBBiANT, Charles ds la Pommsratb, Jean 
GouTON, Jean Poulet, entre autres, qui voulurent le 
suivre en qualité de volontaires.* La traversée ne fut 
pas, à beaucoup près, aiAsi courte que la précédente : 
bientôt, le vent devint contraire, et il s'éleva de violentes 
tempêtes : les vaisseaux, séparés les uns des autres, ne 
se r^oignirent que le 26 juiUet,t au port de Blanc- 
Sablon, où ils avaient rendez-vous. Quartier s'avança 
*plus loin vers l'ouest qu'il n'avait fait dans le précé- 
dent vojage, et reconnut encore un nombre d'Iles, de 
caps et de ports, jusqu'à ce que, se trouvant vis-à-vis de 
la pointe sud-est d'Anticosti, les deux Sauvages qu'il 

• * On nous pennettra de nommer aussi les Capitaines et Maîtres 
des premiers vaisseaux européens qui soient entrés et aient 
b^iétré dans le fleuve Saint-l^aurent : c'étaientjpour la Grande- 
jHerminef Jacques Quartier lui-même et Thomas S^osmont ; pour 
la PetiU'-Hermine, liaro JIlobsbt et Gmllaume La Habis', et 
.pour CEwkériUon^ Guillaume Lb Bbbton et Jacques llAiiroAST. 

f Toutes les fois que nous ne mettronis pas la date du nouveau 
atyle entre parenthèses, il y fiiudra suppléer en mettant dix jouirs 
plus tard la date donnée, ici ce devrait être le 5 août 

b2 
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runeuait de France, et qu'il nomme, plus tarfl, TAtcr*- 
OAGMY et DoMASATA, lui dirent que i^'était uae ile, et 
qu'il 7 avait paâsage au sud, enti-e cette Ue et la 
presqu'île nommÉe alors Ho&gnedo (ou Ognedac), poiir 
*' allei' à Canada." 11 la nomma Ue de l'Aaumipliott. 
Après Avoir reconnu les terres, au sud d'abord, et 
eusuite au nord, il revint au sud, et continua à navîguci', 
en rcmootajit le fleuve, ses deux Sauvages lui donnant 
des renseignemens exacts sur les lieux qu'il avait à 
recoanaitre; partie nlièrement sur le Sagocuay et sur 
le grand Heuve à'Hochelaga, comme ils l'appeUaîent, 
qu'ils lui dirent aller en rëtrécissant jusqu'à. Canada, 
c'est-^-dire apparëmmuut, jusqu'à la ville, au grand 
village, ou au village par excellence. 

AprÈa avoir été retenu pendant plusieurs jours-iaux 
Scpt'Iihs, par des brumes et des vents contraire^ et 
s'être arrêté au Bic, qu'il appelle Havre des lîéau* 
Saint-Jean, il parvint à l'embouchure dti Saguenayt 
dans lequel il euira, et qu'il décrit comme "une rivière 
fort profonde et coiu'ante, entre liautea montagnes do 
pierre nue, sur lesquelles cependant une grande quantité 
d'arbres de plusieurs sortes croissent comme sur bonoâ 
terre." Il y rencontra des Sauvages du Canaiia, qtii y 
faisaient la pÈche du loup-marin et autres poissons, et* 
qui parurent d'abord fort «ffraj-f-s, mois que Taiguraga^ 
et Domagaya parvinrent à rassurer. 

Ayant remonté le fleuve l'tispace de quinze' lieues, 
Quartier mouilla auprca d'une île qu'il nomma Ile aux 
foudres, k cause du granil nombre de coudriers qu'il y 
trouva. îluit lieues plus haut que l'Ile aux Coudres, il 
en ti'ouva une beaucoup plus grande et plus belle, 2 
laq\ielle il donne de dix à dbuze lienea de longueuH, 
quoiq«'«lle n'en ait qu'eiiviroo sept, et que la gromlc 
quantité de vignes sniivages qu'il y romarqnm loi ( 
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nommer lie de Bacchus, Ayant jette Tanere entre 
l'île de Bacchus, ou d Orléans, et la grande terre du 
Nord, il 7 fit connaissance avec les gens du pajs, alors 
occupés en grand nombre à la pèche de l'anguille et 
autres poissons. Taiguragny et Domagaya, qui par- 
laient la même langue qu'eux, bien qu'ils eussent éW" 
enlevés près de la baie de Graspé, leur ayant raconté 
le bon traitement qu'ils avaient éprouvé, dons le voyage 
et en France, ils oârirent à Quartier, et à ses gens, du 
poisson, du maïs et des melons en abondande. Les 
hommes et les femmes ne cessaient d'aborder les navires 
dans leurs canots, pour se réjouir du retour de leurs deux 
compatriotes. Quartier les festoya aussi, et leur fit 
quelques petits présens. 

Le lendemain, VAgohanria, c'est-à-dire le seigneur 

ou le grand chef de Canada, nommé Donnacoxa, 

arriva, accompagné de douze grands canots chargés de 

gens. Il en fit rester dix en arrière, et s'avança avec 

les deux autres,^ montés de seize hommes, vis-à-vis du 

plus petit des vaisseaux de Quartier, et commença une 

harangue de compliment et de bienvenue, en démenant 

son corps et ses membres " d'une merveilleuse sorte," 

en signe de joie et pour témoignage d'amitié. 11 

conversa ensuite familièrement avec Taiguragny et 

Domagaya: ce qu'ils lui racontèrent Alors lui plut telle- 

inent, qu'il pria le capitaine français de lui donner ses 

bras à baiser, pour. le remercier et lui témoigner sa 

x^econnaifisance. Quartier descendit dans le canot de 

I>onnacona, et y fit apporter du pain et du vin, pour le 

traiter lui et sa suite ; après quoi, on se sépara, le chef 

emmenant avec lui les deux Sauvages revenus de 

iTranoe. 

Quartier désirant trouver un lieu propre à mettJ:e ses 
navires en sûreté, côtoya en chaloupes l'île d'Orléans ; 
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" au bout de laquelle il trouva un afTourc d'enu fort 
beau et plaisant, (bel et délectable, comme il dit 
aitleurs), oît il y a une petîte rivière venant du nord, et 
hftvre de barre marînaut de deux à trois brasses, et 
un détroit du fleuve fort courant et profond, (jut n'a 
(te large qu'environ un tiers de lieue, et par le ti'averi 
duquel il y a une terre double de bonne bauteur toute 
labourée (ou cultivée)." 

Ayant jugé l'endroit convenable pour y mettre leurs 
vaisseaui:, lee Français se rembarquèrent dans leurs 
chaloupes pour retourner à l'Ile d'Orléans. Comme ils 
sortaient de la rivière " venant du nord," ils trouvèrent 
au-devaat d'eux un des chefs de la bout^ade de Stada- 
coni-, située sur la hauteur, au sud ou sud-ouest de cette 
rivière, que Quartier nomma Sainte- Croix, etqui est la 
même qui a été appellÉe depuis rivière de Saint' 
C/tarlex. Ce cbef, qui £tatt accompagné d'un grand 
nombre d'hommes et de femmes, lit une harangue, en 
témoignage de joieet "d'assurance ;'' après quoi, tous se 
mirent à chanter et danser, " étant dans l'eau jusqu'aux 
genoux." Quartier leur doni\a des bagatelles, dont 
Déonmoins ils furent si satisfaits, qu'éloignés d'eux de 
près d'une liene, les Français les entendaient encore 
chanter et pousser des crie de joie. 

Le 14 (24) de septembre,* Quartier vint placer ses 
navires à l'entrée de la rivièi'e de Sai ut- Charles. Ce 
même jour, Donnacona et tous ceux qui avaient fait la 
pêche à l'ile d'Orléans, s'en revenaient à Stadaconé, 
leur demeure, dans vingt-cinq canots. Ds s'approchè- 
rent des François, en donnant de grandes marques de 

* C'uat ce mémo jour que le nom do Sainte-Croix fut donné ■ 
la rivière " venant du nord" et à l'endroil. Dans iiea temps-là. le 
olendrier sarrut ordinairemont de Domenclateiir aux nBTigateun 
qui fiiiaient des voy^;ea de découverte. 
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joie et d'amitiéy à Texception de Domagaya et de Tai- 
gongaj, qui ne voulurent point monter dans les 
navires, bien qu'ils fussent invités à le faire, mais qui 
pourtant iHX)mirent alors à Quartier de'l'accomparaer 
àHochdaga* 

Le lendemain, Quartier voyant Donnacona et nombre 

de ges gens se tenant sur une pointe de terre, au bord 

au âeuve, et paraissant ne pas oser s'approcher des 

Naseaux, alla les trouver, accompagné d'une partie des 

sens. Dès l'abord, il s'apperçut que les deux hommes 

qu'il avait ramenés de France avaient commencé à 

ÛMpirer de la méfiance à leurs compatriotes : l'un d'eux 

(Taiguragnj) lui dit que TAgohanna était marri de voir 

que les Français portaient tant de ** bâtons de guerre,'* 

tandis qu'eux n'en portaient point' Néanmoins, après 

quelque apparence de refroidissement,. la confiance et la 

bienveillance entre le chef et le capitaine semblèrent 

parfaitement rétablies. 

Le 16 (26), Quartier mit ses deux plus grands vais- 
seaux dans le havre, où il 7 a, dit-il, '' de pleine mer 
trois brasses, et de basse eau demi -brasse, et laissa le 
plus petit dans la rade, pour aller à Hochelaga. H aurait 
T.onlu se faire accompagner des deux Cancuiois'* qui 
entendaient un peu le Français, pour lui servir d'inter- 
prètes ; mais dans une seconde visite que lui fit Donna- 
cona, accompagné de plus de cinq cents personnes, 
hommes, femmes et enfans, Taiguragnj lui dit que 
TAgobanna était fâché qu'il allât à Hochelaga, et qu'il 
ne lui permettrait pas (à lui qui parlait) de l'y accom- 
pagner, comme il avait promis de le faire, ''.parce que la 
rivière ne valait rien." En effet, les Sauvages em- 

* Ainsi nommerons-noua occasionellement, pour plus de briè- 
veté, les peuples qui, à cette époqtfe, habitaient le Canada. Le 
mot Canadiens, employé par Quartier, sentirait TéquiToque. 
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ployèrent, noua ne eaurions dire pour quelles i- 
prières, présens, promesses et menaces in^irectea,a 
empêcher Quartier de faire ce Toyage. Le 18, Ç 
du départ, TafgurEigny lui répéta qu'il ne Beroit p 
à nul d'eux d'allei* avec lui, " e'il ne baillait { 
(Qtago) qui demeurât à terre avec Donnocona." 

Quoiqu'eussent pu faFre ou dire les gens de Stn 
coné, Quartier partit le 19 (S9) de septembre, dans 
VEmirilhn, avec deux chaloupes, et accompagné de 
tous les gentilshommes et de cinquante mariniers. Il 
trouva, "des deux cQlés du tlcuve, les plus belles ot 
meilleures terres qu'il soit possible de voir, aussi unies 
que l'eau, pleines des plus beaux arbres du monde, et 
tant de vignes chargées de raisins qu'il semblait qu'elles 
y eussent été plantées de main d'homme." Il vit parnl- 
leuentsurles rives du fleuve "grand nombre de maisons 
habitées de gens qui faisaient grande pêcherie de bons 
poissons, lesquels allaient aux vaisseaux " en &uarï 
grand amour et privante" que si ceux qui les montweat 
eussent étë du pays, leur apportant du poisson, &^, 
pour avoir de leur marchandise, levant les moins au 
ciel.et faisant plusieurs cérémonies en signe de joie." 

Etant à la distance de quinze à vingt lieues de StadA- 
coné, en un endroit qu'il dit se nommer Ackelaei, et qui 
est, ttjoute-t-il, " un détroit (rétrécissement) du fleuve 
fort courant et dangereux," il reçut la visite d'iia 
"seigneur" du pays, accompagné d'un grand nombre d6 
gens, lequel aprës une harangue animée, dans laquelle 
il paraissait le mettre en garde contre les périls de la 
navigation du fleuye en remontant, lui ofl'rit en pi-éscnt 
une jeune fille et un petit garçon. 

Quoiqu'il naviguât " sans perdre heure ni jour," 
Quartier n'atteignit qu'au bout de neuf jours lo lac 
Saint-Fierre, auquel il donne douze lieues de long (| 
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cinq OU six de large.* Pan^enu au haut du Uc, en navi- 
gnant erUre la côte du nord et les îles, il ne sut pas 
trouver le chenal, ou no put le passer avec son gallion. 
U fit mettre ce qu'il lui fallait de vivres et autreschoses 
dans ses deux chaloupes, et 8*y embarqua, avec les 
gentilhommcs, les capitaines et maîtres qui Ta valent 
accompagné, et une trentaine de matelots, et arriva au 
pays d'IIochelaga, le 2 (12) octobre au matin, comptant 
avoir fait quinze lieues par jour, et n'en ayant fait 
quWiron cinq. Mais il avait 6x6. arrêta en plusieurs 
endroits, sur la route, par les habitans du pays, qui lui 
apportaient du poisson et d autres " victuailles,*' et à 
qui il donnait en échange des couteaux, des patenùtrcsi 
et autres bagatelles. 

A plus de deux lieues, suivant le calcul de Quartier, 
ïûais réellement à moins d'une lieue de la ville capitale, 
ou principale bourgade du pays, qui parait Être la mrmc 
qu il nomme Tutonagny, dans son troisit^me voyage, au 
pied de ce que nous appelions le courant de Suinte- 
Marie, qu'il donne comme étant " un sault d'eau le plus 
ïDapétueux qu'il soit possible de voir;" et qu'il lui fut 
'"^possible de passer, plus de mille personnes vinrent 
û^-devant des Français, et leur firent "aussi bon ac- 
cueil que jamais père fit à enfans," les hommes, les 
femmes et le» enfans, en bandes séparées, dansant en 
^igne de joie, et jet tant dans le& chaloupes du poisson 
^t du pain de gros mil (ou bled d'Inde) en si grande 
abondance, •* qu'il semblait qu'il tombât de l'air." En- 
hardis par un tel accueil. Quartier et une partie de 
Ses gens descendirent à terre, et aussitôt cette foule se 

♦ Primitivement, le lac Saint-Pierre s'étendait des hauteurs de 
Nicolet et de la Baie du Febvre, d'un côté, à celles de Maskinongé, 
Saint-Bartbelemy, &c., de l'autre : mais au temps dos voyages de 
Quartier, il ne devait avoir cette étendue que dans la saison des 
hautes eaux. 
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pressa autour d'eux et leur fit uae fSte de réjouisBftnce et 
de bîenvenuequi dura plusd'une demi-heure, ou plutôt qui 
e discontinua pas ; car Quartier s'êtant retiré danB ses 
chaloupes avec ses gène, les Sauvages allumèrent dea 
fens sur les bords du fleuve, et dansèrent auprèa toute 
la nuit, en criant à toute heure : Aguiazé, c'est-à-dire, 
apparemment, " Soyez les "bien- venus." 

Le lendemain, de grand matin, Quartier se mit en 
route, accompap;nÉ des gentilshommes et de vingt mari- 
niers, et guidé par trois des gens du pajs. Il s'avança 
pEir une superbe chênaie, et par un chemin "aussi battu 
qu'il soit possible de voir en la plus belle plaine." 

Ayant fait ce, qu'en s'eiagÉrant la distance, il croyait 
être une lieue et demie, il rencontra un chef, accompagné 
de plusieurs antres personnes, qui lui fit entendre par 
signes, qu'il fallait se reposer là, auprès d'un feu, qu'ils 
avùent fait, et pronouça une harangue de bon accueil- 
Quartier lui donna deux haclics, deux couteaux, et de 
plus un crucifix, qu'il lui iit baiser, etqu'il lui pendit au 
cou. A une demi-lieue de là, les Français arrivèrent â 
la vue de la ville, "sise nu milieu de belles et grandes 
campagnes, et de terres cultivées, et joignant une mon- 
tagne, aussi bien cultivée et fort fertile. Lorsqu'ils 
furent près de cette ville., un grand nombre de ses 
habitans en sortirent et vinrent au-devant d'eux, leur 
faisant bon accueil à leur manière. Leurs guides lea 
menèrent dans une grande place située au milieu, d'un 
jet de pierre environ en quarré, et leur firent signe de s'y 
arrêter. Aussitôt, s'assemblèrent autour d'eux toutes 
les femmes et les filles de la ville, une partie des pre- 
mières ayant dea enfuns dans leurs bras, et leur btû- 
eërent le visage, les mains, les bras et les autres parlieB 
du corps oit elles pouvaient toucher, leur faisant tontes 
8 imaginables, et leur demandant par signes 
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de youloir bien toucher leurs enfans. Ensuite, les 
hommes firent retirer les femmes et les enfans, et s'as- 
sirent sur la terre, autour de Quartier et de ses compa- 
gnons. Fresque aussitôt, plusieurs femmes revinrent, 
apportant chacune une natte carrée, en forme de tapisse- 
ries. Elles les étendirent à terre, et firent asseoir dessus les 
étrangers. Bientôt après, fut apporté par neuf ou dix 
hommes, sur une grande peau de cerf, YAgahanna, x>n 
seigneur du pajs. A l'exception d'un bandeau fait de 
poil de hérisson ou porc-épic, qu'il portait en guise de 
diadème, ce grand chef n'était pas mieux ** accoutré" 
que les autres : il était âgé d'environ cinquante ans, et 
tout.perclus de ses membres. Après qu'il eut fait ** son 
signe de salut" à Quartier et à sa suite, il lui montra ses 
bras et ses jambes, en le priant de les vouloir toucher, 
comme s'il lui eût demandé "guérison et santé." Quar- 
tier lui ayant frotté les bras et les jambes, il prit sa cou- 
ronne, et la lui mit sur la tête. Alors on amena au capi- 
taine un nombre de malades, ou gens infirmes. N'ayant 
pas le pouvoir de guérir leurs corps, il pensa au salut de 
leurs âmes, ''faisant sur eux le signe de la croix, et 
priant Dieu de leur faire la grâce de recevoir chrétienté 
et baptême." H leur lut l'Evangile In principto, et la 
Passion tout haut, " tellement, dit-il, que tous la pussent 
ouïr ;" ce qu'ils firent en grand silence, regardant le ciel, 
et faisant les mêmes cérémonies qu'ils voyaient faire aux 
Fnmçais. 

Après ces prières. Quartier fit ranger les hommes 
d'im côté, les femmes d'un autre, et les enfans d'un 
antre, et distribua aux uns et aux autres les présens 
qu'il crut leur mieux convenir, et devoir leur plaire 
davantage. Lorsqu'il voulut se retirer avec ses gens, 
les femmes se mirent au-devant d'eux, pour les arrêter, 
et on leur apporta les mets qui avaient été préparés pour 

G 
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eux, savoir des potages, du pain de maïs, au | 

dea concombres, &c. 

An Bortir de la ville, Ica voyageurs furent c 
pnr un aoinbre d'hommes et de lemmeH, sur le s 
lie la montagne Toiaine, qu'ils noroinërcnt le . 
Royal, et d'où ik eurent ' 
(le trente lieues à l'entour ;" du fleuve, t 
montagnea, et d'une "terre unie, labourable et 1 
belle qu'il soit possible de voir." Quartier ne 
pays qu'au grand regret de ses babitanB, dont un 
le suivit oBâez loin, en descendant le fleuve, 
avaient parl6 avec assez d'exactitude, quoique par aï 
des eaulte du fleuve, des grands lacs du sud-ouest, d 
gronde rivière venant du nord-ouest, (celle des ( 
oueia) ; mwa il ne les avait compris qu'imparfaitement^ 
lui parlèrent aussi d'une aationd'^fJ^i^Wa, o 
méchants, probablement ceux qui furent c 
tard sous k nom d'Iroquois, habitant "amont le fli 
c'est-à-dire au sud-ouest, "armés jusque si 
et continuellement en guerre entre eux uu avec U 



Parti le 5 (IS) octobre, de l'endroit où il avait 11 
aoii gallion, il se trouva le 7, par le travers de la r 
de Saint-Maurice, qu'il nomma rivière de Fouex, 
reconnut les lies qui se trouvent à son entrée, ( 
planter une "belle croix" sur la pointe de celle qui B'a7| 
te plus dans le fleuve, et qu'on apperçoit de plus li 
Q remonta cette rivière dara une chaloupe ; nu 
ne l'ayant trouvée ni grande ni profonde, il revint & 
vaisseau, continua à deacendre le fleuve, et arriva 11 
(21), au lieu où étaient ses uavirea. 

" Lee maîtres et mariniers qui y étaient démet 
avaient fait un fort devant les dits navires, 
de grosses pièces de buis plantées debout, Joîgnaatj 
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unes aux autres, et tout à l'entour garni d'artillerie, et 
bien en ordre pour se défendre contre tout le pajs." 
Ce fort fut construit sur la rive gauche de la rivière 
Saint-Charles, assez près de son confluent, ou, pour 
parler d'après la relation, à l'endroit où il y avait ** de 
pleine mer, trois brasses, et de basse eau, demi-brasse ; 
où elle était assez étroite pour qu'on pût se parler et 
s'entendre d'une rive à l'autre, et vis-à-vis d'une pointe 
qu'il y avait sur le bord du fleuve ; et, pour compléter la 
désignation, à une petite demi-licue de la bourgade de 
Stadaconé, bâtie sur le site de la présente haute ville 
de Québec, ou de son faubourg de Saint- Jean. Le len- 
demain de l'arrivée de Quartier, Donnacona lui alla 
rendre visite, pour le féliciter de son heureux retour, jt 
l'inviter à le venir voir, le lendemain, " à Canada," c'est- 
à-dire, à la ville. En effet, le 13, le capitaine, accom- 
pagné des gentilshommos et de cinquante matelots bien 
armés, traversa la rivière et s'achemina vers Stadaconé. 
A son approche, leshabitans sortirent de leurs maisons, 
et vinrent au-devant de lui, à la distance d'un jet de 
pierre ou plus, puis se rangèrent, les hommes d'un cùté 
et les femmes de l'autre, dansant et chantant sans ce»se, 
suivant leur manière de faire fôte aux étrangers. Quar- 
tier fit aux uns et aux autres des dons de peu de valeur ; 
après quoi, il fut mené par la ville par Donnacona 
accompagné de Taiguragny comme interprète. Il ne 
parle ni du nombre, ni de la grandeur, ni de la forme des 
maisons, on cabanes, mais se contente de dire qu'il les 
trouva bien fournies ("estorées") de vivres pour passer 
l'hiver. 

Les relations amicales durèrent quelque temps sur le 
même pied ; mais Taiguragny et Doraagaya (qui sans 
doute avaient déjà raconté de quelle manière ils avaient 
été enlevés,) ayant dit à Donnacona et à ses gens que 



ce qu'Us recevaient des FruDç&iH ue valût pas, il b 
coup prës, ce qu'ils leur donunicnt en échfuige, il j 
refroidisacment et méfiance réciproques, et Quardwv 
"renforcer son fort, tout â l'entour, de fossés large 
profonds, avec portes à pont-levia, et d'u 
enceinte de pieux debout, et il fut ordonné pour le ^ 
de la nuit cinquante hommes à quatre quarts," ! 
trompettes devant jouer à chaque quart. 

Toutes ces précautions seraient devet 
pourtant, si l'état où les Français ne tardèrent p 
être i-éduits, eût été connu des Canadoia, et à: 
oiers leur eussent voulu du mal. Une espèce d 
(le scorbut) s'étant dËclat'ée parmi les habitana 4 
Stadaeoné, défense leur fut faite de la ]>art du capital 
français d'approcher de ses i 
Malgré cette précaution, la maladie se eomiuui 
bicntût il ses gens, et avec une telle violence, q 
un temps où il ne lui rcstiiit pas quatre hommes e 
d'agir, et que vingt-cinq en moururent. Il sut a 
cet état de choses aux Sauvages, et obtint d' 
connaissance d'un remède, au moyen duquel ti 
malades su rétablirent promptement. C'était une û 
faite avec l'écorce et les feuilles de l'annedda, ■ 
l'épinette blanche, pUées et bouillies ensemble j 
que Quartier donne, par exiagÉration, comme u: 
contra toutes maladies, le plus ei^ccllent quifut joi 
ni trouvé sur la terre." 

Sur le printems, Stadaconé se trouva rempli de { 
que les Français n'avaient pas accoutumé d'y v 
que Quartier dépeint comme des "hommes be 
puissants." C'étaient saua doute des alliés des Can>^ 
peut-être les pères des Algonquins du temps de Chl 
plain. lis étaient venus avec Donnaeona, qui 1 
Été pendant plus de deux mois occupe- à la cbassaj 
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cheTreoils et des orignaux. Un honune envoyé à la 
ville, 8008 prétexte de porter un présent à F Ag^ianna, 
trouva les maisons si pleines de monde, qu'à peine on 
sy pouvait tourner ; mais on ne lui permit pas d'en 
i voir on grand nombre : on le renvoya vers les navires, 
. en le conduisant jusqu'à la moitié de la distance. 

A en croire Quartier, la rigueur de l'hiver de 1535 
à 1536 fut extrême: l'épaisseur de la glace dans la 
rivière de Sainte-Croix aurait été de plus de deux 
brasses, et celle du givre de quatre doigts ** sur les bois" 
dans les navires, où tous les breuvages (vins et eaux- 
de-vie) auraient gelé dans leurs futailles. Le printems 
fut tardif aussi, et ce ne fut qu'au commencement de 
mai qu'on put songer au départ. Le 3 (13) de ce 
mois, Quartier fit planter dans son fort une croix de 
trente-cinq pieds de hauteur, ''sous le croizillon de 
laquelle il 7 avait un écusson en. bosse des armes de 
France," avec ces mots: Fbanoiscus Primus, Dei 
GBATiA FsANCOBUH Rex, beonat. Il avait résolu de 
se saisir de Donnacona et de l'emmener en France, 
afin qu'il pût exposer lui-même au roi toutes les mer- 
veilles qu'il lui avait racontées du Saguenaj, où il disait 
avoir été, et qu'il lui %vait décrit comme im pays 
peuplé d'hommes blancs, vêtus d'habits de laine, et 
recelant une quantité prodigieuse d'or et de pierres 
précieuses ; sans parler des contes ridicules de bêtes à 
deux pieds, d'hommes à une seule jambe, etc.* • Taigu- 
ra^y et Domagaya avaient prévenu leur chef que tel 
pourrait être le dessein du capitaine français. Ce 
même jour, 3 mai, ce ne furent qu'allée et venue, hési- 

* Donnacona n'était pas seulement un " homme anden/' qui 
A'aviUt jamais oessé ** a'aller par pays depuis sa connaissance, 
tant par fleuves et rivières que par terre;" c'était encore un 
homme poHtique et facétieux, qui voulait éloisner de sa ** demea* 
rifKM" un hôte fuspeol, qu rire de sa crédulité. 

c2 
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tation, agitation, trépidation, de la part du peu] 
Stadaconé, sur le rivage, sur la rivière, aux eo' 
des navires et du fort. Dounacoiia vint devani 
navires, dans l'après-midï, et Quartier alla le saluer et 
l'inviter avenir manger et boire avec lui. Taiguragny 
lui avwt conseillé de ne point entrer dans le fort; 
cependant, il ne laissa pas de l'y accompagner lui- 
même, bientôt après; mais l'ayant vu passer de là 
dans la Grande- Hermine, il s'avança pour l'en fwre 
sortir. Quartier a'apperçut en mSme temps que les 
femiftes a'eni'ujaient, et que les hommes restaient en 
grand nombre aux environs du fort et des vaisseaux, 
et aussitôt il ordonna à ses gens de saisir Doonacono, 
Taiguragny, Domagaya, et deux autres des principaux, 
qu'il leur montra, et de les mettre "en sûre garde,*" 
A l'instant même, tous les Sauvages se mirent à "fuir 
les uns dans leurs canots, les autres à travers les bois." 

On peut dire que la conduite du chef et des printâ- 
paux habïtans de Stadaconé surpassa, cette fois, en 
imprudence, pour ne pas dire en' atupiditë, tout ce qui 
peut s'imaginer ; à moins qu'on ne leur suppose le des- 
sein de s'emparer du fort et des vaisseaux de Quartier. 
Mais comment supposer un tel dessein à des hommes 

i n'étaient armés d'aucune manière, et qui, voyant 
leur chef prisonnier, au lieu de chercher à le délivrer, 

mirent à "fuir et courir comme brebis devant le 
loup." H est plus probable que le désir d'être festoyéa 
et de recevoir de nouveaux prë sens, l'emporta chez eux 
sur tout autre sentiment, niËme sur ceux d'une méfiance 
bien fondée et d'une crtùnte raisonnable. 

Quoiqu'il en soit, cet acte de violence et de perfidie, 
(car noua ne pouvons le qualifier autrement), fut un 
sujet de deuil extraordinaire pour tous les habitans de 
Stadaconé. La nuit venue, une foule de peuple s'i 



f 



DU CANADA 31 

sembla sur le bord de la rivière, vis-à-vis des vaisseftox, 
et ne cessa de se lamenter et de crier : *^ Agohanna t 
Agohanna Donnacona !" Ces cris et ces lamentations 
durèrent le lendemain jusqu'à midi. Alors Quartier 
fit monter Donnacona sur le pont, et lui recommanda 
d'avoir bon courage, et de dire à ses gens, qu'on ne 
l'emmenait que pour conter au roi de France ce qu'il 
avait vu du Saguenay et autres lieux, et qu'il revien- 
drait dans douze lunes, avec de grands présens. Ayant 
• répété ces paroles à ses gens, ils en témoignèrent leur 
joie par de grands cris, et sur l'invitation qui leur en 
fut faite, quelques uns des plus notables s'approchèrent, 
dans un canot, pour lui parler, et donnèrent à Quartier 
vingt colliers du coquillage qu'ils appellaient ésurgni, 
et qu'ils regardaient comme la chose la plus précieuse 
qu'il 7 eût au monde. Donnacona envoya à ses femmes 
et à ses enfans les présens que lui fit alors Quartier, 
nomma Agona, un des principaux chefs, son lieutenant, 
ou régent, durant son absence, et ordonna qu'on lui 
apportât, le lendemain, les vivres dont il avait besoin 
pour le voyage. Ces vivres lui furent, en effet, appor- 
tés dès le matin, dans un grand canot conduit par 
quatre femmes. Donnacona leur répéta ce qu'il avait 
dit la veille, quant à son retour. Elles en témoignèrent 
beaucoup de joie, présentèrent chacune à Quartier un 
collier d'émr^m, et lui donnèrent à entendre que lors- 
qu'il reviendrait, on lui ferait plusieurs présens. 

Quartier mit à la voile le 6 (16) mai, avec deux de 
ses vaisseaux seulement, n'ayant pas assez de monde pour 
manœuvrer le troisième. Il rencontra, à l'île aux 
Coudres, plusieurs canots de Canadois qui revenaient 
du Saguenay. Ces gens ne furent pas peu surpris, et 
se montrèrent fort affligés, en apprenant qu'on emmenait 
leur grand chef. Mais Donnacona leur ayant dit qu'il 



était bien traité, et qu'il reviendrait daae un &n,^^| 
parurent consolés, lui donnèrent troie paquets de pQI^^| 
de cftBtor et de loup-marin, et un grand couteau de ci^^^^l 
rouge, qae Quartier crut venir du Saguenay, et ^^H 
dernier un collier de leur prâcieux coquilIcLge. Ij^H 
haches qu'ils reçurent en présent achevèrent de les «d^^l 
faire. ^H 

Quartier nomme en passant Vile aux Lièvre^^^Ê 
passe le premier, à ce qu'il croît, entre l'ile d'Antic^^H 
appellËe par les Sauvages Natiscoiec, et la grande prà^^H 
ou presqu'ile, nommëe alors Hoiignedo, et aujourâV^f 
Moni-Lowis, Longeant la cûte jusqu'à la haut«uf^^H 
cap Dupri, ou de Prato, qu'il dit être le commcncei1i^^| 
de la bâte des Chaleurs, il fut porte de là en un JDiH^^| 
. nord de l'Ile de BrioTt, uoe des lies de la Hagdeld^H 
reconnut et nomma le cnp de Lorraine, aujourd'hui '^^| 
Nord, et le cap Samt-Paul, de l'Ile du Cap-BreH^| 
Cinglant de là à l'est, il parvint au port du Saflil^* 
Esprit, (aujourd'hui des Basques), sur la côte sud-est 
de Terre-Neuve ; alla de là aux îles de Saint- Pierre, 
oiX il rencontra plusieurs navires de France ; puis au cap 
de Raze, et enfin à la baie des Trépassét, appellêe alon 
Bognoitsi, oii il entra pour prendre de l'eau et du boia. 
II partit de ce port le 19 (29) juin, et arriva è. S^^!|!l 
Malo le le (26) juillet. 

Peu après son retour, Quartier fit son rapport q 
verbalement et par Écrit ; i] lui présenta auaù les C 
dais qu'il, avait emmenés avec lui, lorsqu'ils fu| 
assez instruits de la langue française pour se i 
comprendra II parait que Donnacona parla à 1 
çois I comme il avait parle à Quartier ; cor aprii 
l'avoir entendu, ce prince fut persuadé que le Saguenajr 
était " un trës bon pa^s," et qu'il s'y trouvait d^ 
" grandes richesses." Et quoique, peu après. Quai 
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eût à informer le roi de la mort de tous les ** hommes 
sauvages " qu'il avait emmenés du Canada, sa migesté 
résolut d'7 envoyer de nouveau le même Quartier, avec 
Jean François de la Boque, chevalier, seigneur de 
BoBEBYAL, qu'elle nomma son lieutenant et Gouverneur 
dans les pays de Canada, Saguenaj et Ilochelaga, 
Quartier étant employé, cette fois, comme capitaine 
général (ou chef d'escadre), et maître pilote des vais- 
seaux ; afin de faire des découvertes plus amples que celles 
qui avaient été faites dans les deux précédents voyages, 
'^et atteindre, s'il était possible, à la connaissance du 
pays de Saguenay ;" les fonds nécessaires pour l'équip* 
pement de cinq navires devant être fournis par le trésor 
royal. 

M. de Roberval chargea Quartier de surveiller l'arme- 
ment, qui se fit dans le port de Saint-Malo, d'où les deux 
premières expéditions étaient parties. Les navires se 
trouvèrent prêts à mettre à la voile vers la mi-mai 1540. 
£n arrivant à Saint-Malo, M. de Roberval les trouva en 
rade, et n'attendant que son arrivée pour partir. Il prit 
l'état des gentilhommes, soldats et matelots engagés pour 
l'entreprise ; mais les poudres et autres munitions qu'il 
avait commandées dans la Champagne et la Normandie, 
n'étant pas arrivées, et l'ordre du roi étant de partir 
incessamment, à peine d'encourir son grand déplaisir, 
Roberval donna à Quartier '' pleine autorité de partir et 
prendre les de vans, et de se conduire en tentes choses, 
comme s'il s'y fût trouvé en personne ;" tandis que lui- 
même il irait faire appareiller un ou deux autres navires 
à Honfleur, où il pensait qu'étaient arrivées ses munitions, 
et les choses dont il croyait avoir besoin dans le voyage, 
et qu il ne voulait pas laisser en arrière. 

Quartier fit voile le 23 mai (vieux style), avec les 
cinq navires, approvisionnés pour deux ans. La navi- 



gation ne fut ni moins longue, ni moins périllet 
dans le précédent voyage ; bientôt le vent devint e 
tnùre et la mer tempétueuse ; les vaiBsenux ne se 
rent au port de Carpunt, sur le dftroit de Bell 
qu'un mois apr&s avoir été séparés les uns des f 
Ayant attendu quelque temps en vain le sieu 
va!, ila continuèrent leur route, remontèrent le £ 
et arrivèrent au port de Sainte-Ci'ols, le 23 a 
mois, jour pour jour, après le départ de Saint-Malo. 
s'y arrêta, et " les peuples du pays vinrent a 
montrant une grande joie de leur arrivée." . 
Donnacona avait nommé son lieutenant durant t 
absence, y vint, accompagné d'un grand noml 
d'hommes, de femmes et d'enfans. Son premier se 
de s'informer do ce qu'étaient devenus Donnacona et les 
autres chefs emmenés en France. Quartier lui avoua 
que Donnacona était mort, mais il lui cacha le sort des 
autree, enluidisantqu'ilse'étaîelitmariés, qu'ils vivaient 
en grands seigneurs, et qu'ils n'avaient pas voulu revenir 
dans leur pays.* Agona ne témoigna aucun déplaisir, 
en apprenant cette nouvelle, qu'il trouva bonne, selon 
Quartier, " parce qu'il demeurait seigneur et chef du 
pays par la mort de Donnacona." En effet, la confé-' 
rence terminée, le nouvel Agohanna prit l'espèce Ùa 
diadème dont son front était orné, ainsi que ses brace- 
lets, et en aS'ubla le capitaine français, en "lui fusant 
des accolades et lui montrant de grands signes de joie." 
Quartier lui remit sa couronne sur la tËte, lui fit 
quelques petits prësens, en lui en promettant de plus cott' 
sidéxables, et ila se séparèrent bons amis, en apparond 

'La relation dit que ocb " homiUGs sauvages " fu 
aelon leur dfeir, et vécarent hnglcms êd France. 
d'aprSs le rapport fidt bu roi par Quartier, iU êbùe 
avant 1540. Lob relations de ces tuiaps lik noat pli 



DU CANADA. 36 

La première chose que fit Quartier, aprèi cette entre- 
vue, ce fut de remonter le fleuve avec deux chaloupea, 
''pour 7 voir un port et une petite rivière, à environ 
quatre lieues au-delà de Canada et du port de Sainte- 
Croix," et qu'il trouva '^meilleure et plus commode 
que n'était l'autre, pour 7 mettre ses navires à flot." 
Y aTant conduit ses navires, il en laissa deux dans 
la rade, pour les renvo7er en France, ce qu'il fit le 2 
(12) septembre. H confia à Marc Jalobert, son beau- 
frère, et à Etienne Noël, son neveu, qui les comman- 
daient, des lettres pour le roi, dans lesquelles il lui rendait 
compte de ce qui avait été fait, et lui mandait que M. 
de Roberval n'était pas arrivé, et qu'il craignait que les 
vents contraires ne l'eussent forcé de retourner en France, 
après s*être mis en mer. 

La petite rivière, à l'embouchure de laquelle Qu^ier 
plaça ses navires, est celle du cap Rouge. La descrip- 
tion qu'il fait des environs est bien capable d'en donner 
Vidée la plus avantageuse. On doit l'en croire, quand il 
parle de la bonté du sol, de la beauté des arbres, chênes, 
érables, ormes, cèdres, bouleaux et autres, supérieurs à 
ceux de France de même espèce; de la quantité de 
*' vignes chargées de grappes aussi noires que ronces 
(meurons), mais moins agréables que celles de France, 
par la raison ^'qu'elles croissent naturellement sauvages : 
— ^la ''belle mine du meilleur fer qui soit au monde, le 
sable sur lequel il marchait, qu'il donne comme '' mine 
parfaite, prête à mettre au fourneau ;'* ces prairies natu- 
relles pleines '' d'aussi belle et bonne herbe que jamais il 
ne vit en aucun pré de France ; l'abondance de chanvre, 
''aussi bon qu'il soit possible de voir," qui croissait 
naturellement, sont choses un peu plus douteuses, ou 
sentant fort l'exagération: — ^les "feuilles d'un or fin 
aussi épaisses que l'ongle," la "bonne quantité" de 
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pierres qu'il estime être des diamana ; les gros grains de 
la dite mine (d'or) qui se trouvent parmi ces pierres ; 
ces " veines de l'espèce des minéraux, qui luisaient 
comme or et argent ; ces pierres qu'en quelques endroits 
il a trouvés "comme diaraans les plus beaux, polis et 
merveilleusement tailles qu'il soit possible de voir," et 
qui luisaient au soleil connne des Étincelles de feu," ce 
Bont là des contes faits à plaisir, ou des csagËrations ridi- 
culea. 

AprSs avoir érigé une batterie, ou fait " planter son 
artillerie," pour mettre en silreté les trois narires qu'il 
entendait retenir dans le pays, Quartier fit pratiquer 
" un chemin en manière do double montée," et fit faire, 
au sommet du cap uu fort pour protéger celui qu'il avait 
construit à la bâte au bas, et commander tant le grand 
fleuve que la petite rivière. H donna â ce fort et à 
l'endroit le nom de Charîesbourg-Roynl, sans doute pour 
honorer en même temps et son Rot, et son protecteur 
spécial, Charles de la Meîileraye. 

Le fort commencé, et les vivres i 
Bâreté, Quartier tînt une espèce c 
résolu qu'on irait à tlochelaga, pt 
dea aaults" qu'il y aviùt à passer pi 
parvenir au Saguenay, croyant e: 
route du pays qu'il appellaît de ce i 
son précédent voyage, il eût reconi 
Canada, ou Stadaconé, l'emboucbuT 
conduit ; et cela, afin d'être plus en 
au printems. 

Deux chaloupes ayant été appareillées pour le voyage. 
Quartier partit de Cbarlesbourg- Royal, le 7 septembre, 
accompagné de Martin de Paimpont et autres gentils- 
hommes, et d'un nombre sufiisaut de mariniers. H ne 
roulut point passer devant la bourgade i'ffocAelay, ht 



mis en 
e conseil, oii il fut 
ur " voir la nature 
lur aller au-delS, et 
icore que c'était k 
lom 1 bien que dang 
u, à trente lieues de 
e de la rivière qui y 
état de passer outre, 
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même qu*il appelle Achelaey dans son précédent voyage,* 
sans rendre visite au chef qui Tavait accueilli si cordiale- 
ment, et avait voulu lui donner de si bons avis. Il lui 
fit présent d*un manteau de drap écarlate ^^tout garni de 
boutons jaunes et blancs et de petites clochettes,** de deux 
bassins de cuivre, de haches, couteaux, &c., et lui laissa 
deux jeunes garçons pour apprendre la langue du pajs. 
Les voyageurs eurent ensuite le vent si favorable, qu*ils 
arrivèrent le 1 1, au premier sault, c'est-à-dire sans doute 
au pied du courant de Sainte-Marie, et à '* deux lieues" 
de la \'ille, ou bourgade, de Tutonagny^ la même, en 
apparence, qu*il a appellée Hochelaga dans son précédent 
vojagef. Il laissa une de ses chaloupes au pied de ce 
premier sault, et tenta de le remonter avec Tautre, 
renforcée d'hommes. Il le remonta, en effet, et navigua 
ju8qn*en un lieu où il trouva '^mauvais fonds et de 
gros rochers," probablement à la hauteur de ce que nous 
appelions la pointe Saint-Charles, un peu au-dessus de 
Montréal. Ne pouvant plus avancer avec leur chaloupe, 
les Français descendirent à terre, et suivirent un sentier 
battu le long du fleuve, jusqu'à un village dont les habi- 
tans les reçurent avec beaucoup d'amitié. Quartier leur 
ayant exposé l'objet de son voyage, ils lui donnèrent 
quatre jeunes gens qui les conduisirent jusqu'à un autre 
village, qui était vis-à-vis de ce qu'il appelle le deuxième 
lault, par où il faut entendre les rapides du bas de La 
Chine, ou le commencement du sault Saint-Louis. 
Ayant demandé, tant par signes que par paroles, à ceux 

* HochéUnfêtAxi probablement le nom de la bourgade, et Achelaey 
celui de l'enidroit, ou du courant ou rapide (de Kichelieu) vis-à-vis 
duquel elle était située. 

jHochdaga était-il le nom de File ou du pa^s, et Tutonagny, 
celui de sa capitale, ou principale bourgade ? ï^a connaissance de 
la signification de ces deux mots, dans la langue d*alot«^ ^\cml\\ 
«enle peut-être refondre ce problème. 
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de ce dermei- village, com'bieQ il y ni-nit de multâ à p 
et de cUemin h faire pour se vendre au Sagueoay, i 
répondit qu'à uu tiers environ de la distance qu'il 
pai-courue, depuis le prciuiur sault, il y en avait ui 
igiètne, maia que le fleuve n'Ëtait pas navigablt; poui 
au Saguenay ; c'eaf-à-dir« que ce n'ftait pas la r 
ou la direction qu'il f«lluït prendre pour y aller. 

Muni de ees renseignemens, Quartier reprit la B 
de Cliarlesbourg-Koy»l, et voulut voir encore une n 
eu pnssnnt, bod ami d'Hixrlielay, mais il le tra 
On lui dit qu'il était allé en un lieu appelle Alait». 
iiinïà il apprit bientôt qu'il était descendu à S 
pour délibérer avec Agona de ce qu'ils pourraient ei 
Itrendrc contre les Français. Quartier dit des liabi 

d'Hochelaga, que malgré leur bon accueil, et 1 

belles démonstrations de joie, en voyant de nouveau les 
Français, "ib auraient fait de leur mieux pour les 
trier," comme il l'apprit par la suite. L'enlèvement 
violent des deux frères, Taiguragay et Domagaya, 
avpit fait regarder Quartier comme un honmie dange- 
reux et dont il fallait se méfier, par les habitans de 
Htadaconé ; l'enlèvement plus odieux encore, de Don- 
nacona, qu'il appelle " Seigneur et Eoi de Canada," et 
de quatre autres personnages notables, lui fit de tous les 
liabitaus de ce pays des ennemis ouverts uu secrets 
Ce n'est ni la première ni la dernière fois, que des 
hommes soi-disant civilisés, ont eu à se repentir d'eu 
avoir ainsi agi contre les droits de la nature et des gens, 
envers des hommes qu'ils appellalent Sauvages. 

Arrivé à Charlesbourg-Boyal, Quartier apprit dp 
«eus qui y étaient restés, soua la conduite du vicomte de 
Kkaui'Re', que " les Sauvages du pays" ne venuietil 
plu? autour de son fort, comme ils avaient coutume do 
l'iiire, et qu'ils paraissaient être dans une grande crainl^Tl 
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Quelques uns de ses gens ayant été à Staducon^"*, \h){\v 
voir ce qui s''^ passait, ils lui rapportèrent qu*ils y avaient 
trouvé " un monde considérable du peuple du pays, qui 
y étaient assemblés,^' et en conséquence, il fît "apprê- 
ter toutes choses, et mettre son fort en bon ordre." 

n parait que durant Thiver, Quartier et ses gens 
furent incommodés et inquiétés, sinon par des attaques 
ouvertes, du moins par des démonstrations hostiles, de 
la part des peuples du pays. Craignant de ne pouvoir 
pas leur résister, s^ilsTattaqu aient sérieusement, et fatigué 
d*attendre toiyours en vain M. de Uoberval, il se déter- 
mina à laisser son fort de Charlesbourg-Royal, au com- 
mencement de juin, et relâcha vers le 15, au havre de 
Saint-Jean de Terre-Neuve, où Roberval était an*ivé, 
depuis quelques jours, avec trois vaisseaux, portant 
deux cents personnes, gentilshommes,* soldats, matelots, 
et gens de travail. Il était parti de La Rochelle le ](> 
(26) avril 1542,^ mais le mauvais temps l'avait contraint 
de relâcher 11 Belle-Isle, en Bretagne, et il n*était arrivé 
que le 8 juin au port de Saint- Jean. Après lui avoir 
rendu ses devoirs. Quartier lui dit qu'il avait apporté 
oertains diamans et ime quantité de mine d'or, qu'il 
avait trouvée au pays. On fit l'essai de cette prétendue 
mine, et, suivant la relation, elle fut trouvée bonne. H 
loua fort le pays comme étant très riche et très fertile, 
ajoutant que la seuk crainte de ne pouvoir résister aux 

* Les gentilshommes, ou ** personnes de qualité,** étaient, MM. 
DE Sau«£-Terre, commandant des vaisseaux, L'Espinay, GuiNf> 

COURTE NOIRB-FONTAIKE, DjEU-LaMOKT, FrOTTE*, Là BrOSSK, 

DE \*A MiRB, La Salle, de Villeneuve, Lonqueval, Taluot, 
et Jean Alphonse, de Xanctoigne. 

f II y a ici une nouvelle contradiction : d'après les dates des 
départs de Quartier et de Roberval, le premier aurait passé deux 
hivers à Charlesbourg-Royal; et cependant il est* dit expressr- 
ment dans la relation du dernier, qu'il avait été envoyé au Canfida 
Tannée précédente. 



* 



Sauvages l'avait porté à retourner eu France. iîiÔB, 
continue la relalîon, M. de lioberval, qui avait des 
forcca suSiâontea, lui ayant commandé de retourner avec 
lui, rempli d'ambition, et voulant avoir seul l'honneur 
de la découverte de tous ces objets, il s'cmburqim secrc- 
tcment avec ses gens, la nuit suivante, et pailit ainsi 
«mi congé ponr se rendre en Bretagni;. 

Bobervid ne laissa le havre de Saint-Jean que le 30 
juin. Il entra dans la " Grande Baie," passa par l'ilô 
de rAsconsion (Anticosti), arriva et s'arrêta à quatre 
lieues à l'ouest de l'île d"Orléans, c'est-à-dire à l'entrée 
même de la riviÈre du Cap-Eouge, où il trouva un Uftvre 
commode pour ses vaisseaux. Il j fit choix d'une 
place convenable pour s'y fortifier de manière à " cam> 
mander à la grande rivière, et ù, pouToIr résister aux 
attaques des ennemis." C'était là môme que Quartier 
avait bâti, ou commencé à bâtir nn tort. Buberval acheva 
ce fort, ou en construisit un autre, ou même deux, l'un 
sur le bord du fleuve, et l'autre sur le cap même, et 
donna à ces forte, ou à l'endroit, le nom de FranetSe^. 
Jean, Alphosse, qui avait accompagné M. de Roberva] 
comme son premier pilote, décrit celieudeFraoce-Roy 
de manière à ne laisser aucun doute sur sa situation, 
non plus que aur celle de Stadacouê, on Canada, et du 
havre appelle Sain te -Croix par Jacques Quartier, 
"Depuis hi pointe ouest de nie d'Orléans jnsqa& 
Canada, dît-il, il n'y a qu'une lieue, et jusqu'à France- 
Roy il y a quatre lieues. Le fort de France-Koy est 
par les 47 degrés et un sixèmo de degré." Ce fort, que 
la relation dit "joli, beau à voir et d'une grande force," 
fut bâti "sur une haute montagne" (le Cap Rouge): 
il y avait deux corps de logis, une grosse tour et une 
autre de la longueur de quarante à cinquante pieda^ 
avec tulle, chambres, oKccs, celliers. Etc., et aaprtfc 
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foTir, moulins, ptiits, kc. Aa pied da cap, il y avait 
un autre logement^ dont partie formait une tour à deux 
étages, avec deux corps de logis, &c. Que ne durent 
pas donner à penser et à dire aux aborigènes, ces bâti- 
mens de formes diverses et pour eux d*une grandeur 
extraordinaire! Us étaient pourtant revenus, ou ils 
revinrent alors de leur méfiance et de leurs appréhen- 
sions, et apportèrent au fort de M. de Robervaldu poisson 
et d'autres vivres en abondance; mais malheureuse- 
ment une maladie à peu près semblable à celle qui avait 
affligé les compagnons «de Quartier, se mit parmi ses 
gens, et il en mourut environ cinquante. 

Parmi les gens du commun qui avaient suivi M. de 
Bobervài, il 7 avait des ^'gamemens,'* selon Texpres- 
sîon du temps, mais ^'il faisait bonne justice, et punis- 
sait chacun selon son offense :" un de ces gamemens fut 
pendu pour vol ; d'autres furent mis aux fers pour délits, 
plus légers, et '^plusieurs furent fouettés, tant hommes 
que femmes ; au moyen de quoi ils vécurent en paix et 
teanquiUité."* 

H ne parait pas que M. de Boberval ait été inquiété 
par les Sauvages, durant l'hiver, comme l'avait été 
Quartier. Environ deux mois après son arrivée au Cap- 
Bouge, il avait renvoyé en France deux de ses navires, 
sous le commandement de M. de Saixe-Tebbe, afin de 
donner avis au roi de ce qui avait été fait, et '* savoir 
comment sa majesté avait accoté certaines pierres qui lui 
avaient été envoyées," avec ordre de revenir, l'année sui- 
vante, munis de vivres et autres fournitures, suivant qu'il 
' plairait au roi. Le 6, (16) juin 1643, il partit avec huit 

*L6B coupables, ou réfiractaires, n'étaient pas tons des " gens 
du commnn/' comme le prouvent les ** Lettres de Grâce " données 
en Canada, en présence de Jean Alphonse, nar M. de Roberva], 
** accordant rémission et pardon " au sieur ae Saine-Terre, son 
lieutenant. • 

J>2 
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chaloupée, tant grandesquepetiteaiconduitesparsoixante- 
hommea, pour un voyage de découverte ou d'explora- 
tion, au pajB de Saguenaj. H ne laissa dans sun fort 
que trente peraonnea, bous les ordres d'un gentilhomme 
nommé M. de Royeze, avec injonction d'y attendre aoo 
retour jusqu'au 1er juillet; passé lequel temp», il leur 
serait libre de retourner en France. Le 14 du méina 
mois, pluaieurs des gentilhonimes et autres, revinrent sa 
fort donner des nouvelles de M. de Kobervol. Le 19, il 
en arriva d'autres, avec des "lettres demandant qu'on 
demeurât jusqu'au 22 de juillet." 

On ignore ai M. de Roberval revint à son fort do 
France-Roy, ou si ceux qu'il y avait laissés allèrent le 
joindre au Si^uenay; mais les vaisseaux dont le retour 
avait été demandé n'arrivant point, il pai-ait qu'il s'en 
retourna en France avec tous ses gens, dans le seul 
navire qu'il avait retenu eu Canada* Alphonse, son 
premier pilote, homme habile et éclairé pour l'époque, 

* Jean PB Lakt réaume ajimi lo troisième voy&g^ de Qoartîer 
at cqIuï de Bobcrvui : "Le roi, avec plus grand appareil, eavojM 
Jean Françûs, seigneur de Roberval, en UVe de Vice-roi^ et 
QuarUer oonmie premier maître Ju navire, en Canada et Hoe/te- 
hga. Quartier, qui partit de France au mois de mai, avec dnq 
navires, arriva eu août au port de Sainte-Croix, maU l'ayast 
éproUTË , aux prCcédenWs années, être inoommode, il monta, avee 
(rois de ces navires, quatre lieues plus haut, après avoir renvovi 
en France les deux autres i ei y ayant trouvé une place commode, 
il y bilit te ch&tean de Chatles6ourg-Itoi/aI, où il hiverna avec ses 
gen». Mois comme le «eue de Boberval, qui ne partit que l'n> 
1543, arrivait avec trois navires, rentiintra Quartier s'en retom- 
nant avec les siens, auprès de la baie de lu Coactptioa, an oâlé 
oriental de Terre-Neuve, (car Quartier niait qu'on pût, sve« » 
peu de gens, brider l'insolence dea Sauvas,) il passa outre, el 
entra dans le fleuve de Canada, quatre tieues au-dessus de nia 
d'Orléans, au moia de juillet, où 11 bâtil le château de Franet-Siy, 
à 47 degrés au nord de la ligne, cummo Jean Alphonse, son 
pilol«, témoigne. Et il v demeura quelques années, eatreprit 
plusieurs voyages, laÈme de visiter la riviOre de S^enaj. U M 
se troQve point quand il retourna en fronce ; mais Lescarbot écrit 
qu'il fut demandé dit roi, ennnjrê de la dépense qu'il avtdt taïK, 
avec peu ou point de profil." 



J 
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parsème acm Bouikr d'obaerratioiiigéqgniphiqiiei^ géo* 
kgiqueay météoialogiques» attronomiques, &c. ^'L'ile 
de rAaoenaion (Antioosti), dit-il» a environ vingt-cinq 
tteoes en longueur et quatre ou cinq en largeur ; e*eat 
une terre plaine» eana aucune montagne» aaaise aur daa 
rochers Idancs et d*albâtre» toute couverte d'arbres 
ju8qu*aa bord de la mer : on y voit des bètes sauvages» 
comme ours» loups-cerviers et porcs-épics. Depuis la 
baie des Chaleurs jusqu*à ce que vous ajez passé les 
Monts Notre-Dame^ toute la terre est haute» bonne et 
couverte d*arbres. Ognedoc (Gaspé) est une bonne 
baie et un bon havre» où il 7 a deux rivières^ Tune 
desquéllea va vers nord-ouest et l'autre vers sud-est» et 
sur cette côte il 7 a grande pêcherie de morues et autres 
poissons» en {dus grande abondance qu à la Terre-Neuve 
et de meilleure qualité; et il s'y trouve une grande 
quantité d*oiseauz de rivière» tels que canards» oies 
sauvages et autres» et aussi des arbres de toutes les 
sortes^ tels que rosiers» fraisiers» coudriers» pommiers 
et poiriers» et il y fait» en été, plus chaud qu*en 
France. L'entrée du Saguenay n'a pas plus d'un quart 
de lieue de largeur, et il y fait dangereux vers le 
sud-ouest. A deux ou trois lieues de son entrée, cette 
rivière commence à s'élargir de plus en plus» et il semble 
que ce sc»t un bras de mer ; dans cet endroit» il y a un 
fort courant et une marée terrible. Depuis les Monts 
Notre Dame jusqu'à Canada et jusqu'à Hochelaga» toute 
la terre du sud est une belle terre basse et plaine» toute 
couverte d'arbres jusqu'au bord du fleuve. La terre du 
côté du nord est plus élevée» et dans quelques endroits» 
il y a de hautes montagnes. D'après la nature du 
climat» les terres» en allant vers Hochdaga» deviennent 
meilleures de phis en plus» et cette terre peut produire 
des figues et des poires. Toutes les graines qu'on y 
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B6me ne sont pa« plus de deux oq trais jours II Sût 
1a terre. «Tsi compté daaa un épi jusqu'à cent-v 
gcaina de froment. Les eaux y sont meilleures e' 
pures qu'eu France, Si le paya était cultivé et ri 
do peuple, il y ferait aussi chaud qu'à La Rochd 
Toute l'étendue de ces terres peut avec raison ( 
Appelles la Nouvelle France; car l'air 
pérê qu'en France, et elles sont sous la même I 
La raison pour laquelle il y fait plus froid e 
vient de ce que le fieuve d'eau douce est naturelle! 
plus froid que la mer, et aussi parce qu'il est largef^ 
profond, et parce que la terre est tonte couvi 
forêts. D'aprÈs le rapport des gens du pays, ja c 
que l'on y pourrait trouver des mines 
est l'heure de midi à La Kochelle, il n'est qne i 
heures et demie du matin à Fraace-Roy." 

Alphonse est plus esact que Quartier quant auxd 
tances : cependant il ne donne que cinq lieues de le 
ï l'Ile d'Orléans, et il compte environ quatre-v 
lieues entre France-Roy et Hochelaga, quoiqu'il j 
eût moins de soixante. 

Hoberval et Quartier décrivent les mœurs, les b 
(udes et l'état des peuples qu'ils trouvèrent dans % 
pays. D'après Roherval, ou l'auteur de la relation % 
son voyage, les Canadoia étaient de bonne stature J 
bien proportionnés! "s'ils avaient été vêtus à la fi 
des Français, ils auraient ^té aussi blancs, et aui 
eu aussi bon air;'' mais ila allûent presque n 
Au lieu de vètemens de laine, ou autre étoffe, ika'ai 
traient de peaua d'animaux, tant les hommes q 
femmes. Us portaient, l'hiver, " des bas de chau 
des souliers de cuir proprement façonnés." Ha 
couvraient point la tête, mais portaient leurs chevi 
relevés en forme de tresses ou de tortis. Leur a 
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tare oonBiftait principalement en chair de bétea faurea, 
d*oi0eaax et de poissons, et en pain ** de bonne saveur,** 
4n*ils faisaient avec leur gros mil ou mais. Leur breuragc 
favori était l*haile de loup-marin ; mais ordinairement 
ils la réservaient pour leurs grands festins. *' Lorsqu'ils 
voyageaient d*an lieu à un autre, ils emportaient dans 
leurs canots tout ce qu'ils possédaient.** Us avaient, 
dans chaque pays (ou canton particulier), ''un roi 
auquel ils étaient merveilleusement soumis, et ils lui 
faisaient honneur d*après leurs manières et façons.'* 

Quartier s'étend plus au long sur la condition et les 
usages de ces peuples, et les relations qu*il eut avec eux, 
et dont il rend compte, ne servent pas moins à nous les 
fûre connaître, que ce qu'il dit positivement à cet cfifet. 
Fidèle qu'il se montre, quand il fait mention des lieux, 
caps, lies, baies, lacs, rivières, &c. ; quand il parle des 
richesses végétales et animales qu'il a eues sous les yeux, 
de l'aspect physique du pays, nous ne devons pas le croire 
menteur quand il décrit, (directement ou indiroçtçmenti) 
les mœurs, les coutumes, les croyances religieuses do ses 
habitans, son aspect moral, pouvons-nous dire. 

Quoiqu'errants, ou obligés de voyager, pour la pèche 
et la chasse, les Canadois avaient des demeures fixes en 
certains endroits ; car, dit Quartier, '' après ht rivière 
de Saguenay est la province de Canada, où il y a 
plusieurs peuples par villages non clos." 

Avant d'arriver à Sainte" Croix, c'est-à-dire au con- 
fluent de la rivière de Saint-Charles, il compte quatre 
bourgades ou peuplades, qu'il nomme, peut-être erroné- 
mcnt quant à l'ortographe, Ajaousté, Stamatam, Tailla, 
sur une hauteur, (celle de Beauport ou celle de Lauzon), 
et Satadin, ou Stadin, sur la plaine de Beauport ou de 
Charlesbourg, aux habitans de laquelle il abandonna le 
fond du vaisseau qu'il ne put emmener. Stadaconé était 



située sur la hnuteor qui avoisiue le cap aux Diam 
En remontant le fleuve, on ti'ouvaît, npièa Staflac 
lea bourgades ile Téquenanda}/ et à'ffochelajf, ta J 
iiùère Hiir une montagne, ou sur un cap élevé, 
seconde dans une plaine, sur le rivage méridioi 
Quartier mentionne aussi la ville ou bourgade A'HlOf 
cAouda, sans dira dans quel endroit elle était B\ta^ 
mais elle ne devait pas être éloignée de Stadaconê,^ 
nous craindrions peu de noua tromper, en la plaçai 
quelque distance au nord-ouest de Sainte-Croix. 
Hochelaga, ou Tutonagny, il 7 avait plusieurs villa 
dans nie de Montréal, et sans doute au-delà. A Hot' 
laga, lea maisons, au nombre d'une cinquantaine, étùi 
longues d'environ cinquante pas, et larges de douï 
quinze, toutes de bois et couvertes d'écorces aussi la 
^ que des tablesordinaircsi elles étaient distribuéeschoorif 
ea une grande salle, où ïla faisaient leur feu et v 
en commun, et en plusieurs chambres, où chaque fan 
BQ retirait le soir. Ces maisons étaient pourvue»'' | 
greniers, où ils serraient leur bled, &c.| et de g 
tonnes, où ils mettaient leur poisson. Leurs lits é1 
de grandes écorces étendues à terre ; et leurs ooui 
tures, ainsi que leurs habits, des peaux de bêtes. '. 
StadacouË, les maisons, ou cabanes, étaient « 
grand nombre, mais de moindres dimensions 1 
Hochelaga. Stadaconê était une ville ouverte, n 
chelaga était une ville fermée. Suivant Quartier, I 
était " toute ronde, et close de bois h trois rongea 
façon d'une pyramide croisée par le haut, ayant la n 
du milieu en façon de ligno perpendiculaire, puis tl 
rangée de bois couchés de long bien joints." ~' 
palissade étut de "la hauteur d'environ deu.K laac 
H n'y avait qu'une seule porte ou entrée, qui fem 
burres. En plusieurs endroits de l'enceinte, il y a 
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des espèces de galeries garnies de pierres et de cailloux» 
et des échelles en dedans pour y monter. Au milieu 
de la ville, il y avait, comme on l'a d^ja vu, une 
place publique, qui devait être ronde aussi, bien que les 
expressions de Quartier soient qu'elle était '^ spacieuse 
d'un jet de pierre en quarrêr 

Les Canadois savaient se fortifier, ou se mettre en 
garde contre les attaques imprévues de leurs ennemis, 
par des espèces de forts ou de camps retranchés. Lours 
armes ordinaires étaient l'arc et la flèche, {ahenca et 
quateianj suivant Quartier) et peut-être aussi la massue, 
ou le *' bâton de guerre." Ils avaient pour ennemis les 
Tatidamans, peuple limitrophe, sans doute connu plus 
tard sous un autre nom. Il paraîtrait qu'ils avaient In 
mauvaise coutume d'emmener à la guerre leurs femmes 
et leurs enfans, et qu'ils n'étaient ni moins vindicatifs, 
ni moins cruels envers leurs ennemis, que ceux qui les 
remplacèrent et furent trouvés plus tard dans le pays.* 
Mais excepté avec leurs ennemis déclarés, ou ceux 
dont ils croyaient avoir sujet de se méfier, ils étaient doux, 
civils, hospitaliers, comme on le voit par toutes les rela- 

* La prenùère fois que Quartier alla rendre visite à Donnacona, 
OD lui montra les peaux de cinq têtes d'hommes ** étendues sur 
des bois, comme peaux de parchemin ;*' et on lui dit que ** c'étaient 
des Toudamans de vers le sud, oui leur menaient continuellement 
la guerre." On lui dit aussi (^uil ** y avait deux ans passés, les 
Toudamans les vinrent assaillir jusque dans le fleuve, à une île 
qui est par le travers du Saguetiay, où ils étaient à passer la nuit, 
tendant aller à Hongnedo .leur mener guerre, avec environ deux 
cents personnes, tant hommes, femmes qu'enfans, lesquels fu- 
rent surpris en dormant, dans un fort au*ils avaient fait, où 
mirent les dits Toudamans le feu tout à l'entour, et comme ils 
sortaient, les tuèrent tous, résene cinq qui s'échappèrent :'* — "De 
laquelle détrousse, ajoute-t-il, (les Canadois) se plaignaient 
encore fort, nous montrant qu'ils en auraient vengeange." 

Si les Toudamans étaient au sud, par rapport à Stadnconé, 
c'étaient les Iroquois, et non les Gaspésiens, situés au nord-est j et 
le travers du Saguenay et Hongnedo ne se trouvent ici que par 
erreur. • 
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Uons amicftles qu'eurent avec eux Quartier et Robe 

Tous ces peuples, nous voulons dire les » 
peuplades répandiicB daua ce que nous appelloB 
lement le Bas-Canada, depuis Hongnedo jusqu'à B 
laga, parlaient, ou pouvaient pader la niÈine 1 
Quartier noua en a conservé quelques termes, < 
autres celui S^Agohanna, qui signifiait aeigneaff^ 
grand chef. Il parait que les seules villes, on g 
boui^ades, de Stadaconê et d'Hochelaga avaient \ 
A''olinnnas, dont sans doute l'autoritë s'étendait! 
les villnges circonvoisins Ces chefs étaient t 
respectés et vénérés par les peuples qui leur OM 
saient, lora même qu'ils n'étaient plus dans la \ 
de l'âge ou de la santé, comme le prouve ce î 
dit Quartier de celui d'irochelaga, qui fut apporté 4 
la place par dix hommes, parce qu'il était paraljt 
et qu'on lui présenta comme chef vénéré et vénérij 
Dix autres peuplades obéissaient à ce cbef, sùfH 
Quartier ; mais il n'est plus croyable, quand il ajoute que 
Donnncona lui était aussi soumis, ou qu'il était son 
tributaire, H y avait bien quelque chose de redoutable 
a Hociielaga pour ceux de Stadaconé, mais c'était, il 
parait, soua le rapport religieux; car Ctn)OtiAG((T"par- 
Ittît" souvent a Hoeheloga. Ce Cudouagny était l'unique, 
ou la principale divinité des Canadois, Us croyaient 
qu'il leur parlait souvent (en songe sans doute), et que 
lorsqu'il était irrité contre eux, il leur jettatt do la poudre 
aux yeux ; expressions Rgurées, dont ils se scrvueni 
apparemment pour signifier qu'il leur Otait la prudence 
et le jugement nécessaires pour prendre le meilleur 
parti dans les affaires difficiles ou douteuses. Ha 
croyaient à une vie future, et étaient persuadés qu'après 
leur mort, ils ii-aient dans un autre monde, "aux 
étfrilea," où- ils vivraient éternellement dans des chamna 
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TerâoyantSy pleini de beaux arbres, de fleurs odorifé- 
rantes et de fruits délicieux. Il ne parait pas qu'ils 
eussent des jongleurs ou des médecins charlatans : leur 
principale remède était la tisane de leur annedda, que 
Jean Alphonse appelle arbre de vie. 

Les hommes fumaient presque continuellement la 
feuille séchée et broyée de la plante connue plus tard 
sous le nom de Peiun ou TabaCf et disaient que cette 
habitude les ** tenait sains et chaudement." 

La polygamie était en usage à Stadaooné ; le jeu y 
était une passion dominante ; et on s'y liyrait surtout 
dans des maisons de débauche; car nous regrettons 
d*avoir à dire, d'après Quartier, que la prostitution du 
sexe féminin y était générale avant le mariage.* Les 
liens conjugaux étaient respectés, '' l'ordre du mariage," 
était gardé, jusque-là que les veuves ne se remariaient 
jamais, mais portaient toute leur vie le deuil de leur 
mari défunt. 

Les Canadois étaient chasseurs, pêcheurs et agricul- 
teurs : outre leur mais, ils avaient ^' assez de gros melons 
et concombres, courges, pois et fèves de toutes couleurs." 
Pourtant ils n'étaient ** point de grand travail, et labou- 
raient leurs terres avec de petits bois de la grandeur 
d'une demi-épée. Les femmes travaillaient sans com- 
paraison plus que les hommes, tant à la pêcherie qu'au 
labour et autres choses." Roberval dit qu'ils se nour- 
rissaient bien, mais que *' pour autre chose ils n'avaient 
aucun souci." Us possédaient pourtant une richesse 
qu'ils regardaient comme la chose la plus précieuse qu'il 
y eût au monde ; c'était une espèce de coquillage blanc, 
qu^ nommaient ésurgni, dans leur langue, qu'ils 
péchaient dans le fleuve, et dont ils fabriquaient des 

* La forme et la distribution des maisons à Hocbelaga, ne permet 
pas de croire que la même coutume y eût aussi Ueu. 

B 
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l'oUiers et dea bracelets. Le don d'un ou de pluE 
coiliera de ce coquillage était, dans leur idée, u 
mojeii de se concilier la faveur ou la bienveillancafl 
personnage important, comme devaient l'être &' S 
égard Quartier et Roberval. 

Ces peuples étaient dociles, "aisés à dompte 
toUe façon et jnanière que l'on aurait voulu, 
Qiurtderi et rien n'eût été plus facile, en appai 
que d'en faire dos liomoics policés et des chrÊt 
Ceux mSme de Stadacoiié, malgré quelqu» 
habitudes, allèrent plusieurs fois, leur chef à leur U 
prier Quartier de leur faire administrer le baptA 
ronlant, lui disaient-ils, renoncer à leur Cudoui 
eommeétanto^o/Wa, (un mauvais esprit,) poui 
vivre à la façon des Français. 

Mais quel était, ou qu'est devenu ce peuple inl 
sant, qui n'a Été vu qu'une fois, pour ainsi dire, pi 
Européens, et qui nous a précédés, particulière 
Québec et à Montréal? Porta-t-il plus tard un a 
nom? s'était-il expatrié, ou avait-il cessé d'exister? ; 
peu de mots de la langue qu'il parlait eoDaervêl'j 
Quartier, suffisent-ils pour en faire reconnaîtra '1 
deseendans dans quelqu'une des tribus modernes? 
sont là des questions que nous ne pouvons pas prendre 
sur nous de décider. 

M. de Eoberval, qu'on a vu forcé de retourne^ 
France, avec tous ses gens, n'avait pas abondoni 
projet de fonder une colonie en Canada : il fit u: 
armement pour ce pays, en 1549; mais il périt c 
le voyage, avec tous ceux qui l'accompagnaient, i 
nombre desquels était son frère, Achille, ou I^erra QK' 
I-& Boqce; sans qu'on ait jamais su où ni commeDM 
malheur lui était arrivé. Lescarbot pense que 1 
vaisseau se briaa contre des bancs de gkce, prà 
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Terre-Neuve, comme de son temps, il était d^'à arrivé 

à (fautres navigateurs. 

Les Bretons, les Normands et les Basques continuè- 
rent à ùâre la pèche sur les bancs de Terre-Neuve, dans 
le golfe et à l'entrée du fleuve Saint-Laurent. D'autres 
français commencèrent à faire la traite des pelleteries 
avec les Sauvages, sur les côtes de la mer et sur les bords 
du Saint-Laurent, jusqu'à l'embouchure du Sagucnay ; 
mais les grands armemens pour le Canada furent abau- 
donnés. Les expéditions, les décou v ertes, les tentatives 
d'établissement, les faits d'armes des capitaines Français, 
Laudonniere, Ribaut, de Gourgues, de 1562 à 1568, 
dans la Floride, et dans la contrée qu'ils nommèrent 
Caroline, en l'honneur de leur roi Charles IX, alors 
régnant, peuvent entrer dans les annales de l'Amérique 
Septentrionale, mais non dans celles du Canada en par- 
ticulier. 

Martin Forbisher fit trois voyages, en 1576, 77 et 
78, "aux régions de l'ouest et du nord-ouest, pour 
chercher un passage aux Indes par la mer Glaciale." 
Si les latitudes qu'il donne sont exactes, " il résulte de 
leur indication, dit la Biographie Universelle, que le 
détroit de Forbisher est un passage au milieu d'un 
groupe d'îles qui se trouvent à l'entrée du détroit 
d'Hudson, et que c'est là qu'il faut placer toutes les 
terres auxquelles il a donné des noms." 

En 1578, la reine Elisabeth accorda au chevalier 
Humphrey Gilbert des lettres-patentes, en vertu des- 
quelles "il était autorisé à faire la découverte et à prendre 
possession de toutes terres inconnues ou habitées par 
des tribus sauvages, mais non occupées par des nations 
chrétiennes," &c. Ce ne fut que cinq ans après, c'est- 
à-dire en 1583, qu'ayant formé une expédition considé- 
rable, il put mettre à la voile pour les côtes de l'Ame- 



rique- H aborda à l'ile de Terre-Neuve, oil, auïvu 
dire d'Haklujt, les indigènes lui présentèrent dee écA 
tillons de minerais, dont il ne voulut pas faire l'esi 
les lieux, de crainte d'éveiller Tattention des Fraa 
déjà établis sur ces terre*, et de leur donner ain 
aaiseance des ressources qu'elles possédaient, 
cinglé de là au sud-ouest, le vaisseau qu'il e 
corpa-et-bieaa, dans une tenip&te, près de Kite d 
Breton, ou de l'Ile de Sable : les autres purent n 
l'Angleterre. 

Quelques années après, un nuire navigateur. 
John Davis, pénétra dans les mera du Nonl, jni 
72c. degré, et découvrit le possage qui a été i 
appelle, de son nom. Détroit de Davis. 

Cependant le Canada, toujours appelle la iVou 
France, était visité, de temps à autre, par des I 
autres que des pêcheurs, ou des commerçans de p 
ries. Jacques Noël, fils d'Etienne, (neve 
gnon de Jacques Quartier dans son troisième TO} 
ïïnt jusqu'aux " Saults," avant 1583, et, c 
grand-oncle, montasurle " Mont Royal," d'où Un 
qua en particulier le lac Saint -Louis, qu'il donnée* 
rib élargisBement du fleuve, H se trompai*, en p 
ces "saulta ou chûtes d'eau" au 44e. degré de latil 
puisqu'ils sont au 4ôe. et demi ; mais il avut r 
<luand il disait qu'ils " ne sont pas si difB.àtes ft f 
qu'on se l'imagine," et que " les eaux ne ' 
d'aucunes hauteurs bien considérables." Les S 
(car il y en avait encore alors, il parait, dans ï 
Montréal,) lui dirent qu'il y avait "dix joumÉê 
marche, depuis les saulls jusqu'au grand lac (Onta 
umia il ne put savoir " combien ils comptaient para 

Ed 1SB8, Usina III accorda au même Jacquee ]^ 
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et an sieur Chaton, autre petit-neveu de Jacques 

Quartier, le commerce exclusif du golfe et du fleuve de 

Saint-Laurent. Un sieur Ravillon, qui leur succcéda, 

remonta le fleuve jusqu'à Temboucliure du Saguenaj, 

en 1591 ; mais moins pour s'y occuper de découvertes 

on d'établissemens, que pour exploiter la pêche defl 

phoques, alors abondante dans ces parages. 

Enfin, on s'occupa de nouveau en France du projet 
de fonder une colonie en Amérique. Au commence- 
ment de 1 598, Henri IV nomma Troillus du Mesgouets, 
marquis de la Roche et de Cottenmeal, son Lieute- 
nant général et Gouverneur dans les pays de Terre- 
Neuve, Labrador, Canada, Hochelaga, Norembègue, hc. ; 
r«utorîsa à équipper des vaisseaux, lever des troupes, 
emmener les personnes utiles à l'établissement d^une 
colonie, construire d^l^orts, concéder des terres en fiefs, 
ou autrement; faire pour le gouvernement de ces 
contrées tous les reglemens qu'il jugerait convenables, 
et de plus ^' assaillir villes, châteaux, forts et habitations," 
&c., sans doute d'après le droit qu'alors en Europe on 
croyait avoir de dépouiller, non seulement de leurs 
terres, mais encore de leurs autres propriétés, les 
peuples qui n'étaient pas chrétiens, et qu'on appellait 
barbares ou sauvages.* 

* B est curieux d'entendre Lescarbot raisonner sur le sujet : 
"«Tai quelquefois, dit"il« vu des hommes scrupuleux, qui ont 
mis en doute si on pouvait justement occuper les terres de la 
Nouvelle-France, et en dépouiller les habitans d'icellcs : auxquels 
ma réponse a été, que le premier titre de possession doit apparte- 
nir aux enfans qui obéissent à leurs pères, tels que sont les chré-i 
tiens, auxquels appartient le partage de la terre. . . La terre donc 
appartenant d» droit divin aux enfans de Dieu," &c. Les Juifs 
ont dû et doivent encore avoir les mêmes droits, comme peuple 
choisi de Dieu ; les Musulmans, comme vrais croyants ; les 
Chinois, oomme citoyens de Vempire céleste, &c. C'est d'après le 
même principe que se sont conauîts ALEXAin)^E, Attila, Ma- 
homet, GiNGHiSKAN, Tamerlan, les Bajazet, les Amurat, et 
autres conquérans, envahisseurs et usurpateurs. Cette espèce de 
droit divin a pour synonyme le droit du plus fort, 

E2 
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Honoré de titres auaai vaîna que pompeux, et ij 
de pouvoirs qui devaient lui Être inutiles, le marquî 
Ifl Roche voulut aller reconnaître lui-mÔme les c 
dont il devait être, en quelque sorte, le souverain, 
ëquippa un vaisseau, sur lequel il s'embarqua, a 
tema de la même année 1598, avec un habile j 
□ommé CnETODEL, Il passa près de la fatate I 
Sable, et y débarqua quarante malheureux, qu'il 
tirés des prisons de France, et qui s'y trouvèrent bi 
plus mal à leur aise que dans leurs cachots. 
euEuife reconnaître les côtes du continent voî 
sont celles de l'Acadie; et après avoir pris ta 
connaissances dont il croyait avoir besoin, il 
barqua, pour aller reprendre les gens qu'il avait laissas 
sur rilo de Sable, et les placer aîlleurs ; mais les vents 
contraires l'ayant porté près d^^fites de France, ils 
furent abandonnés & leur mauvais sort. L'ile de Sable, 
âtuée à environ vingt-cinq lieues de la pointe sud-esl 
de celle du Cap Breton, ne porte ni arbres ni arbustes 
fruitiers ; quelques buissons, des plantes saxatiles et un 
peu de foin naturel, sont les seules traces de végÉt&tiou 
qui s'y rencontrent. Heureusement pour les exilés, ils 
trouvËrent sur les âcueils qui lu bordent, des débris de 
vaisseaux naufragés, dont ils construisirent des cabanes 
pour se mettre à l'abri des injures du temps ; et des 
animaux domestiques, sorti s des mêmes vaisseaux, ou pro- 
venus de ceux qu'y avait déposés le baron de Léry, en 
1518, leur servirent pendant quelque temps de nourri turc- 
Mais dans l'attente d'être prompteraent tirés de leur 
solitude, ils tuèrent imprudemment une partie de ces 
animaux pour en avoir lea peaux, et bientôt ils furent 
réduits à ne plus se nourrir que de poisson. Lorsqu'au 
bout de sept ans, Chetodel eut ordre de les aller prendre 
pour les ramener en France, il n'en trouva plus qaa 
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doiue^ couverts de peaux de loups-marins, tout défigurés, 

les cheyeux et la barbe d'une longueur et dans un 

désordre à faire horreur. Il les présenta dans cet état au 

roi, qui leur fit donner à chacun cinquante écus, et les 

renroja déchargés de toutes poursuites de justice. 

Pour revenir à M. de la Roche, après son retour en 
France, il y éprouva de grands contrctems, et mourut 
de chagrin, a-t-on écrit, après avoir fait pour l'établisse- 
ment de sa colonie, que pourtant il ne commença pas 
même, de grandes et inutiles dépenses. Le mauvais 
sucèès de son entreprise n'empêcha pas qu'après sa 
mort, on ne sollicitât vivement la commission qu'il avait 
eue du roi. Le sieur du Pont, surnommé Grave', ou 
DE Pont-Grave', qui avait fait plusieurs voyages à 
Tcufoussacy et remonté le Saint-Laurent jusqu'aux 
Trois-RivièreSy proposa à M. Chauvin, '* homme très 
expert et entendu au fait de la navigation," et alors 
capitaine dans la marine, de demander çiu roi le privi- 
lège exclusif de la traite des pelleteries en Canada, avec 
les prérogatives attachées à la commission du marquis 
de la Boche. M. Chauvin goûta cet avis, demanda le 
privilège, et l'obtint. Il équippa aussitôt quelques 
petits bfttimens, et les conduisit lui-même à Tadoussac, 
accompagné de Pont-Gravé. Ce dernier aurait voulu 
aller jusqu'aux Trois-Rivières, parce que cet endroit 
lui avait paru plus propre qu'aucun autre à un éta- 
blissement; mais ce n'était pas ce que Chauvin se 
proposait ; il ne voulait que troquer des marchandises 
contre des pelleteries, dont, en effet, il eut bientôt 
rempli ses vaisseaux. H fit bâtir une maison à Tadous- 
sac,* et 7 laissa quelques uns de ses gens pour faire la 

* *<I>e quatre toises de long sur trois de larçe, de huit pieds de 
haut, oonverte d'ais, et une cheminée au miheu, en forme d'un 
corps-de-garde, entourrée d'une daie et d'un petit fossé fait dans 
le sable."— -Champlain. 



trute durant l'hiver. L'aanée auivaate, il arriva de 
bonne heure à son poste de commerce, et ce second 
voyage ne lui produisit pas moins que le premier. Il 
mourut, l'hiver Guivaat, et eut pour successeur le com- 
mandeur DE Chatte, gouverneur de Dieppe. Ce 
dernier forma uue compagnie, où entrèrent des gentil- 
hommes et des négocians, la plupart de NormandiCi 
Il lit un armement dont il confia la. conduite au sieur 
Du Pont, à qui le roi avait donné des lettres-patente* 
pour continuer les déconvertes en Canada, et pour y 
l'aire des établieaemena. M. de Chatte proposa ù 
Samuel de Ciia.m:plain, capitaine de vaisseaux, qui 
revenait des Antilles, de faire le vojoge du Canada 
arec Du Font, et il y consentit avec l'agrément du roi. 
Cliamplain et Du Font, commandant chacun un navire, 
partirent au commencement de 1603. Arrivés au port 
de Tadoiissac, ils y laissërent leurs vaisseaux, et s'em- 
barquèrent dans un bateau léger, pour remonter la 
Saint-Laurent, accompagnés de quelques Sauvages duos. ^ 
un canot d'écorce. 

Us viennent d'abord " mouiller à Québec, oit il j 
un détroit du âeuvc, et au nord de ce détroit, i 
montagne assez haute, qui va en baissant des i 
côtés, et le long de la c^te, dans des rochers d'ardoiw 
dos diamana meilleurs que ceux d'Alençon." 
bec, ils viennent jeticr l'ancre à Sainte- Croix, (autrefois 
Aehdacy); reconnaissent ensuite l'entrée do la rivière 
de Jiatiscan, celle de la rivière Sainte-Marie, l'ilç 
Saint-Eloy, et arrivent aux Trois-Eivières. Ds vou- 



lurent remonter la rivière ainsi nom 
ftûi-e qu'une lieue, dans leur bateau 
" à cause du grand courant d'eau." 
ecqulf, pour voir plus avant ; mais 
fait une lieue, qu'ils rencontrèrent ' 



aée, mais ne purent 
léger, ou chaloupCi 
Ils furent avec un 
à peine eurent-ib 
un sault d'eau fort 
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étroity comme de douze pas/' qui ne leur permit pas 
d'aller plus loin. Toute la terre qu'ils virent au bord 
de cette rivière, est sablonneuse, et '* va en haussant de 
plus en plus, et est remplie de sapins et de cyprès." 

Champlain compte six îles à l'entrée des Trois- 
Rivières (aujourd'hui la rivière Saint-Maurice), " trois 
desquelles, dit-il, sont fort petites, et les autres de cinq 
à six cents pas de long, fort plaisantes et fertiles, pour 
le peu qu'elles contiennent." Il parle de celle sur 
laquelle Quartier avait fait planter une croix, comme 
<< commandant aux autres, élevée du côté du sud, et 
allant quelque peu en baissant du côté du nord. Ce 
serait, ajoute-t-il, un lieu propre pour habiter, et pour- 
rait-on le fortifier promptement, car sa situation est 
forte de soi. L'habitation des Trois-Rivières, continue- 
t-il, serait un bien pour la liberté de quelques nations, 
qui n'osent venir par là, à cause des Iroquois, leurs 
ennemis, qui tiennent toute la rivière de Canada 
bordée.** 

Ayant traversé le lac Saint-Pierre, et pris le chenal 
du sud, nos voyageurs trouvèrent, au confluent de la 
rivière des Iroquois, (depuis rivière Chambly, Richelieu, 
ou Sorel),* une "forteresse faite de pieux debout fort 
pressés les uns contre les autres, et joignant d'un côté 
cette rivière, et de l'autre, le fleuve, et qui ne servait 
guère aux Sauvages (du Canada) que " pour avoir le 
temps de s'embarquer." Ils ne purent s'avancer, dans 
cette rivière, que cinq ou six lieues, " à cause du grand 

^ * Dont les Canadois ayaient parlé à Quartier, comme ayant 
son embouchure vis-à-vis de rendroit où il avait laissé son gaUion, 
en allant à Hochelaga, et comme allant vers le sud-ouest, ** jus- 
qu'à une terre où il n'y a jamais glaces ni neiges." Les Canadois 
étaient ^éograçhes, comme le sont, plus ou moins, tous les Sau- 
va^ ; us savaient qu'à leur midi, il y avait des contrées où il ne 
neige ni ne gèle ; mais ils se trompaient, en pensant que la rivière 
en question allait jusque-là, ou venait de là. 
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cours d'eau qui descend." Berenus à son entrée, et 
suivant la rive mÉridiouale du fleuve, ils évitèrent le 
courant de Saiate-AIarie, et passèrent au sud d'une Ue 
d'environunquartde lieue en longueur (Sainte- Hélène), 
puia près de "rochers et petites lies, oïl il n'y a point de 
boia, et qui sont à âeuc d'eau," et, " où l'eau commence 
il venir de grande force." Arrivés an pied du Sault 
Swnt-Louis, ils ue piu-ent suivre les Sauvages, qui s'y 
avancèrent dans leur canot, mais débarquèrent, et 
snivirent le rivage par terre, l'espace d'une lieue, ou 
plus. 

Champlaîn, qui a publié la relation de ce voyage, ne 
parle ni d'Hochelaga, ni d'aucune autre bourgade con- 
sidérable. Les Sauvages qui habitaient alors le Canada 
n'étaient pas, en apparence, de la même nation, et ne 
parlaient pas la même langue que ceux que Quartier et 
Koberval y avaient rencontrés. Champion parle, dans 
cette relation, des Algonquins, qui fréquentaient, plutôt 
qu'ils n'habitaient les borda du Saint-Laurent ; des 
EtchemiTis, qui demeuraient au sud de ce âeuve, à l'est 
de Québec, et des Montaffnaû, qui fréquentaient les 
bords du Saguenay, et vendent à Todougsac, pour 11 
traite des pelleteries. 

Les guerriers de cea trois tribus, réunis au i 
de mille, venaient de remporter une victoire sur. 1 
Iroquois, dont ils avaient tué une centaine, et Chi 
plain et Du Pont, à leur retour, trouvèrent leurs c 
assemblés à Tadoussae, et se préparant à célébrer k 
triomphe par une "tabagie," c'est-à-dire par d 
dea dances, et autres diveTtïssemens. Champlain 
fera avec eux, au moyen do deus des leurs, que I 
■ Pont avait emmenés en France, l'année précédente^ et 
leur Ht agréer le dessein qu'avait conçu te roi de France, 
de "peupler leur terre," et de leur faire fùre la paix 
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avec les IroqaolB, ou de leur envoyer des forces pour 
les vaincre. 

A leur retour en France, Du Pont et Champlain 
trouvèrent le commandeur de Chatte mort, et sa commis- 
sion donnée à Pierre Duoast, ou Du Gua, sieur de 
MoxTS, gentilhomme saintongeaîs, qui avait obtenu le 
commerce exclusif des pelleteries, depuis le 40e jusqu'au 
54e degré de latitude ; le droit de concéder des terres 
jusqu'au 46e, et le tître de Vice-amiral et de Lieutenant- 
général dans toute cette étendue de pays. Quoique 
protestant, M. de Monts s'était engagé à établir, autant 
que possible, la religion catholique parmi les Sauvages : 
il avait conservé la compagnie formée par son prédé- 
cesseur, et il l'augmenta de plusieurs négocians des 
principaux ports de France, particulièrement de celui 
de La Rochelle. Il équippa quatre vaisseaux, l'un des- 
quels fut destiné à faire la traite des pelleteries à 
Tadoussac ; Du Font fut chargé de conduire le second 
à CampseaUy et de courir de là tout le canal que forment 
YIle'Bayale, ou du Cap-Breton et celle de Saint-Jean, 
pour écarter ceux qui auraient voulu commercer avec 
les indigènes, au pr^udioe des droits de la compagnie. 
De Monts conduisait lui-même les deux autres, accom- 
pagné de Champlain, de Jean de Biencoub, sieur de 
PoUTBmcouR, et de plusieurs autres volontaires, parmi 
lesquels étaient un prêtre catholique et un ministre 
protestant. 

Parti du Hâvre-de-Grace, le 7 mars 1604, M. de 
Monts arriva le 6 mai, dans un port de TAcadie, qui 
fut nommé port Rossignol, parce qu'il y confisqua un 
vfdsseau appartenant à un capitaine de ce nom.* Au- 

♦ " Le 6 mai, ils terrirent à un certain port, où ils trouvèrent le 
capitaine Rossignol, du Hâvre-de-Grâce, lequel troquait en pelle- 
terie avec les Sauvages, contre les défenses du roi; occasion 
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sortir de ce port, il entra dans un autre, qui fut nomme 
port au Mouton, parce qu'un mouton s'y noya. D y 
débarqua (ont son inonde, et y ajourna plus d'un mois, 
en attendant le retour de Ciiamplain, qui fut envoyé 
dans une chaloupe, pour explorer la côte, et chercher 
un endroit propre à l'établissement qu'on voulait former. 
Se dirigeant au sud, Champlain rangea les côtee de la 
mer l'espace d'environ quatre-vingts lieues, ou, suivant 
son calcul, jusqu'au-dessous du 42e degré de latitude. 
Ces côtes étûent celles de la Norembègue (m^nlenant 
la Nouvel le- Angleterre), où aucune nation européenne 
u'avait encore formé d'établissement. H reconnut un 
nombre considérable d'iles, de caps, de baies, de ti&vres 
et de rivières, et entre ces dernières, celle qu'il dit se 
nommer Pemtagoet (^Penobtcot), et qu'il croit être la 
rivière do Norembègue des navigateurs qui l'avaient 
précédé dans ces. parnges ; la rivière de QuinUtequy, ou 
Kennd/ec, et celle qu'il dît s'appoller Chouacoet. B 
rencontra dans les habitana du pays, qu'il appelle Ar^ 
mouckiquois, des hommes aussi adonnés et aussi entendus 
à l'agriculture que l'étaient ceux de Stadaconê et d'Ho- 
chelaga, au temps de Jacques Quartier. Ils auraient 
pu être les instituteurs des premiers Européens qui ont 
eu des terres i\ défricher en Amérique.* 

1 lui tonfiBqua aon navire, et fut oppeliÉ ce port le port 
ignal, ayant eu en ce désastre un bien qu'un port bon et 
eommode, en ces câtea-Ià, est appelle de son nom." — Lescibbot. 
*" Les Armouchiquois, disent, en substance, Champlaia et Les- 
cartrat, ont des terres défricbées, et ou défrichent tous les joursi 
BUiia ils ne cultivent pas eu même temps tous leurs champ* débi* 
chéB, car ils laissent reposer leurs terres. Four défricbet, ils 
CDUp«nt les artires i. la bantcur de trois piedg, puis brûlent les 
branchages nu: les trooci, et par succession de temps, ôtent In 
racines. Au lieu de charrues, ils ont un inatrument de bois fort 
dur fait en façon d'une béuhe. lia arrachent toutes lea mauTBiseB 
herbes et les brûlent, et engruesent leurs champs de coquiliagos da 
poiasona. Ha ptantunl parmi leur bled des fêvea riol£-es de toal«s 
couleurs. La moisson Mte, ils serrent leur bled dans dea (baaea 
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Mais ce voyage de Champlain, utile sous le rapport de 
la géogn^hie et de la navigation, fut nul pour l'établisse- 
ment de la colonie ; et dans le fait, M. de Monts n'avait 
pas besoin d'aller si loin pour la placer avantageusement ; 
il était près de deux des plus beaux ports de l'Acadie, 
ceux de Campseau et de Lm Heve; mais ils ne lui plurent 
point ; et, suivant le contour de la presqu'île, au sud, il 
doubla le cap de Sable^ entra dans la baie de SainU-' 
Mairie^ et tirant au nord-ouest, parvint à une île, située 
vis-à-vis de l'embouchure d'une rivière, dite alors de9 
EtchenùnSy par 45 degrés et demi de latitude, et résolut 
de s'y fixer. Cette ile, à laquelle il donna le nom de 
Sainte' Croix^ qui fut aussi plus tard celui de la rivière, 
n'a guère plus d'une demi-lieue de circuit; aussi fut- 
elle défrichée en peu de temps. On s'y logea passable- 
ment, et l'on y sema du bled, qui rapporta extraordinai- 
rement. On ne tarda pas néanmoins à s'appercevoir 
qu'on avait fait un mauvais choix ; l'hiver venu, on se 
trouva sans eau douce et sans bois ; le scorbut se mit 
parmi les colons, et il en périt un grand nombre. Dès 
que la navigation fut libre, M. de Monts n'eut rien de 
plus pressé que de chercher un endroit plus convenable. 
H se dirigea à Test, donna au golfe sur lequel il navi- 
guait le nom de Baie Françaiscy et parvint à l'embou- 
chure d'une rivière, où il trouva un havre qu'il nomma 
Port Royale et qui lui plut au point qu'il résolut d'y 
transporter, sur-le-champ, sa colonie. La rivière fut 
appellée de VEsquUUy du nom d'un '' petit poisson de la 
grandeur d'un esplan,*' qui s'y péchait en quantité. 
Les anciens auteurs, Champlain, Lescarbot, et d*après 



(caveaux) qu'ils font en quelque pente de colline ou tertre, pour 
régoût des eaux, ayant soin de garnir ces fosses de nattes, &c. 
Outre leurs habits de peaux, ils s'en font, pour Tété, de chanvre ou 
antres herbes." 



eux Charleiroix, ont fait du Port Koyal une description 
pompense, quitemoigiiedulionjugementdeM.de Monts, 
mais qui n'est paâ dénature à intéresser beaucoup pré- 
Bentement des lecteurs canadiens. Le plus grand avan- 
tage de ce port était de se trouver vis-à-vis de la grande; 
rivière â! Ow/goudy, à laquelle Cliamplain donna le nom 
de Saint-Jean,' et à peu près au ceutrede la population 
indigène. Cette population se composait alors de deux 
grandes tribus, les Souriguois, haUtans de la presqu'île 
acadienne (maintenairt la Nouvelle-Ecosee), peuple de 
moeurs assez douces et décentes, et les Etcherïàns, qui 
fréquentaient les bords de la rivière appellée de leur 
nom. Rivière des Etcheming, et ceux de l'Ouygoudy, et 
dont le pays (le Nouveau Brunswick, &c.) s'étendait, 
eiiivant Ghamplain, jusqu'au Quinibequy, où cofnmen- 
çait celui des Armoucliiquois (le présent état de Maine, 
&c),1' Ces deux peuples faisaient ordinairement cause 
commune avec les Canadoïe, les Canadaquois, ou Gaspé- 
eiens, les Montagnais, les Algonquins, et autres tiibua 
sauvages, lorsqu'il s'agissait de combattre leurs ennemis 
communs, qui étaient, d'un côté, les Iroquois, et de 
l'autre, les Armouchiquois. Les grands chefs de 
peuples n'étaient pas appelles Agahauna», comme cei 
des Canadois, au temps de Quartier, mais Sagamot 
Saffmoa, mot qui, comme le premier, signifie maître 
seigneur. CUamplain donne le nom, ou le titre de 

• Elqu'ildÉcrit comme "une riïiC're dce plus grandea atprofiïndes 
qu'il oui encore rue, étroita El dangoreuso à «ou eulrée, puis 
a'éUrffsaant et se rétrécissant de rerheti et faisant un sault entra 
deux rochers, otk l'eftu court d'une ai grande vitesse, qu'en j 



ces ^_ 



jetCMit du bras, il enfonce on bas, et ne le Tait-mi plos." Il ajoute 
que " les habiCans du pays allaient par cette rivière jusqu'à Ta- 

douBSBC, ne passant i]ue par peu de terre (de portacea] 

aller," et ijue de la rivifre Somt-Jean à Tatlousaac, il n'; 
sulxante-anq lieues. 

t D'autre* éarïnilnB placent sur les bords du Kennebeo 
CaHHÎlias, tribu «nie dos Elchemins et des Soimquuis. 
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Sagamo au grand chef des Montagnais, et même à celui 
des Algonquins. Si, d'un côté, il est difficile de croire 
que la langue des Souriquois était aussi celle de ces deux 
peuples,* il est, de l'autre, presque prouvé, que celle qui 
avait été parlée à Hochelaga et à Stadaconé n'était plus 
entendue. ** Jacques Quartier," dit Lescarbot, <' nous 
a laissé •comme i» dictionnaire du langage du Ca- 
nada, auqud nos Français qui j hantent aujourd'hui 
n'ent^dent rien."f " Quant à la cause de ce change- 
ment de langage en Canada," ajoute-t-il, ^'j'estime 
qu'il est venu d'une destruction de peuple ; car il 7 a 
quelques années que les Iroquois s'assemblèrent jusqu'à 
huit mille hommes, et défirent tous leurs ennemis, qu'ils 
surprirent dans leur enclos." Il est à regretter que Les- 
carbot n'ait pas donné, d'une manière plus précise, la 
date de ce grand événement ; mais nous le croyons plus 
ancien qu'il ne parait le donner à entendre. 

Pour revenir au Port Royal, où nous avons laissé M. 
de Monts, le sieur de Poutrincour qui, en s'associant 
avec lui, avait formé le projet de s'établir en Amé- 
rique, lui demanda ce port, et l'obtint. Il chargea 
Du Pont du soin de son établissement, et versTautomne, 
il repassa en France avec M. de Monts. 

*' Tandis que ce dernier était occupé à former un éta- 
blissement à l'Ile de Sainte-Croix, accompagné des sieurs 
Champlain, d'Obville, Champ-Doqe', et autres, on 
faisait courir en France des livrets, dans lesquels, entre 
autres mauvaises plaisanteries, on disait qu'il arrachait 
des épines en Canada.^* Les mauvais plaisans n'étaient 
pas pourtant les plus dangereux de ses ennemis : pendant 

* Nos Souriquois et Etchemins n'entendent point les Armou- 
chiquois, ni oBmçrci les Iroquois." — ^Lescabbot. 

f Ou ne pouvaient rien entendre, par la raison que les Sauvages 
d'alors s'y çnt^diM^n( riçn ç tp^-ii^çmes^ 



son absence, les pËcheiirs de presque tous les ports é 
France avaient représentÉ au roi qiië, sous prétexte i 
les empêcher de commercer avec les Si 
privait des clioses les plus nËcessaircB pour leur pSche, 
et qu'ila eeraJeiit contraints d'y renoncer, si l'on ne 
i'aismt cesser ces vexations. Ils furent Ëcoutt'S, et le 
privilège de M. de Monta, qui devait durer encore deux 
ans, lut révoqué. Il ne se dfcouragea pas pourtant: il 
fit un nouvel arrangement avec Poutrincour, et Jui fit 
armer, k La Rochelle, un vaisseau qui mit à la voile le 
13 mai 1606. Le voyage fut long ; ce qui fit croire 
aux habitons du Port Koyul qu'on les avait abandonnés. 
Du Pont fit tout ce qu'il put pour les rassurer , mais à 
la fin, comme on commentait fl mascjucr de vivres, il 
fut contraint do a'embarquer avec eux pour retourner 
en France, ne laissant que deux hommes dans le fort^ 
pour garder les eSets qu'on ne pouvait pas emporter. H 
Était à peine sorti de la baie, qu'il apprit l'arrivée de 
Poutrincour à Campseau: il rentra dans le Port B 
oi:i Poutrincour ét^t d^a arrivé, sans qu'ils se fuaso 
rencontrés. 

Ayant ramené l'abondanee dans son établissement,^ 
M. do Poutrincour ne songea plus qu'à le fortifier, et Du- 
pont s'y livra tout entier. Il tenait ses gens coutinu* 
ellement occupés ; tes travaux bo fmsaient avec joi^^ 
* parce que les vivres ne manquaient pas, et que la furtî] 
du pays semblait répondre que la source de cette abt 
dance ne tarirait point. Les colons jouissaient d'nas<V 
bonne santé, et les Sauvages commençaient à s'appri- 
voiser. Un avocat deParis, nommé Marc Lescabbot, (le 
même que nous avons déjà eu occasion de citer plusieura 
fois), qui avait ea la curiosité de voir le Nouveau 
Monde, ne contribua paa peu à mettre et ik maintenir 
loB choses dans cet heureux ëtat. Il animait les nns, 
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piquait les autres d'émulation, et ne s'épargnait lui- 
même en rien. Tous les jours, il inventait quelque 
chose de nouveau pour l'utilité publique, *^ et jamais, 
remarque CU&levoix, on ne comprit mieux de quelle res- 
source peut être, dans un nouvel établissement, un esprit 
<;ultivé par Fétude, et que le zèle de l'état engage à se 
servir de ses talens et de ses connaissances."* 

-Cependant, M. de Monts eut le crédit de se faire 
rétablir pour un an dans son privilège ; mais ce fut à 
condition qu'il ferait un établissement sur le fleuve 
Saint-Laurent. Ses associés équîppèrent deux navires 
à Honfieur, et les confièrent à Champlain et Du Pont, 
qui furent chargés d'aller faire la traite à Tadoussac, 
tandis qu'il solliciterait une prorogation de son privilège. 
U ne put l'obtenir, ce qui ne l'empêcha pas d'envoyer 
«ncore, au printems de 1608, des vaisseaux dans le Saint- 
Laurent. Sous ses auspices, ou comme son <' lieute- 
nant," Champlain s'embarqua dans un de ces vaisseaux, 
pour venir former un établissement sur le Saint-Laurent. 

Arrivé à Tadoussac, qu'il décrit comme '* un port où 
il 7 a une grande {HX)fondeur d'eau, bien abrité, mais 
petit, et oà il nepourndt pas tenir plus de vingt vaisseaux," 
il s'j arrêta quelque temps, puis, entra dans le Sague- 
aay, " qui est, dit-il, une belle rivière et d'une grande 
profondeur. A cinquante lieues de l'entrée du port 
(de Tadoussac), il j a un grand sault d'eau, qui descend 

d'un fort haut lieu, et de grande impétuosité. Elle 

« ■ — - — - ■ ■ 

Lescarbot publia, en 1609, la relation de ce qui 8*était passé 
sous ses jeux en Acadie, accompi^éo de pièces de vers, où il 
loue en particulier, et à juste titre, MM. de Monts, de Poutrincour 
et Du Pont ; en 1610, ** La Conversion des Sauvages,'* &c., et en 
1612, di£S§rentes poésies qu'il dédia au chancelier de Syllbrj, en 
le priant de considérer que si elles étaient *' mal peignées et rut' 
tiquement vêtues, c'était parce qu'elles avaient été composées dans 
on pays inculte, sauvage, nérisaé de forêts, et habité de peuples vagu* 
bonds,'* 

p2 



contient de large demi-lieue, en des endroits, et un quart 
en son entrée, où il y a nri ooui'ant si grand, qu'il cal 
trois quarts de marée couru, qu'elle porte encore hors." 
H aurait désiré reconn^trc par lui-mâme ce grand sault 
du Saguenay, dont les Sauvages lui parlëreut, ainsi que 
du grand lac d'où il sort, et des rivières qui s'y j ettent ; 
mais ils ne voulurent pas le lui permettre. 

Parti de Tadousaac, et remontant le fleuve, il recon- 
nut, en passant, et nomma, la rivière aux Saumons, le 
cap Dauphitt, le cap à l'Aigle, la rivière Flatte ou 
Malle-Baie, le cap de Tourmente, le sault de Montmo- 
reMc^j'etarrivaleSjuilletjàl'emboucliui'ed'une "petite 
rivière agréable, ort anciennement hiverna Jacques 
Quartier," et " au conuueucement du beau et bon pays 
de la grande rivière, où il y a de son entrée cent-vingt 
lieuea." Après avoir chercbé un lieu propre pour son 
habitation, il n'en put trouver de plue commode et de 
mieux situé qu'une pointe remplie de noyers et de 
vignes, sur le bord du fleuve, appellée alors par les 
Sauvages, la Pointe de Québec. Il mit aussitôt ses 
gens à l'ouvrage, employant les uns ù abattre les arbres 
et dé&icher les terres, et les autres à construire un ma- 
gasin et un " logement," qui devint plus tard une espèce 
de château, à trois corps de logis et à deux étages, de 
trois toisea de long, chacun, et deux et demie de lot^e, 
avec gallcric au second étage, et ontourré de fossés de 
quinze piede de largeur et six de profondeur, et ayant 
pour dépendances de grands et "bons" jardins, et une 
place, ou esplanade, de cent h cent vingt pas de long et 
cinquante à soixante de large. 

*Cc saule, ou " torreac d'eav," a 40 toûes de haatciu : Chom- 
plain ne loi en doune qne 25, et Jean Alphonse encore mcôi». 
■' Ijors^ue vous Arriverez, dit oe dernier, A U pnnle de Itlo 
(d'OrlviUB). TOUS uppetcerm une grande rivière, qm tombe de 
la lisuteur de (juin»; ou vingt braises de deaaus ua rîxïher. et qoî 
fuit un bruit terrible." 



DU CANADA. 67 

n n'y avait rien alors, dans Tendroit, qui pût être 
appelle ville, bourgade ou village ; mais '^ quantité de 
Sauvages cabanaienty'^ ou venaient cabaner pour la 
pêche, dans les environs, ordinairement entre les rivières 
de Saint-Charles et de Montmorency. Ce n'était plus 
le peuple agriculteur et industrieux, politique et diplo- 
mate, de Stadaconé, mais des hommes timides, paresseux, 
ignorant ou négligeant entièrement la culture de la 
terre et l'économie domestique; *' pâtissant," ou souffrant 
de la faim, l'hiver, au point d*être quelquefois obligés 
de manger ''jusqu'aux peaux dont ils se couvraient 
contre le froid." Malgré quelques traits de ressem- 
blance dans l'habitude corporelle, le caractère, les mœurs 
et les usages, s'il fallait croire qu'ils descendaient des 
Canadois du temps de Quartier, il faudrait conclure 
aussi qu'ils étaient bien dégénérés.* 

Vers l'automne, Du Pont repassa en France, mais 
Champlain demeura en Canada. Durant l'hiver, les 
iiontagnais, les Algonquins, et ceux qu'il appelle 
d'abord Ochateguins^ et ensuite Hurons, recherchèrent 
son alliance; et au printems de 1610, un parti de ces 
nations ayant résolu de marcher contre les Iroquois, 



* Les hommes sont bien proportionnés, dispos et sans diffor- 
mité ; les femmes aussi bien formées et potelées, mais basannées. 
Une fille de quatorze ou quinze ans peut avoir plusieurs amans, 
et au bout de quatre ou cinq ans, elle épouse celui qui lui plaît le 
plus. Le man et la femme vivent ensemble jusqu'à la fin de la 
vie, à moins qu'au bout d'un certain temps, il n y ait pas d*en^s: 
alors le man peut répudier sa femme, et en prendre une autre, 
en disant que la sienne ne vaut rien. Ils croient Tâme immortelle, 
et disent qu'après leur décès, ils iront en d'autres régions se 
réjouir avec leurs parens et amis défunts; aussi enterrent-ils 
leurs morts avec tout ce qu'ils possédaient, et si c'est un che^ ou 
un homme en autorité parmi eux, ils vont, tous les ans, ^sdre un 




citement. — Champlain, en substance. 
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leurs ennemis communs, il se laissa imprudemment per- 
suader de les accompagner. Mais il avait un motif 
louable, qui pouvait l'exeuser jusqu'à un certain point, 
celui (le reconnaître la rivière, le grand lac, et le pa^ 
des Iroquois, Il partit de Québec le 28 mai, dans 
dialoupe " équippée do tout ce qui lui était nécessaire," 
Le partie des Sauvages qui devaient Êtri 
1. Chemin faisant, il n'oublia pas de rue 
renaeignemens <|ue lui iwuvaieut donner sea 
a de YOjage. Etant sur le lac Saint-Pierre, 
it, du côtÉ du nord, une rivière "fort agréable," 
qu'il dit aller " cinquante iieuca dans les terres," 
qu'il nomma Sainte- Suzanne. Au uAté du sud, 
remarqua, "en un beauetbon pays," deux rivières " trËBi] 
belles," l'une uppellée rivière Du Pont (celle de Nicole^,j 
ou celle de Saint- François), et l'auti'e, la rivière dç^ 
Germes (le Saint-François ou l'Yamaska). 

Ayant passé par un grand nombre d'ilâs de diSVi' 
rentes grandeurs, où il y avait " quantité de noyers et 
de vigaea, et de belles prairies, avec force gibier et 
animaus sauvages," et oîï la, " pêcherie du poisson était 
plus abondante qu'en aucun autre lieu qu'il eût vu,' 
il arriva à l'entrée de la rivière des Iroquois. Uaj 

grand nombre de Sauvages, Montagnais, Algoa< 
quins et Hurons, y étaient assemblés ; maïs il n'y en eut 
partie qui voulurent l'accompagner, les autres 
lùmant mieux, réflexion faite, "s'en retourner dans 
leur pays, avec leurs femmes et les marchandises qu'ils 
avûent trwtées." 

Ce contretems n'empêclia pas Champliùn de persévÉ- 
r dans sou dessein, et de marcher contre une nation 
dont la puissance lui était connue, avec quelques Fran- 
çais et une soixantaine de Sauvages. Entré dans la 
rivière des Iroquois, il la put remonter, sans trop da 
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difficulté, cette fois, l'espace de quinze lieues, ou ju8qu*à 
^* une manière de lac (le bassin de Chambly) d'environ 
trois lieues de circuit, où l'eau descend d'un sault d'en- 
viron six cents pas de large, qui court d'une grande 
vitesse, parmi quantité de rochers et cailloux." Ne 
pouvant franchir avec sa chaloupe ce courant, qu'il 
appelle le "premier sault des Iroquois," il suivit les 
Sauvages par terre, l'espace d'une demi-lieue, et s'embar- 
qua dans leurs canots, avec deux de ses Français, qui ne 
voulurent pas l'abandonner. Le sault, ou rapide, passé, 
les Sauvages commencèrent à mettre un peu plus de 
précaution dans leur manière de naviguer et de prendre 
poste. On campait de bonne heure; on abattait des 
arbres, dont on se faisait une espèce de retranchement, 
du côté de terre ; on avait soin de ranger les canots sur 
le bord de la rivière, afin de pouvoir s*embarquer promp- 
tement, en cas de surprise, et de se dérober à l'ennemi, 
avant qu'il eût forcé le retranchement. Dès qu'on 
avait campé, des coureurs se répandaient à travers les 
plaines, et revenaient bientôt ; après quoi tout le monde 
s'endormait. Champlain leur ayant parlé du danger 
auquel ils s'exposaient, ils lui répondirent, qu'après avoir 
travaillé tout le jour, il était nécessaire de se reposer 
pendant la nuit. Néanmoins, lorsqu'ils se crurent plus 
4)roches de l'ennemi, ils ne marchèrent plus que de nuit, 
et n'allumèrent plus de feux pendant le jour. 

Les vallées qui séparent les montagnes qu'on apper- 
çoit du milieu du grand lac auquel Champlain donna 
son nom, étaient alors peuplées d'Iroquois,* et c'était 

* La rivière qui sort de ce lac n'était pas appellée rivière des 
Iroquois, parce que ces Sauvages en habitaient les bords, mais 
parce q^u'ils y passaient pour venir faire leurs incursions sur ceux 
du Saint-Laurent. Les bords de cette rivière, alors partout 
couverts de ** beaux arbres'* de tQutea espèces, et en quelques 
endroits de prairieS| avaient C'té habités autrefois, suivant Cham* 
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là, et même au-delà, que nos guerrierB avaient deaaeîll'fl 
de faire une irruption ; mais l'ennemi leur ÉpargnB un» 1 
partie du chemin, car les deux partis se rencontrèrent 
sur le lac mêrae. Us gagnèrent le rivage, chacun de 
leur cOté, et s'y retranchèrent. Alors les Algonquins 
envoyèrent demander aux Iroquoia s'ils voulaient se . 
battre ÎL l'heure même; maîa ceus-ci répondirent quel«c| 
nuit était trop avancÉe; qu'on ne se verrait point, etf§ 
qu'il valait mieux attendre le jour. I 

XjS lendenmn, dès que le jour eut paru, ChamplaJn 
plaça ses deux Français et quelques Sauvages dans les 
bois, pour prendre les ennemis en flanc. Ceux-ci 
étaient au nombre de deux cents, tous gens d'Éhte et 
déterminés, qui croyaient avoir bon marché des Algon- 
quins et des Hurons, qu'ils étaient dans l'habitude de 
battre, et qui n'avaient laissé voir d'abord qu'une partie^ 
de leurs forces. Les alliée fondaient leur principdi 
espérance aur les armes à feu des Français, et ils r 
commandèrent à Champldn de tirer sur les chefs, qatl 
lui montrèrent. Lea Algonquins et les Hurons é 
rent les premiers de leurs retranchemena, et s'a 
cèrent deux cents pas au-devant des Iroquois. QuanT 
ils furent en présence^ ils s'arrêtèrent, se partagèrent 
en deox bandes, et laissèrent le milieu à M. de Chnm- 
plain. Celui-ci, habillé à l'européenne, avec son 
arquebuse et ses autres armes, fut pour les Iroquois un 
spectacle nouveau et singulier: mais quand ils virent 
le premier coup de son arquebuse, où il avait mis quatre 
balles, renverser morts deux de leurs chefs, et blesser 
dangereusement le troiaiënie, leur frayeur fut égale à 
leur étoonement. Les alliËs poussèrent de grands cris 

plûa, par dea Sauvages (Csnadois) ; mais ila s'en étaient retirSlia 
ainsi que de plusieurs autres, " au profond des terres, aOn défl 
D*ètra mt6t surpria." ^M 
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de joie, et firent une décharge géi^énde de leurs flèches. 
Champlain allait recharger son arquebuse, quand les 
Français qui l'accompagnaient, ayant encore abattu 
quelques uns des ennemis, ceux-ci ne songèrent plus 
qu'à fuir. Poursuivis chaudement, ils eurent encore 
quelques hommes de tués, et on leur fit quelques prison- 
niers. Les alliés vainqueurs se rassasièrent des vivres 
que les Iroquois avaient abandonnés, sautèrent et dan- 
sèrent sur le champ de bataille, et reprirent la route de 
leur pays. Après avoir fait une huitaine de lieues, ils 
s'arrêtèrent pour mettre à mort un de leurs prisonniers. 
Les cruautés qu'ils exercèrent en cette occasion firent 
horreur à Champlain, qui demanda, comme une grâce, 
de pouvoir mettre fin au supplice du prisonnier, et lui 
cassa la tête d'un coup d*arquebuse. La nuit suivante, 
im Montagnais ayant rêvé qu'ils étaient poursuivis, la 
retraite devint une véritable fuite. Les Hurons retour- 
nèrent dans leur pays; les Algonquins s'arrêtèrent à 
Québec, et les Montagnais se rendirent à Tadousac, où 
Champlain les suivit. Dès qu'ils apperçurent les ca- 
banes de leurs villages, ils coupèrent de longs bâtons, y 
attachèrent les chevelures qu ils avaient faites, et les 
portent comme en triomphe. A cette vue, les femmes 
accoururent, se jettèrent à la nage, et ayant joint les 
canots, elles prirent les chevelures des mains de leurs 
maris, et se les passèrent autour du cou. 

Champlain étant remonté à Québec, il y fut joint 
par Du PoKT, et s'embarqua avec lui pour la France, 
laissant la colonie naissante sous les ordres de Pierre 
Chayik, homme brave et intelligent. H fut bien reçu 
du roi, à qui il rendit compte de la situation où il avait 
laissé le Canada. On lui confia encore deux vaisseaux, 
le printems suivant, et il arriva à Tadousac, le 8 avril. 
H en repartit le 28, après avoir assuré les Montagnais 
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qu'il venait dégager la parole qu'il leur avait donnée, 
l'année précédente, de les accompagner encore à la 
guerre contreleslroquois. Ces Suuvagea n'attendaient, 
en effet, que son retour pour se remettre en campagne, 
et i peine fut-îl arrivé ù. Québec, qu'ils s'y rendirent, 
au nombre de soixante guârriers. Les Algonquins se 
trouvèrent prêts aussi, et tous marchèrent vers la rivière 
dee Iroquois, où d'autres Sauvages avaient promis de 
ae rendre. Ctiamplain les aiiivit de près, dans une 
barque; roaîs il ne trouva pas le nombre de guerriers 
qu'on lui avait fait espérer, et il apprit, en mËmo tempe, 
qu'un parti de cent Iroquois n'était pas loin. Il n'y 
avait pas un moment à perdi-e pour le surprendre. Il 
fallut laisser la barque et se mettre dans des canots. 
Quatre François suivirent Champlain : les autres restè- 
rent à la garde de la barque. Les confédérés eurent 
à peine vogué une demi-heure, qu'ils sautèrent à terre, 
sans rien dire aux Fronçais, et ae mirent à courir à 
travers les bois, laissant leurs canots à l'abandon, et 
Champlain sans guide, au milieu do ces déserts. Bien- 
tôt pourtant, un Algonquin vint le prier de hâter sa 
marche, parce qu'on était aux prises avec les 
Il doubla le pas, et ne tarda guère ù entendre le bi 
des combattans. Les alliés avaient attaqué les Iroqi 
dans leur retranchement, et avaient été repoussés avefi 
perte. A la vue des Fronçais, ils reprirent courage, et 
retournèrent avec eux à la charge. Le combat devint 
très vif: Champlain et un de ses hommes furent blessés 
légèrement. Cependant les armes à fen déconcertaient 
les Ii'oquois, lorsque les munitions commencèrent H 
manquer. Alors Champlain persuada aux alliéa de 
donner l'assaut au retranchement : il se mit à leur tête, 
avec ses quatre Français, et malgré la vigoureuse dé- 
fense dus assiégés, ils parvinrent bientôt à faire une 
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assez grande brèche. Cinq ou six autres Français 
arrivèrent, sur ces entrefaites. Ce renfort donna aux 
assaillans le moyen de s'éloigner pour respirer un peu, 
pendant que les nouveau-venus faisaient feu sur l'enne- 
mi. Les Sauvages revinrent bientôt à l'assaut, et les 
Français se mirent sur les ailes, pour les soutenir. Les 
Lx)quois ne purent résister à tant de coups redoublés : 
presque tous furent tués ou pris. Quelques uns ayant 
voulu courir du côté de la rivière, ils y furent culbutés, 
et s'y noyèrent. Lorsque l'affaire fut terminée, il arriva 
encore une troupe de Français, qui voulurent se conso- 
ler de n*avoir point eu de part à la victoire, en parta- 
geant le butin; Us se saisirent des peaux de castor dont 
étaient couverts les Lroquois qu'ils voyaient étendus 
sur la place ; ce qui scandalisa beaucoup les Sauvages. 
Ces barbares, qui prenaient plaisir à tourmenter, de la 
manière la plus indigne, des ennemis qui n'étaient plus 
en état de se défendre, se piquaient d'un désintéresse- 
ment qu ils étaient surpris de ne pas rencontrer chez 
des hommes civilisés. Champlain engagea les Hu- 
rons à emmener un Français dans leur pays, afin qu'il 
y apprît leur langue, et emmena un des leurs en France^ 
avec promesse de le leur ramener, à son prochain retour. 
Tandis que Poutrincour et Champlain, toujours soua 
les auspices ou Tautorité de M. de Monts, fondaient, le 
premier le Port Royal, et le second Québec, Henry 
HubsoN, dans trois voyages consécutifs, de 1607 à 1609, 
explorait le détroit et le nord de la baie qui «furent 
ensuite appelles de son nom, dans la vue, et avec Vidée 
fixe de trouver un passage à la Chine et au Japon, par le 
nord- ouest. Il eut la hardiesse, pour ne pas'^'dire la 
témérité, de passer le dernier hiver dans cette latitude, 
pour y attendre le printems. Cette saison venue, il 
reprit le cours de sa navigation ; mais il périt, victime 

.G 
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de son audacieux courage, et du lâclio ubuiidon i! 
équipage mutine.* 

M. (le Foutrincour, qui avait puseé une ou detd 
ftonéce en Fi'ance, revînt au Port Uo^al, a 
ment de Juin 1610. Le 24 du mejne i 
baptiser, par un prÈtre, nommé "Messire JoanA ( 
Flecjik," environ vingt-cinq Sauvages, au nombre 
desquels Était AIicusertol', premier Sagamo des Sonri- 
qiiois, dont il voulut être le parrain, et qu'il nomma 
Uenri, du non* du roi de Franee-t Cet évùiiemenl, 
tdora extraordinaire, fournitia matière de deux ouvrages 
publiés à Paris, In même année, eousdes litres t'aslucux.^ 

Ne pouvant demeurer Inoccupé, et n'ayant rien ^j 
faire à QuÉbec, Champlaiii en pai-tit, le 20 mai 161t9 
et arriva le 28, au Grand Sault Saint-Louis. " Apr^' 
avoir visité, de cOté et d'autre," pour trouver un lieu 
propre à une habitation, et y " préparer une place pour 
y bâtir," il s'arrêta il " un petit endroit, <|ui est jusqu'où 

* On la délaissa dans une île déserte, suivant quelques éori- 
TBÏnB, ut Buivanl d'antres, on se niùsit de lui, pendant lu nuit, on 
lui lia les mùos derrière le dos, et on l'expoaa dans sa dinjoupe, 
BU gré des ftols, avec son iil» et sejit des plus malitdes de Bea 
gvns; et tous pcrirent misé rablement. 

t Ce Sagamo, à la fois bon politique et bnblle guerrier, avait 
one assez haute idée de sa dignité. Lien qu'il n'eût pas dédaigne 
d'être oHimoiA, oa iongleur, parmi les siens, avant sa conversion. 

" Uemberlou, dit Ijesnarbiit, von lait qn'on lui fit r .. 

un coup de canon, lorsqu'il arrivait (uu Fort Hojal), parce qn' 
voyait qu'on faisait cela ann i!a.jriluiies français, disant que od 
liu étojt dû." MembertOD était trËa Fieoi, (âgé de cent uifl, ■ 
dire de Laet,) ea 1610. S'il est vrù qu'il eût vu Jaques QuarcÎMIt' 
otmime LescarbOE l'atlinne, il fallut qu'il fût dd do ces étrange^ 

Îoe Donnacona amena en grand nombres Stadaconé, au prinlcms 
i 1536. 

1 " Ia conversion des Sanvnpea qui ont été baptisés en la Nou- 
veila France, cette année 1610?' Par Lesoarboi. 

<> Lettre Missive louchant la conversion du Erand Kagamo de 

lu NmunBii France, qni en cCut, avant l'arrivire des Français, le 

, Cloif ei le Sùaxeram." mr un sieur Bebtrand. — D'un erand 

Sagamo de la Nouvelle tVance, élait tout ce qu'on cuvait tlirc 
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les barques et chaloupes peuvent monter aisément, 
néanmoins avec un grand vent, ou à la cordelle, à cause 
du grand courant d'eau." U nomma ce lieu la Mace 
RoyaUy et il le décrit comme 7 ayant auprès, ^* une 
petite rivière, tout le long de laquelle il 7 avait plus de 
soixante arpens de terres désertées, que des Sauvages 
(les Hochelagais) avaient autrefois cultivées, mais qu*ils 
avaient quittées, à cause des guerres qu'ib y avaient ;" — 
quantité de belles prairies ; — de toutes les sortes de bois 
qui se voient en Europe ; — abondance de poissons dans 
le âeuve ; et dans les forêts, bètes fauves ou farouches 
de toutes les espèces, cerfs, daims, chevreuils, cariboux, 
loups-cerviers, . ours, castors, lièvres, et autres petites 
bêtes^ et oiseaux en quaptité innombrable." Il donna 
le nom de Sainte-Hélène à une île d'environ ^* trois 
quarts de lieue de circuit, située au milieu du fleuve," 
où Ton pourrait " bâtir une bonne et forte ville ;" et 
remarqua, à vingt toises de la Place Royale, " un petit 
Ilet d'environ cent pas de long, où Ton aurait pu *^ faire 
une bonne et forte habitation." Le Sault lui parut 
former, en descendant, " une manière de lac (la baie de 
la Madeleine), où il remarqua "deux ou trois belles 
iles," celle de Saint-Paul, et celle qui " est au milieu 
du Sault," et qu'il nomma lie aux Hérons, à cause de la 
prodigieuse quantité de ces oiseaux qui 7 furent pris 
sous ses 7eux. 

Ayant trouvé cet endroit, (éloigné " d'une lieue" du 
Mont Royal),* " un des plus beaux qui fût sur cette 
rivière," il en fit aussitôt " couper et défricher le bois," 



♦ Si, suivant Quartier, qui n'était pas plus que Champlain porté 
à raccoucir les distances, Hochelaga n'était qu'à un quart de 
lieue du Mont Royal, il fallait que cette bourgade fût passable- 
ment éloignée du site de la Place Royale de ce dernier, et sise 
vers l'endroit où fut ensuite bâti le fort de la Montagne, ou^uel-, 
que part ailleurs, sur ce que nous appelions le Coteau Baron, 



pour le rendre " uni et prêt à bâtir," pensant '' 
pourrait f:ûre passer l'eau autour aiiément, et ei 
une petite ile." II se contenta pour lora d'y faire fcdre 
deuK jardins, l'un sur le terrain qu'il venait de faire 
défricher, et l'autre dans une prairie, pour éprouver la 
qualité du sol ; et une muraîUe en terre ou en briijue, 
de soixante pieds de longueur, quatre d'épaisseur et à 
peu près autant de hauteur, "pour voir comment elle 
se conserverait durant l'hiver, ou le prinlems, quand 
les eaux descendr^eut."" ^M 

De retour à Québec, Champlain en partît pour ^M 
France, et arriva à Saint-Malo le 11 aoi^t. j^ 

Deux jésuites, le P. Pierre Biakt et le P. Edmond 
Masse, étaient arrivés au Port Royal, le 12 juin de la 
mênie année 1611, avec M. de Biencour, âis du sieui 
de Poutrincour. Us crurent que leur premier devoir, 
en arrivant en AcadJc, était d'apprendre la langue dei) 
naturels du pays; mais il ne se trouva personne, pamâlJ 
les Franijais, qui pût, ou voulfit leur faciliter cettle 
étude ; et peut-être auraient-ils été obbgés de 
retourner sans avoir rieu fait, si Metubertou, qui i 
appris un peu de Français, n'eût bien voulu être leur 
instituteur. 

L'année suivante, le sieur de Eiencour et le P. Biart 
l'angèrent la côte jusqu'au Quinîbequy, remontèrent 
cette rivière, et firent connaissance et alliance avec les 
Catmibas, alliés des' Etcbemins, et connus plus tard, 
comme ces derniers, les Souriqnois et autres, sous la 
dénomination générale d' Abénaquis. 

Cependant, la mort du roi (Henri IV) avait achevé 

'Ces détails sont minutieux sans douEe, mais îla montrât. 

l'homme diligent et suge» qui esaminc tout soigacufiemenc, qaï H9m 

• uégltee Buciin moyen d'vtJliaotioD, et-^ui oe veut rien entrcpre»»-] 

dre d miportant, «uis être & peu près assuré àa euccSs. — 
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de ruiner les affiûres et le crédit de M. de Monts. Il 
ne laissa pourtant pas d*exborter Champlain à ne pas 
perdre courage, et à chercher quelque puissant protec- 
teur à la colonie naissante. Champlain s*adressa à 
Charles de Boubbon, comte de Soissons, qui, agréant 
la proposition d*ètre le protecteur de la Nouvelle 
France, se fit donner par la reine régente toute rautorité 
nécessaire pour maintenir et avancer ce qui était déjà 
fait, et nomma Champlain son lieutenant. La mort du 
oomte de Soissons, arrivée presque aussitôt après cet 
arrangement, ne dérangea rien aux affaires de T Amé- 
rique, parce que le prince de Conde' voulut bien s'en 
<ïharger, et continua Champlain dans l'emploi et Tauto- 
rité que son prédécesseur lui avait donnés. 

Pour revenir aux affaires de TAcadie, la marquise de 
OuERCHEYiLLE, qul s'intéressait fort à la la conversion 
des naturels de cette contrée, et aux missions qu'on voulait 
établir parmi eux, s'était associée avec M. de Poutrin- 
oour, dans la <rae de le rendre favorable aux jésuites, 
qu elle voulait pour missionnaires ; mais n y réussissant 
pas à son gré, elle se brouilla avec lui, et parvint à 
obtenir de M. de Monts, avec qui elle n'avait pas voulu 
B*associer d'abord, parce qu'il était "huguenot," la ces- 
won ou l'abandon de ses droits ou prétensions quelconques, 
et du roi (Loxns XTTT) des lettres-patentes, par les* 
quelles, suivant le dire de Champlain, donnation lui 
était faite de toutes les terres de la Nouvelle^France, 
depuis la grande rivière (de Canada) jusqu'à la Floride ; 
à l'exception de l'établissement du Port Rojal. Mal- 
heureusement, elle était loin d'avoir à sa disposition les 
moyens nécessaires pour faire valoir de si hautes pré- 
tentions. Le résultat de tous ses efforts fut Téquippe- 
ment d'un petit vaisseau d'environ cent tonneaux. 
Elle en confia le commandement à un sieur de lj^ 

q2 
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SinasArE, avec ordre il'y cmbai-quer tout c 
néc^saire pour fonder une colonie. La San 
le 6 mai 1613, au port de La Hêve, et y arbora 
annea de Madame de Guercheville. Il passa de là au 
Port Eojftl, où il prit les PP. Masse et Biart ; rangea 
ensuite la cûte, et e'arrôta à l'embouchure de la rivière 
de Pemtagoet, appellée depuis par les Anglais Pennb- 
tçot. H débarqua sur la rive septentrion aie de cette rivière, 
ou, (suivant Champtain) dans l'île des Monts Dfuerts, 
située à son entrée, et 7 fit à la h&te un petit for^ 
auquel il donna le nom de Saint- Sauveur. Tout 
monde ne se montait pas à trente personnes. L'éqiûi> 
page de son navire, qui était de trente-cinq hommes, se 
joignit aux nouveaux eolona, pour élever des maisons 
ou des cabanes. Lorsqu'on, fut logé, on se mit k cultiver 
la terre ; m^s à peine la colonie commençait à se 
former, qu'un orage imprévu la renversa de fond en 
comble. Samuel Augall, qui escortait, avec un vais- 
seau de quatorze canons, une dixaine de bateaux 
pècbeurs partis de la Virginie, apprit, en route, que 
des étrangers s'établissaient à Pemtagoet, et ne doutant 
pas que oe ne fussent des Français, ïl crut qu'il était de 
Bondevoirdelesencbasser.* Quoique la Sau8sa}^ignor&t 
le dessain des Anglais, il crut devoir se préparer îk tout 
événement: il demeura à terre, pour défendre son fort, 
et chargea JjAmotte-le-Viixain, son lieutenant, de la 
défense du navire, qui était en rade ; mais ni l'un ni 
l'autre n'avaient de canons. Argall s'attacha d'abord 
au retranchement, et apr&s l'avoir canonné quelque 
temps d'assez loin, il s'en approcha de plus près, et fit 
un grand feu de mousquetterie, qui tua beaucoup de 

' Le torrili)ire sur lequel La Saussuye avait bâti son fort, était 
bien du domaine de Madame de GucivheviUe, d'aprës ses lettrea- 
PHt«)iesi mais il était aussi rë«)am« par la couronne d'An- 
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monde. La SausBaye voyant qu'une plus longue réeia- 
tance lui ferait perdre inutilement un plus grnnd 
nombre d'hommes, prit le parti de se rendre, et Lamotle- 
le-Villain fut bientôt contraint d'en faire autant. 

Argall, miiilrc de l'habïtation, alla visiter les cofirea 
(le la Saussaje, y trouva sa commission, et l'enleva, 
sans que personne s'en tipper<;6t. Le lendemain, la 
Saussaye étant allé rendre visite A son vainqueur, celui- 
ci le somma de présenter la commiBaion qu'il avait 
lui-mêmu soustraite. La Saussaye l'ayant diercUf-e en 
vi^n. Alcali le traita d'iiomme sans aveu et do pirate, 
et livra l'habitation et le navire au pillage. Ensuite, 
par un singulier mélange de bassesse et de génâroaîtâ, , 
il offnt aux Français une espace de barque ou cbaIoti[ 
pontée, pour s'en retourner dans leur pays ; et cetM 
chaloupe s'étant trouvée trop petite, il projtosa & a 
qui savaient quelque métier d'aller avec lui en Yirgtnîf^ 
leur promettant une entière liberté de conscience, et fara 
faculté de repasser en France, au bout d'un an. Ptu- 
ûeurs acceptèrent ces offres, et le sieur Lamotte, le P. 
Bîart, et deux autres jésuites, les PP. Quentin et Du 
Thet, que M. de la Saussnyc avait amenés de France 
avec lui, voulurent les suivre. Ce qui restait de Fran- 
çwa s'embarqua sur la chaloupe avec la Saussaye et le 
P. Masse. Us traversèrent la Baie Française, et 
rencontrèrent, an port Je la Hève, un navire qui les 
reçut tous, et les conduisit heureusement il Saînt-Malo, 
Ceux qui avaient suivi le capitaine Argall en Virgi- 
nie n'eurent pas autant do bonheur: il leur arrivée il 
Jamettown, le gouverneur les condamna à mort, comme 
pirates. Argall eut beau lui représenter qu'il leur 
avait donné sa parole qu'on les traiterait bien, et qu'ils 
demeureraient libres, et qu'ils ne l'avaient suivi volon- 
tùrement qu'à cette condition, le gouverneur lui 



répondit qu'il avait oatro-paesé ses pouvoirs; que leur 
chef n'ayant pas en de commiasion, il ne pouvait 
s'empêcher de les regarder comme des forbans. H no 
restait ÏL Argall d'autre moyen de les sauver que 
d'avouer ea supercherie il l'égard de leur commandant, 
et il eut assez de probité pour le faire. 

La vue de la commiasion du sieur de la Saussaye 
dësarmA le gouverneur de la Virginie ; mais il prit, sur 
le champ, la résolution de chasser les Françiûs de toute 
l'Acadie. Argall fut chargé de cette expédition. On 
lui donna trois vai^eaux. H arbora les ormes d'An- 
gleterre au mSme endroit ob avaient été celles de 
Madame de GruereheviUe ; puia il alla à Sainte-Croîs, 
oîi il ruina tout ce qui restait de l'établissement de M. 
de Monts. H £t la même chose au Port Rayai, où il ue 
rencontra personne ; et en quelques heures, le feu con- 
suma tout ce que les Français possédaient dans 
colonie où l'on avùt dépensé beaucoup d'argent, 
travaillé pendant plusieurs années, sans songer à M- 
mettre en état de soutenir un coup de maia. Mois la 
prévoyance a'éteit pas l'esprit du temps. 

Foutrinconr, amvé en Âcodie, sur ces entrefaites, fut 
témoin delà raine de son établissement, et ne put qu'eji 
recueillir les débris vivants, sur les vaisseaux dans les- 
quels il leur apportait de nouveaux approvisionnemens. 
Ces oggressions et ces déprédations barbares, commises 
en temps de pais, par les Anglais de la Virginie, Uon- 
nërent lieu à des plaintes et à des réclamations. Maia 
le courageux fondateur de Port Eoyal étant mort, quelque 
temps après, les torts immenses qu'il avait éprouvés de- 
meurèrent sans réparation. Madame de Guercheville 
obtint, pour tout dédommagement, la restitution de son 
navire. Elle reconnut, mais trop tard, remarque Char- 
levoix, d'aprÈH Champtain, qu'elle avait eu tort, de ne 



son- ^^ 
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pas s'associer avec M. de Monts, d'abord, et ensuite, de 
séparer ses intérêts de ceax de M. de Poutrincour. 
Après avoir été retenu en France pendant toute Tannée 

1612, Champlain s'embarqua à Saint-Malo, le 6 mars 

1613, sur un vaisseau que commandait Du Pont, reve::u 
depuis peu de 1* Acadie, et ils mouillèrent le 7 mai, devant 
Québec. Us trouvèrent l'habitation en si bon état^ que 
n'j jugeant pas leur présence nécessaire, ils en repar- 
tirent, le 13, pour aller au ** Grand Sault Saint-Louis," 
où ils arrivèrent le 21. 

Du Pont devait retourner, presque aussitôt, à Québec, 
mais Champlain avfdt dans l'esprit un autre dessein. Un 
nommé Nicholas Vignau, 'Me plus impudent menteur qui 
se fût vu de longtems," qu'il avait envoyé "aux décou- 
vertes," les années précédentes, lui avait rapporté, à son 
retour à Paris, en 1612, des choses merveilleuses, et entre 
autres, " qu'il avait vu la mer du Nord ; que la rivière 
des Algonquins (présentement des Outaouais) sortait 
d'un lac qui s'y déchargeait, et qu'en dix-sept journées^ 
cm pouvait aller et venir du Sault Saint-Louis à cette 
mer; qu'il avait tu le bris et fracas d'un vaisseau anglais, 
qui s'était perdu à la côte,J-d'où quatre-vingts hommes 
s'étaient échappés, à terre, mais avaient été massacrés 
par les Sauvages, pai'ce qu'ils avaient voulu leur enlever 
de force leur bled et autres vivres." H ajoutait qu'il 
avait vu les têtes de ces Anglais écorchées par les 
Sauvages, selon leur coutume. Ces nouvelles avaient 
"réjoui'' Champlain, en lui faisant "penser" qu'il 
trouverait " bien près ce qu'il cherchait bien loin." 

Ayant fait charger deux canots de vivres, ormes et 
marchandises, il s'y embarqua avec quatre Français, y 
compris Vignau, et un Sauvage ; partit, le 27 mai, de 
Tîle Sainte-Hélène, et alla coucher au pied du Sault. A 
deux lieues de là, il entra dans " un lac qui a de circuit 



douzG lieues, et où. se déchargent trois rivières, 
ISine venant de l'ouest, du côté des Oclmteguïns (ou 
Hurons), éloignés du grand Sniilt de cent-cinquanlç ou 
deux cent Heuea ; l'autre du Bud, paya des Iroquois, de 
pareille distance ; et l'autre du nord, paya des Algon- 
qaina, aussi, à peu près de semblable distance.* 

I^aissant à 9a gauche la rivière venant de l'ouest, il 
entra dans celle qui vient du nord, passa par uq lac de 
sept à huit lieties do long «t trois de large, puis par un 
sault " rempli de pierres et rochers, oîi l'eau court d'une 
grande vitesse." H rencontra plusieurs autres saults ; 
vit pluaieure rivières, l'une " fort plaisante, à cause 
des belles îles qu'elle contient, et des terres garnies de 
beaux bois clairs qui la bordent"; des lacs, dont l'un de 
dnq lieues de long et deux de large, où il y a "de fort 
belles lies remplies de vignes, noyers, et autres arbres 
agréables." Un peu plus loin, la terreest sablonneuse, 
at il s'y trouve " une racine qui teint ea couleur cra- 
raoisie, et dont les Sauvages se peignent le visage." Il 
parvient de là à un grand sault, " ou l'eau descend de 
dix DU douze brasses ea talus, et fait un merveilleux 
bruit." HentradanEunlH^desisàscptlieuesdelong, où 
fie déuharge une rivière venant du sud. La terre des 
environs étiût couverte do pins qui avaient Été presque 
tous brulfs par les Sauvages, mais il y restait de beaux 
cyprès rouges, les premiers qu'il eût vus dans le pays, 
de l'uu desquels il Ht une croix, qu'il planta au bout 
d'une lie qui élargit la ri vi-êi-e d'une lîcue et demie, et 
qu'il nomma Sainie-Croix. 

Parvenu à un autre lac de six lieues de lonj 

" l'uur trmiTer trois grandes rmères se il<'cliargi'a . . _ ._ 
]kf Saint-Louis, et quelque «xMGiludediiiis ce qu'en mtClinniiiti 
il fïut, ce nous semble, prendra la rividre de ClialeangiiRy pi 
celle qu'il dit venir du «iid, et laUser aux Huruna celle de Sr' 
lAurenc ou de Catarucony. 
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de Itirge, Chaniplain rencontra one habitation de San*' 1 
vftgea qui cultivaient la terre, et rociidllnient du tunîK. | 
Os gens ne pouvaient uouii)rendre cummcnt dee é 
gers avaient pu passer les eu.ulls et les mauvais che 
qu'il y avait pour venir jusqu'à cm. Leur chef, q 
aviùt dfjà entendu pai'ler de Ciiamplain, fit équippa 
deux canots, pour le mener avec ses compngDons % 
Tkssdat,* qui demeurait Ik huit licuca do lA, bui 
botd d'un grand lac de dix lieues de long et (rois i; 
quatre de large. En voyant Champltûii, Tessoat s" 
que c'était un songe, et qu'il ne croyait pas qu'il v( 
Ha passèrent ensemble dans une tle élevée et "for 
sitaation," oîi se tenait un gros de la nation des Algon- 
quins, pour éviter les courses do leurs ennemis, mais 
où la terre, ainsi que celle des environs, parait p(u 
productive. Champlttin leur - demanda comment ils 
s'amusaient à cultiver un si mauvais pays, taudis qu'il 
j en avait de beaucoup meilleurs qu'ils laissaient déserts 
et Abandonnés, comme, par exemple, le Sault Saint 
Louis. Ils lui répondirent qu'ils y étaient contraints 
pour se mettre en silreté ; que l'apr&të des lieux leur 
servait do rempart contre luurs ennemis ; mais que s'il 
voulait luire une habitation de Franijais au Sault Saint- 
Louis, ils quitteraient leurs demeures pour s'y venir 
loger, étant assurés que leurs ennemis ne les viendruent 
|)oint attaquer, s'ils avaient des Français près d'eux. 
Champlain leur dit qu'il allait faire des préparatifs pour 
y bâtir un fort, et mettre la leri-e en état d'&tre cultivée, 
sur quoi, ils firent un grand cri, en signe d'applaudisse- 
ment, n invïtn ensuite les principaux d'entre eux à se 
trouver, le lendemain, sur la grande terre, dans lu 

* C'e^t évidemment le iDcJmc 4jue Champlain appelle Bf.xoat, 
ilsns lu relnCion de aon vojru^e de 1603, et qti'li fit à TaiJuusBac, 
avecAsjUJiiiujoci, ohcf desMoB.lagaMs. 
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cabane de Tessoat, qui lui voulwt faire "tabagie," 
iyoutant qu'il leur exposerait là et alora ses intentions. 

Cette "tabagie" fournit à Champlain l'occasion de 
voir et décrire quelques unes des coutumes de ce peuple. 
" Le lendemoia, dit-il, les couviés, avec cliacun son 
écuelle de boia et sa cucillère, et tous sans ordre ni 
cérémonie, s'assirent à terre, dans la cabane, Tessoat 
leur distribua une manière de bouillie, faite de mais 
Écrasé entre deux pierres, avec de la chair et du pois- 
son, coupés par petits morceaux, le tout euit ensembl 
sans sel. Il avait aussi de la chair rôtie 
bons, et du poisson bouilli à part, qu'il leur distribi 
pareillenient. Tessoat, conune donnant le repas, entre- 
tenait ses convives, sans manger lui-même, selon leur 
coutume." 

"La tabagie faite, les jeunes gens, qui n'assistent pas 
au conseil, sortirent, et chacun de ceux qui était 
demeurés emplit son petunoir, et le présenta à Chi 
plais. Une demi-heure se passa à cet 
qu'il fût dit un seul root" 

Après qu'ils eurent ainsi "pctuné" en silence, Chj 
plua leur exposa le but de son voyage, qui él 
principalement d'aller voir une tribu du nord, (qu'il 
appelle Nebicerini), pour la convier de faire alliance 
arec eux contre leurs ennemis, et il leur demanda, 
quatre canots et huit hommes pour l'y condi 

A cette demande, les Sauvages se remirent à "peta< 
ner." Enfin Tessoat fit une harangue qu'il termina, 
disant à Champlain, que si on lui accordait les quatre 
canota qu'il demantlait, ce serait à regret, parce que l'en- 
treprise sernit accompagnée de beaucoup de dilhcultéa 
et de périls ; que les gens qu'il voulait voir étaient 

s et des empoisonneurs, et que quant il l'aide qo^ 

a promettait pour la guerre, elle était peu de cbt 
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parce qu'ils étaient <* de petit cœur,** (sans courage et 
poltrons). 

Pour faire tomber les objections de Tessoat, Cham- 
plain voulut recourir au témoignage de Yignau ; mais 
c'était là qu'il était attendu. Amené devant le chef, 
avec qui il avait passé un hiver, et interrogé touchant 
ses prétendues découvertes, Yignau garda longtems un 
morne silence, qu'il n'interrompit enfin que pour affirmer 
effrontément qu il avait réellement été où il avait dit 
Aussitôt tous les Sauvages se mirent à le regarder de 
travers, et à se jetter sur lui, en poussant des cris, 
comme s*ils eussent voulu le décliirer, et Tessoat lui 
dit : ^* Tu es un assuré menteur ; tous les soirs, tu couchais 
à mes côtés, avec mes enfans, et si tu as été où tu dis, 
c'est en dormant. Comment as-tu pu être assez méchant 
pour vouloir bazarder la vie de ton maître parmi tant 
de dangers ? Tu es un homme perdu, et on te devrait 
faire mourir plus cruellement que nous, ne faisons nos 
ennemis.** 

Champlain, étonné de voir un homme, aux contes 
duquel il avait ajouté foi, apostrophé de cette manière, 
1^ somma de le tirer de l'embarras où il l'avait mis, en 
donnant des preuves de la vérité de ce qu'il avait avancé; 
** mais il demeura muet et tout éperdu^" Pris à l'écart, 
et interpellé de nouveau de dire la vérité, Vignau affirma 
"de rechef avec jurement" que tout ce qu'il avait dit 
était vrai. Plus embarrassé que jamais, Champlain alla 
voir ceux de l'Ile mentionnée ci-dessus. Il ne leur eut 
pas plutôt parlé de la mer, des vaiseaux, des têtes 
d'Anglais, qu'ils s'écrièrent que son homme était un 
menteur, et qu'il le fallait faire mourir, à moins qu'il ne 
dît avec qui il avait été dans ce pays, et qu'il ne désignât 
correctement les lacs, les rivières et les chemins par où il 
avait passé. Comme de raison, Yignau avait oublié le 
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nom du Sauvage avec qui il avait fait son voyage 
tléfouvei-te; iniiis il avait donne aCIinmpiaiu un pnpi< 
tiîl il avait tnitf et d&rit les parlicuIaritÉsqu'il [«-Éti 
dait avoir remarqufea. Cette espace de carte nyi 
été pi'*5senl£e aux Sauvages, ils IIl^e8tionn^^(■nt 
auteur sur ce qu'ils y voyaient g mets il ne put Ici 
répondra ; et "par son morne silence, manifesta sa 
cil une été. " 

U fallut que Champlaîn menaçât Vignau de le ftûi 

"pendre et éti'angler," ponr l'amoRer à avouer son ïm- 

, posture. Les Sauvages voulaient qu'on le mit à mort 

I sur riieure, " Ne vbîs-tu pas, dîrent-ils h CiiampluiM, 

t'a voulu faire mourir ? donne-nous le, fl noua to 

I prouicttoDS qu'il ne mentira plus." II eut bien de la 

leiiie à le tirer de leurs mains, et même de ceUee de lear>_ 

;iifuns: il n'y réussit qu'en leur disant qu'il l'em 

lu Sault- Saint-Louis, pour aviser à ce qu'il en fera 

I punition fut l'ordre d'aller totit de buu " par pays, 

I faire des découvertes rÉelles. 

Les Sauvages ne furent plus du tout d'avia <le four- 
lir des canots et des Iiommes à Champlain : ila II 
t dirent qu'il fallait remettre le voyage à Vannée suivante' 
I qu'alors ils le mèneraient en bon fquippago, pour 
I pouvoir df'fondre contre la nntioa qu'il désirait de vo 
i ai elle leur roulait faire du mal. 

Cliamplain était au lap Témiscaming, par 47 degrél 
I de latitude, et, comme il comptait, deux cent quatre- 
-acizo de longitude. Plusieurs ciinsid^- rations' 
I pouvaient l'excuser d'avoir ajouté foi â des contes faits 
■ Aplûsir: des relations de naufrages arrivés dons les 
I rfigions polaires, venaient d'être publiées en Angleterre, 
\tl CD que Vignau lui avait r&coiité lui paraissait asst 
l'conforme au contenu de ces relations, d'après lequelli 
ftil ne se croyait pas à plus de cent lieues de la mer dl 
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Nord.* Le contreteins qu'il éprouva alors lui parut 
d'autant plus fâcheux, qu il avait plus comptt' sur le 
succès de son entreprise. *' Mon voyage, dit-il, étant 
achevé par cette voie, et sans aucune espérance de voir 
la mer de ce côté-là, sinon par conjecture, le regret do 
n'avoir pas mieux employé le temps me demeura, avec 
les i}eine8 et travaux qu'il m'avait fallu endurer.f Si 
je me fusse transporté d'un autre côté, suivant la rela- 
tion des Sauvages, j'eusse ébauché une affaire qu'il 
fallut remettre à une autre fois." 

Avant de partir, il fit planter, sur le bord du lac, en 
un lieu éminent, une croix de cèdre blanc, avec les 
ormes de France, et pria les Sauvages de la conserver, 
ainsi que celles qu'ils trouveraient le long des clicmins 
par où il était venu. Ils lui dirent qu'ils le feraient, et 
qu'il les retrouverait, lorsqu'il reviendrait parmi eux. 

£n revenant, il 8*arrêta au SauH de la Chaud ière^ où 
il fut témoin de la cérémonie de ToâTrande du petun.} 
Il arriva le lendemain, 16 juin, ''à une île qui est à 
l'entrée du lac (Saint-Louis), distante du grand Sault 

* Il n^était éloigné, en effet, <[ue d'environ cent licuos, non de 
la mer da Nord, on Glaciale, mais du fond de la baie d'IIudson, 
appelle pas les Anglais James* Bai/,joa,r 5 1 dogrés de latitude, et 
la même longitude (|ue celle du lac Téinîacaming, 

f n s'en fallait bien pourtant qu'il eût entièrement perdu son 
temps et ses peines : il avait, dans une grande étendue de pays, 
reconnu un grand fleuve, un nombre considérable de rivières, de 
lacs, d'îles, etc. ; il avait vu chez eux les Algonquins, une des 
Xribus alliées des Français, et eu occasiim d'en étudier les mœurs, 
les usages et les dispositions ; enfin, il avait pris possession de la 
contrée, au nom de son souverain. 

X " Après qu'ils ont porté leurs canots au bas du Sault, dit-il, 
iiiï. substance, ils s^assemblent en un lieu où un d'entre eux, avec 
un plat de bois, va faire la quête, et chacun d'eux met daas ce plat 
un morceau de petuiL I^a qucte faite, le plat est mis au milieu de 
la troupe, et tous dansent à Tentour, en chantant à leur mode : puis 
un des capitaines fait une harangue, laquelle finie, le harangueur 
prend le plat, et va jetter le petun au milieu de la Chaudière, et 
tous ensemble font un cri. S'ils ne faisaient pas cette offrande, en 
passant, ils croiraient que malheur leur en adviendrait 



de sept à huit lîeues," et h. ce aault \b 17- Descendu A 
undruit oit il avuil laissé etts barijuos (la Place Royale 
u l'Ile Sainte-llélënc), un smn de M^iisok-Nevve li 
vint trouver " aveu le passe-port de Monseigneur 1 
Prince," et U avertit les Bauvages qu'ils pourraient fali 
ta traite avec lui, le Icndemun. N'ayant plus Hen 1 
foii'i; en Canada, il s'eniborqua à TadousBOc, le 8 aoû^l 
st airiva à Saint-Malo, !e 26 du marae mois. 

Pondant son afyour en France, 1! conclut un nouveau >■ 
trait<! avec des uuircliandB de Sùnt-Malo, de Rouen efef 
de La Rochelle, et leur obtint, par l'entremise dm 
prince de Condé, des le tires -patentes du roi. 
barquH ensuite pour te Canada, avec quatre liécollet^lfl 
u'il avait demandËs, ei & qui lu compagnie s'ËtaIti| 
engagée de fournir tout ce qui i^'tait nécessaire 
arriva à Québec, au printemps de 1615, et n 
incontinent à la Place Royale, ou nu Sault Saînt-Loui 
H y trouva des Hurona et quelques uns de leurs alUfi^ 
qui l'engagèrent dans une troisième expédition contre 
les Iroquoia. 

Les premiers historiens du Canada ont beaucoup 
bl&mé la facilité avec laquelle Champlaïn se 
;ntrulucr dans des expéditions loiutaincs, pêrillcust 
imprudcntiîs et peu dignes do sa situation. 

istant. Oit Charievoix, que par celte complaisance, | 
prenait le meilleur moyen de gagner l'amitié dea Sttu^ 
voges, et de bien coimaitre un pays où il s'agissait 1 
d'établir un commerce avantageux, et la religion elu-A- 1 
tienne parmi un grand nombre de tribus payennea;;! 
mais il s'exposait beaucoup, et ne faisait pas réfluxioB | 
<iue celte facilité à condesccndro h toutes les volontM'l 
de ces barbares, n'était nullumunt propre k lui couciliwl 

respect que dcmandiul le caractère dont il était rcvËtO. T 
U y avait, d'ailleurs, quelq^ue chose de mieux ù faïnJ 
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pour luiy que de courir ainsi, en chevalier errant, par 
les lacs et les forêts, avec des Sauvages qui, souvent, 
ne gardaient pas môme à son égard les bienséances, et 
dont il n*était nullement en état de se faire craindre. 
Il aurait pu aisément envoyer à sa place quelque Fran- 
çais en état de bien observer, tandis que sa présence à 
Québec aurait beaucoup plus avancé son établissement, 
et lui aurait donné une solidité qu'il se repentit trop tard 
de ne lui avoir pas procurée." 

Si Champlain pouvait se dispenser d'accompagner les 
Sauvages dans leurs excursions, c'était surtout dans 
celle dont nous allons parler. Se trouvant obligé de 
redescendre à Québec, pour y donner les ordres néces- 
saires, il les pria de différer leur départ jusqu'à son 
retour, qui devait être prompt ; mais ceux-ci se lassèrent 
bientôt de l'attendre, s'embarquèrent dans leurs canots, 
et partirent; et, ce qui peut paraître assez singulier, 
presque tous les Français qui étaient alors avec eux, les 
accompagnèrent, sans attendre leur commandant. A 
son retour, Champlain ne trouva plus dans l'Ile de 3Iont- 
Real* ou quelques lieues au-dessous, sur la terre-ferme, 
que deux Français et dix Sauvages. H lui fallut courir 
après les Hurons, pour les aller joindre dans leur pays. 
Suivons-le dans ce voyage, non moins intéressant, et 
non moins historique que celui qu'il avait fait, deux ans 
auparavant, chez les Algonquins. 

n s'embarqua avec ses douze compagnons, au-dessous 
du " Bout de l'De," puisî^u'il " voyagea amont le fleuve 
Saint Laurent, environ six lieues," entra dans la Rivière 
des Prairies, une des branches de celle des Algonquins, 
laissant, comme il dit, le Sault Saint-louis, six lieues plus 
haut, à sa gauche; traversa un lac (celui des deux 

* Ainsi nommerons-nous dorénavant l'endroit, quoique ce nom 
lui ait été donné un peu plus tard. 

h2 
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Montagnes), et remonta la Grande-Rivière jusqu'au lae 
Temîscaming, ou des Algonquins. Etant entré dans 
une ^i¥i^re qui tombe dans ce lac, il ta remonta, " tant 
par eau que par terre," l'espace de trente-cinq lieuea, 
par un paya " mal agréable, rempli de sapins, bouleaux, 
quelques chÈnes, el force rochers," stérile et très faible- 
ment habité; mais oïl il y avait, comme par compensa- 
tion, dee petits fruits, et partie uliÈrement des bluets, en 
si prodigieuse quantité, qu'on les venait cueillir de paya 
éloignés, afin de les faire sécher pour l'hiver " comme 
des pruneaux en Finance." Cliamplain tnauva occupéi 
à cette cueillette quelques centaines d'individus d' 
tribu éloignée, auxquels il donna le noni de Cheveux- 
rtleeés, " pour les avoir mieux peignés et agencée, 
comparaison, que des courtisans (ou petits-maitres),, 
quelques fers et façons qu'ils y mettent." 

Ayant fait encore environ vingt-cinq Heues, il attei^^ 
gnît le lac Nipiasing, ou des yipicirini, par 46 degré! 
un quart de latitude. Il vit dans ce lac, auquel il donne 
environ vingt-cinq lieues de long et huit de large, " un 
grand nombre d'Iles fort plwsantes," entre autres une de 
six lieues de longueur, et " nombre de belles prairies.*' 
n trouva assemblés sur les bords de ce lac, sept à huit 
cents hommes, femmes et enfans, avec lesquels il passa 
doux jours. Continuant à cheminer, par un pays 
encore plus " mal agréable " que celui par où il avait 
passé, avant d'arriver au lac Nipissing, mais toujours, 
rempli de bluets et autres petits fruits, il atteignit enfin 
Xta Ata Attigouanians (ou des Ilurons), auquel il doni 
près de trois cents lieues de long, et cinquante delarge,! 
qu*& cause de sa grande étendue, il appella la Mer Dot 

Par la latitude où CLamplain a atteint 
le pays est "âpre" et presque inhabité ; mais, en ayant 
côtoyé les rivages, du nord au sud, ou sud-ost, l'espace 
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de quarante-cinq lieues, il trouva un " grand change- 
ment de pays," celui où il était alors étant ** fort beau, 
en plus grande partie déserté/' et cultivé. Il éti|it 
alors chez la nation des Hurons, divisée en tribus de 
différentes dénominations, comme Tétait celle des 
Algonquins, et (comme on le verra plus tard,) celle des 
Iroquois. Il passa d'abord par quatre villages, ou bour- 
gades ouvertes, qu'il dit se nommer Otouachoy Carmaran, 
Touagainchain et Tcquenouquiai/e, où il fut reçu avec 
autant d'amitié et d'hospitalité, que l'avait été Jacques 
Quartier à Ilochelaga. 

Du dernier de ces villages " non clos," Champlain se 
fît conduire à Carhagouha, village " fermé d'une triple 
palissade de bois, de la hauteur de trente-cinq pieds." 
Il 7 rencontra une quinzaine de ses Français; mais 
voyant que les Sauvages mettraient du temps à complé- 
ter leurs préparatifs, il résolut d'aller " à petites jour- 
nées," de village en village, jusqu*à la ville, ou bourgade 
de Cahictgué, capitale du pays, où toute l'armée avait 
rendez-vous. Dans la route de Carhagouha à Caliiagué, 
Champlain ne rencontra pas moins de cinq forteresses, 
ou villages entourrés de palissades. Cahiagué, au 44e 
degré et demi de latitude, était un ** beau village," ou 
une bourgade, qui ne contenait pas moins de deux cents 
grandes maisons, ou cabanes. Tous les environs 
étaient défrichés et ensemencés de bled-d'inde, de 
citrouilles, et de Vherbe au soleil, des graines de laquelle 
les naturels tiraient une huile dont ils se frottaient les 
cheveux. Plus loin, se voyait une variété d'arbustes 
fruitiers, et de toutes les espèces d'arbres qui se rencon- 
trent en Europe. Le pays sembla à Champlain ** peuplé 
d'une infinité d'âmes." Les Attigouantans, une des 
tribus huronnes, qui l'habitaient, échangeaient avec les 
Algonquins, leurs voisins et alliés, une partie de leur 
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bled et farine, pour ilca pelleteries. La joie fut g 
it CahiagtiË, à rarriyée de Champlaîn et de ses co 
KQons; pendant plusieurâ jours, ce ne furent quo f< 
Qt divertîssemens; mais Iqs guerriers attendus de diffll 
l'enta quartiers ftant arrivés, il fallut penser à que 
chose du plus sérieux. Les chefs offrirent Ifi comr 
dament général à Champlitin, et il l'acceptn d'an 
plus volontiers, qu'il se trouvait à la tâtc de quîns«»J 
Français. On se mit en marclie, le 1er de septeii 
>n marcha longtems, avant d'arriver aux enn 
qui paraissent avoir voulu rester, cette foi?, sur j 

Les Iroqnais occupaient une espèce de fort assez Lis 
construit: ils en avaient embarrassé les e 

grands abattis d'arbres, et avaient élevë tout autoil|| 
des galeries, d'où ils pouvaient tirer de haut en 1 
sans se découvrir. Aussi la preroière attaqut 
ella si mal, qu'on ne jugea pas à propos d'en tenter u 
«eoondc. On essaya de mettre le feu aux abattis, i 
l'espoir qu'il gagnerait le fort; mais les aasiégf 
avaient pourvu, en faisant de grandes provisions d'ea 
On dressa ensuite une machine plus haute que 1 
galeries, et sur laquelle on plaça des Français 
d'arquebuses. Cette manceuvre déconcerta m 

imi ; mais Chacaplaîn ajant été blessé assez griève 
ment, à la jambe et au genou, les Hurons passèrent d 
la présomption au découragement, et il fallut se rel 
avec honte et avec parte. La retraite se fit néaam 
lez bon ordre. Cliamplain fut bientôt guér 
ses blessures; mats quand il voulut parlir pour retour-lj 
ner à Québec, il ne put obtenir un guide, et il lui fallutJ 
«e résoudre à passer l'hiver cliez les Sauvages. 11 sut * 
pourtant mettre le temps h profit ; car il acheva de 
: les bourgades huroimes, et vit quelques unes de 
celles de leurs alliés. 
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Parti de Cahiagué, vers la mi-janvier 1616, avec 
quelques Français, il arriva, au bout d'un mois, chez la 
" Nation du Petun," (ou Récolteurs de Tabac), qui se- 
mait aussi du mais, et avait sa demeure arrêtée, comme 
les autres tribus huronnes. Il vit ensuite sept autres 
villages de leurs voisins et amis, avec lesquels il con- 
tracta alliance, et qui lui firent, ainsi qu'à ses compa- 
gnons, ** bonne chère et mille démonstrations d'amitié," 
accourant de toutes parts, à leur arrivée, et se faisant 
un devoir de les conduire et guider dans leur route. 
Champlain vit ensuite, dans leur pays, les " Cheveux re- 
levés," piuis les Asistaguerononsy ou Gens du Feu, peuple 
nombreux de grands-guerriers, chasseurs, pêcheurs et 
agriculteurs, les ** Sauvages les plus propres" qu il eût 
encore vus, et qui travaillaient le plus industrieusement 
'' aux façons des nattes qui étaient leurs tapis de Tur- 
quie." Mais, s*ils étaient laborieux, ils savaient aussi 
jouir du fruit de leur travail, car "ils faisaient de 
grands festins, et plus que les autres nations." 

Champlain aurait voulu voir la " Nation Neutre," ou 
ayant paix avec les Hurons et les Iroquois, quoiqu elle 
eût aussi ses alliés et ses ennemis ; mais on Ten dissuada. 
Enfin, il ne vit pas moins de dix-huit grands villages 
chez les seuls Attigouantans, huit desquels étaient 
*'clos et fermés de palissades de bois, à triple rang, 
entrelacés les uns dans les autres, avec galeries au- 
dessus garnies de pierres et d'eau." Il y avait dans ces 
dix-huit villages " deux mille hommes de guerre, sans 
7 comprendre le commun qui pouvait faire en nombre 
vingt-deux mille âmes." Les cabanes étaient ''eu façon 
de tonnelles ou berceaux, couvertes d'écorces d'arbres, 
de la longueur de vingt-cinq à trente toises, et six de 
large, laissant par le milieu une allée de dix à douze 
pieds de large, et allant d'un bout à l'autre." Dans 
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quelques unes de ces cabauee, il y avnît ''jusqu'à doiii:» 
feux, ou vîiigt'quatreniÉna.ge5." Elles Ëtaiont sfpai-Ëi^s 
lea UDËSiliisautrespai' un espace vïtlede troÎBàquatrcpos. 
Eofin, ai les Uabîtans d'ilochelaga n'avmecit pas élâ 
exterminés, mais a'étment expatriés, ce furent t 
doute leurs descendans que Charoploin vît, au pays d 
Hurons. C'était la mëma manière de se yètii', de s 
Rourr1r,deBeloger et du se fortifier ;* le même caractëie^4 
les mËmes mœura, et surtout la même bienveillance tH 
la même hospitalité envers lee étrangère. Peut-êta 
aussi pourrait'On trouver de la ressemblance dans I 
consonnance des noms faurons de Champlain, et dod 
mots du vocabulaire de Quartier. 

Quoiqu'il eu soit, dès que ïes rivières furent navigat 
Cliamplaîn ayant au qu'on voulait l'engager dans i 
nouvelle entreprise contre tes Iroquois, gagna qiM 
ques Sauvagea, qu'il s'était attachés par ses bonne 
manières, s'embarqua secrÈtement avec eux, et arriv^J 
le 1 1 Juillet, à Québec, oii tout te monde était persui 
qu'il ne vivait plus. H e'embarqua pour la Franc* 
environ un mois après son retour à Québec. 

Cette même année 1616, une partie des Sauvaj 
confédérés complot tèrent^ par on ne suit quel mécot 
lentement, de se défaire de tous les Français. 
Stre craignaient-ils qu'on ne voulût tirer une veugeonoé ■ 
éclatante de la mort de doux liabitans, qu'ils avaient 
aaaasiiiDés,probablementpourproflterdcleurs dépouilles; 
car déjà la fréquentation des Européens leur avait fait 
perdre quelque chose de leur désintéressement. Ce qui 
est certain, c'est qu'ils s'assemblèreat, au nombre de huit 
cents, près des Trois-Bivières, pour délibérer sur les 
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moyens de faire main-basse, en même temps, sur tous 
les Français. Un frère récollet, nommé Duplessis, qui 
avait été chargé de l'instruction des Français et des 
Sauvages établis depuis peu, en cet endroit, fut instruit 
de leur dessein par l'un d'entr'eux : il en gagna plusieurs 
autres, et peu à peu, il les réduisit tous à faire des 
avances pour une réconciliation parfaite, qu'il se chargea 
de négocier avec le commandant. M. de Champlain, de 
retour en Canada, voulut avoir les meurtriers des deux 
Français : les Sauvages ne lui en envoyèrent qu'un, mais 
avec une quantité de pelleteries pour couvrir les morts, 
c'est-à-dire, dédommageras parens, comme il se pratique 
parmi eux. H fallut se contenter de cette satisfaction, 
moyennant aussi deux chefs, qu'on se fit donner comme 
otages. 

Champlain ne faisait plus qu'aller et venir de France 
à Québec, et de Québec en France, pour en tirer des 
secours, qu'on ne lui fournissait jamais tels qu'il les 
demandait. Le prince de Condé se contentait de prêter 
son nom ; la compagnie ne faisait qu'à regret ' des 
avances pour l'établissement d'une colonie qui l'inté- 
ressait beaucoup moins que son commerce, et il fallait 
à Champlain beaucoup de courage et de zèle du bien 
public, pour ne pas renoncer à une entreprise qui ne 
lui procurait aucun avantage réel, et dans laquelle il 
avait continuellement à essuyer les caprices des uns et 
les contradictions des autres. 

En 1620, le prince de Condé céda sa vice-royauté au 
maréchal de Montmorency, son beau -frère. Le nou- 
veau vice-roi continua la lieutenance à Champlain, qui, 
persuadé que le Canada allait prendre une nouvelle 
face, y amena sa famille. 

Au commencement de l'année 1621, les Iroquois 
parurent en armes jusque dans le centre de la colonie. 



Ces bai'bcireB, craignant que si les Français se mulli* J 
pliaient dans le p»ya, leur alliance ne iït reprendre 
Algonquins et aux Hiiroas leur ancienne BUpËriaritS 
sar eux, résolurent de s'en délivrer avant qu'ils eusent 
en le temps de se fortifier davantage. Ils levèrent dei 
grands partis de guerre, pour attaquer lus Françaii 
leurs allif'S en même temps. Le premier marcha r 
le Sault Saint-Louis, et y trouva des Français, qui 
quoîqu'en petit nombi-e, les repoussèrent, avec le secoaii 
de leurs nUiés. Le second parti s'embarqua sur trente 
canots, et alla investir le couvent des récollets, s 
rivière Saint-Charles, oii il y ^vait un petit fort-T] 
N'osant attaquer cette place, les Iroquoïs se jettèrent 
sur des Hurons, qui se trouvaient aux environs ; en 
prirent quelques uns, ot les brûlèrent. Ils ravagèrent 
ensuite tous les environs du couvent, puis se retirèrent, _' 

Il s'en fallait de beaucoup que Cliamplain eûl 
forces suffisantes pour réprimer ces barbares : i 
crut-il devoir représenter au roi et au duc de Montm 
rency la nécessité de secourir la colonie, et le peu i 
cas que la compagnie aTuit fait jusque-là de i 
instances réitérées. Le F. Lebailliv, qui fut déput 
au roi, du canscntemeut des principauK habitans, 
très bien reçu, et obtint tout ce que M. de Cbamplid 
désirait. La compagnie fut suprimée, et deux particu^ 
liers, Guillaume et Emebt de Cakn, oncle et neveu, 
entrèrent dans tous ses droits. Cham|)lain en apprit la 
nouvelle par une lettre du vice-roi, qui lui enjoignait 
de prêter main-forte à ces négocians. Excepté Cbam- 
plain, tout le inonde s'était si pou occupé de l'établisse- 
ment du Canada, qu'on ne comptait à Québec, en 1622, 
que cinquante -deux habitans, y compris les femmes a 
les enfans. 

En 1624, Champlain fit h&ÙT en pierre là fort i 
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Québec* Il paraissait par là vouloir se livrer tout entier 
au soin de sa colonie ; mais à peine le fort fut-il achevé, 
qu'il repassa en France, avec sa famille. Il trouva le 
maréchal de Montmorency traitant de sa vice-royauté 
avec Henri de Levt, duc de Ventadoub, son neveu. 
Ce dernier ne se chargeait des affaires de la Nouvelle 
France, que pour y procurer la conversion des Sauvages ; 
aussi son premier soin fut-il d'y faire passer des jésuites 
comme missionnaires. En 1625, Guillaume de Caen 
amena à Québec les PP. Masse, de Brebeuf, et 
Lallemant. Ces religieux se logèrent chez les récollets, 
en attendant qu'ils eussent une maison à eux. L'année 
suivante, d'autres jésuites arrivèrent sur un petit bâti- 
ment qu'ils avaient frété, et sur lequel ils avaient em- 
barqué plusieurs ouvriers. 

Cependant les Sauvages causaient toujours de grandes 
inquiétudes: ils avaient encore assassiné quelques 
Français, et comme on ne s'était pas trouvé assez fort 
pour en tirer raison, l'impunité les avait rendus plus in- 
solents : de sorte qu'on ne pouvait s'écarter des habita? 
tiens sans courir risque de la vie. M. de Champlain, 
de retour à Québec, crut devoir se plaindre au roi de 
l'état de faiblesse où il avait trouvé la colonie, princi- 
palement par la faute des sieurs de Caen, qui ne s'occu- 
paient que de la traite des pelleteries. Le cardinal de 
Richelieu, alors premier ministre, goûta la proposition 
qui lui fut faite, de mettre le commerce du Canada entre 
les mains d'une nouvelle compagnie. D'après le 
mémoire qui lui fut présenté, les associés devaient faire 
passer au Canada deux ou trois cents ouvriers de tous 

'*' Non pas, cette fois, sur le bord du fleuve, mais sur la hauteur 
voîskie, ou, comme dit Champlain, " en une situation très bonne, 
sur une montagne qui commande le travers du fleuve Saint- 
Laurent" 
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métiers ! ils promettaient de porttr li; noaibre des Labî- 
tans h 16,000 avant l'annÉc 1643 ; de- les loger, nourrir 
et euti'deuir <Ie toutes olioece peoiilaDt trois ans ; 6c leur 
assiguer ensuite des terres déli'idiées, autant qu'il serait 
nëceesaire pour leur Eubôi^laGcc, et de leur fournir des 
grains pour les ensemencer. Tous leâ nouveaux colons 
duTaicnt être Français et catlioliques, et il devait y avoir 
dans clioqne haltîtatton des prêtres que la compagnie 
s'engagedt à défrayer de tout pendant quinze ans, aprËG 
quoi ils pourraienleubaifilcrau moyen des terres qu'd 
leur aurnit assignées. 

Pour déilommuger les associés de tant de frais, le ta 
leur cédait, ainsi qu'à leurs successeurs, ù. per]>étuil^t 
fort de Qnébec et tout le pays de la Nouvelle Fram 
tout le cours du fleuve Saint-Laurent etdesrivières^ 
s'y déeliargent, ou se rendent à la mer, avec lea i 
poils, havres, mines, pêches, etc., sainajesténcfieréM 
vant que le ressort do la foi et hommage, a' 
'couronne d'or du poids de huit mares, il chaque mutKi 
tion de roi, et la nomination des officiers de justice « 
veraine, qui seraient présentés par les associés, lot 
qa'ii serait jugé à propos d'y en établir. Le r 
«coordaït le droit de concéder des teiTes à tel 
qu'ils voudraient, et à telles i-liargea et conditions qa'fl 
leur plairait; celui de construire des places fortes, i 
fondre des canons et de fabriquer des armes de touU^ 
BOiles; le commerce des pelleteries pour toujours, ' 
pour quinze ans tout autre commerce. E leur f 
metlait d'embarquer sur des vaisseaux qu'il leur dor 
les eapïtnines, soldats et matelots qu'il leur sembi 
bon, à condition qu'à leur recommandation, les capitaines i 
{■rendraient leurs commissions de lui ; ainsi que les 
connnandona des forteresses déjà construites, ou à cou- 
re, dans l'étendue despayaconcédéB. II exemptait 
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de tout droit, pendant quinze ans, les roarchandisos qui 
viendraient du Canada, ainsi que les vivres, munitions 
de guerre, etc.^ qui j seraient envoyés. Il était permis 
à toutes personnes, de quelque état et qualité qu^elles 
fussent, d'entrer dans la compagnie, sans déroger aux 
privilèges accordés à leurs ordres; et s'il se trouvait 
parmi les associés des roturiers, sa majesté promettait 
d'en ennoblir jusqu'à douze, sur la recommandation de 
la compagnie. Enfin, il était déclaré que les doscen- 
dans des Français établis dans le pays, et môme les Sau- 
vages qui auraient embrassé le christianisme, seraient 
réputés français, sans être obligés de prendre des lettres 
de naturalité. 

La compagnie de la Nouvelle France se trouva bientôt 
composée de cent associés. Le cardinal de Richelieu, 
le Maréchal d'Effiat, le commandeur de Razilli, 
l'abbé DE LA Madeleine, Champlain, et plusieurs autres 
personnes de condition y entrèrent. Le reste se com- 
posait de riches négocians et bourgeois de Paris et des 
autres grandes villes du royaume. 

Il y avait tout lieu d'espérer que la colonie allait faire 
des progrès rapides, sous les auspices de cette puissante 
association ; mais l'époque même de son institution fut 
marquée par les circonstances les plus malheureuses. 
Les premiers vaisseaux qu'elle expédia (en 1627) furent 
pris par les Anglais.* L'année suivante, David Keutk, 
français protestant, réfugié en Angleterre, s'avança avec 
une escadre, jusqu'à Tadoussac, d'oii il envoya brûler les 

*Les ennemis du dehors n'étaient peut-être pas les plus à 
craindre pour la compagnie. Le commerce interlope, qui alors était 
fait sur une échelle étendue, particulièrement par les Malouins, 
les Rochelois et les Basques, diminuait de beaucoup les profits 
qu'elle s'était attendue à retirer de son monopole. Les vaisseaux 
interlopes, ordinairement très légers et bon-vt>iliers, échappaient 
presque toujours à ceux qu'elle était obligée d'armer pour les 
poursuivre. 
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maisons et ks vaïâseaux qu'il y avait an Cap Tourmai 

L'officier qu'il avait chargé de cette i 
ordre de mouti-'r jusqu'à Québec, et de s 
mandaut du lui livrer eod fort. Champlain y était 
alors, avec Du Pont, Après qu'ils eui'cnt délibÉré 
ensemble, et eunJé les priacipaiia habïtauB, ils l'ésdurent 
do se défendre. L'envoyé de Kerlk reçut une réponBe 
à fîère, qu'il jugea à propoB de se retirer. CepeDtlant, 
U n'y avait [ilus que quelques livres de poudre dans le 
ma^sia, et ctiacun des habïtans était réduit à sept onces 
de pain par jour. Si Kertk eftt connu cet état de cbosee, 
il serait sans doute venu de suite à Québec, et s'en serait 
rendu maître sans coup férir. Mais peut-être crut-il 
qu'il fallait commencer par s'emparer d'une escadre que 
la nouvelle compagnie avait expédiée, eous la conduite 
de M. DE RoQUEMONT, un de ses membres. Celui-ci, loin 
de chercher à éviter Kertk, vint à sa. rencontre, sans 
songer qu'il exposait au hazard d'un combat dont le 
SUCCÈS ne pouvait qu'Être douteux, toute la ressource 
d'une colonie prête à succomber. Les deux encadres ne 
taidërent pas îk se rencontrer : Roquemont montra de la 
bravoure et de l'Iiabileté ; mais outre que ses vaisseaux 
pesamment cliargi's ne pouvaient pas uana^uvrer aussi 
bien que ceux de Kerck, ils étaient moins forts. Us 
furent tous désagréés et conti-aînts de se rendre. 

Le combat s'étonl livré dans le golfe, ou à l'entréft^il 
fleuve, le vainqueur no jugea pasàpropos de monter ii^| 
toatinent à Québec. La chasse, lu pËcbe, et b récoltât 
remirent pour quelques mois un peu d'aisance dans la 
ville et dans les habitations voi^'nes ; mais ensuite un 
se trouva dans une disette pire que la précédente; 
jusque-ltL que plusieurs furent contraints d'aller chercher 
des racines dans les bois, pour s'empêcher de mourir de 
faim. Le retour de la saison de la navigution u'apport^ 
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pas de soulagement à ce mal, car il n'arriva aucun 
vaisseau de France. Aussi Cliamplain rcgarda>t-il les 
Anglais bien moins comme des ennemis que comme des 
libérateurs, lorsqu'ils parurent devant Québec, vers la 
fin de juillet 16*29. L'escadre s'étant arrêtée derrière 
la Pointe Lévi, une chaloupe s'avança jusciue vers le 
milieu de la rade. L'ofiicier qui la commandait de- 
manda la permission de s'approcher. Elle lui fut donnée, 
et lorsqu'il eut débarqué, il alla présenter une lettre de 
Louis et Thomas Kertk, frères de l'amiral David.* 
Cette lettre contenait une sommation dans des termes 
extrêmement polis: les deux frères, dont l'un devait 
commander à Québec, et l'autre conduisait une escadre 
dont la meilleure partie était restée à Tadoussac, faisaient 
entendre à M. de Champlain qu'ils étaient informés du 
triste état de sa colonie; que néanmoins, s'il voulait 
leur remettre son fort, ils le laisseraient maître des con- 
ditions. Champlain n'eut garde de refuser les offres 
qu'on lui faisait; mais il fit prier les deux frères de 
n'approcher pas davantage, qu'on ne fût convenu de 
tout. L'oflicier s'en retourna avec cette réponse, et 
revint, le soir du même jour, pour demander les articles 
de la capitulation. Champlain les lui donna par écrit : 
ils portaient. 1°. Qu'avant toutes choses, MM. Kertk 
montreraient la commission du roi d'Angleterre, et la 
procuration de l'amiral David, leur frère. 2°, Qu'ils 
lui fourniraient un vaisseau pour passer en France, avec 
tous les Français. 3^ Que les gens de guerre sortiraient 
avec leurs armes, et emporteraient leurs efiets. 

Louis Kertk accepta ces conditions, et le lendemain, 
20 juillet, il mouîHa dans la rade, avec trois vaisseaux, 
dont le plus gros portait dix canons. Il était de l'inté- 

'*' Ainsi rappelle Charlevoix. Il était au plus commodore, ou 
chef d'escadre. 

l2 
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TÈi des yalnqucurs que ceux des habitans qui avaîf 
des terres dCfrichÉcs dcmeiirnsscnt tlans le pays ; 
moins Kcrtk le crut ainsi ; et pour les y engugtr, il lei 
ût les ofirea les plus avanlngensea. Comme sa conduite 
les avait fort prÉvenus" tn sn faveiu", et que plusien 
auraient été obligés de meadiep, s'ils avaient repassé la 
mer, presque tous prirent le parti de rester. 

Tbomas Kerlk éliint venu joindre son friire, I 
plaîu partit avec lui, le 24 pour Tadoussnc, où 1' 
David était ajTÏvé depuis quelques jours. 

Peu s'en fallut que, dans ce voyage, les vainqueuri 
les vaincus ne changeassent de surt. Ëméry do Ci 
qui allait à Québec, ne sachant rien de ce qui s'y était 
passé, renconti-ale navire deTbomaaKertk.qui portait M. 
de Cbamplaiii. Il l'attaqua, et il étmt sur le point de s'en 
rendre maîti'e, lorsqu'ayant crié quartier, pour obliger 
Eertk à se rendre, cclui-ei prit cette pai'ole dans un sens 
opposé, et cria, de son côté, lion quartier. A ces mot», 
l'ardenr des Français se rallentit un peu : de Caeu qui 
s'en apperçut, voulut les rassurer, et se préparaît k faire 
un dernier effort! niais Cliauiplain se montra, ot lui 
conseilla de profiter de son avantage pour faire ses con» 
dilions bonnes, avant l'arrivée des autres vaisseaux dÉ 
Kcrtk. I 

David Kcrtk no voulut pas retourner en Angleten*' 
sans avoir visité sa conquête : il monta jusqu'à Québec, 
et à son retour à Tadoussae, il dit a Cliamplain, qu'il 
trouvait la situation de cette ville admirable ; que ei elle 
deroeui-oit à l'Angleterre, elle serait bient/lt sur un autre 
pied, et que les Anglais tireraient parti de bien des 
choses que les Françjùa avaient négligées. Il employa 
le l'esté de l'été ù cnrener ses vaisseaux, mit à la voile 
poui- l'Angleterre, dans le mois de septembre, ot mouilla, 
le 20 octobre, dans le port de Flymouth, oà il apprit que 
Je différent entre les deux couronnes était terminé. 
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Pendant que les Anglais se rendaient ainsi maîtres de 
Québec et du Canada, le capitaine Daniel, de Dieppe, 
les chassait du port aux Baleines, sur les côtes de la 
Gaspésie, et un jeune officier, nommé Latour, leur 
résistait au Cap de Sable, le seul poste, à peu près, qui 
restât alors aux Français dans rAcadie. Le père de 
ce jeune officier, qUi s'était trouvé à Londres, pendant 
le siège de La Rochelle, et y avait épousé, en secondes 
noces, une des filles d'honneur de la reine, avait promis 
au gouvernement anglais de le mettre en possession du 
poste où commandait son fils, et sur cette promesse, on 
lui donna deux vaisseaux de guerre, sur lesquels il s'em- 
barqua avec sa nouvelle épouse. 

Arrivé à la vue du Cap de Sable, il se fit débarquer, 
et alla seul trouver son fils, à qui il fit un exposé magni- 
fique du crédit dont il jouissait à la cour d'Angleterre, et 
des avantages qu'il avait lieu de s'en promettre. H 
ajouta qu'il ne tenait qu'à lui de s'en procurer d'aussi 
considérables; qu'il lui apportait l'ordre du Bain, et 
qu'il avait pouvoir de le confirmer dans son gouverne- 
ment, s'il voulait se déclarer pour sa majesté britannique. 

La surprise du jeune commandant fut extrême : il dit 
à son père, qu'il s'était trompé, s'il l'avait cru capable 
de trahir son pays; qu'il faisait beaucoup de cas de 
l'honneur que le roi d'Angleterre voulait lui faire, mais 
qu'il ne l'achèterait pas au prix d'une trahison ; que le 
monarque qu'il servait était assez puissant pour le ré- 
compenser de manière à ne lui pas donner lieu de re- 
gretter d'avoir rejette les ofli'es qu'on lui faisait; et 
qu'en tout cas, sa fidélité lui tiendrait lieu de récom- 
pense. 

Le père, qui ne s'était pas attendu à une pareille ré- 
ponse, retourna aussitôt à son bord. H écrivit, le len- 
demain, à son fils, dans les termes les plus pressants et 
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les plue tendres ; mais sa lettre ne proiluisït aucun el^M 
Enâa, il lui fit dire qu'U. était eu état d'emporter pai^| 
force ce qu'il ne pouvait obtenir par 3ea prières; ^H 
quand il aurait UëbarquË ses troupes, il ne ser^t ^U 
temps pour lui tle ae repentir d'avoir rejette les avi^f 
tagiïs qu'il lui offrait, et qu'il lui conseillait, com^l 
père, de ne pna le contraindre à le traiter en ennemi^l 

Ces mennccs furent aussi inutiles que l'avaient ^M 
les sollicitations et les prières. Latous, le p6re, H 
voulut venir à. l'exÉcution :: on attaqua le fort ; mais le 
jeune officier se dÉfendit si bien, qu'au bout de deux 
jours, le commandant anglais, qui n'avait pas compté 
sur la moindre rësislance, et qui avait déjà perdu plu- 
sieurs soldats, ne jugea pas & propos de s'opiniàtrcr 
davantage à ce siège. H le déclara à Latour, p&re, qui 
se trouva fort embarrassé ; comment, en effet, retourner 
en Angleterre, et s'exposer au ressentiment d'une cour 
qu'il avait trompée ? Qusnt à son paya natal, 
pouvait songer à y entrer, après l'avoir voulu trahir, 
ne lui resta d'autro parti à prendre que de recourir 
gënérosîté desonllls: il le pria de souffiir qu'il demei 
auprCs de lui ; ce qui lui fut accordé. 

Pour revenir au capitaine Ditniel, cctoiScier, parti de 
Chd-de-Bois, le 26 juin 1629, avec quatre navires et 

e barque, pour venir secourir et avitailler Québec, 
l'ut séparé de fies autres vaisseaux, dans une tcmpOte tt 
un temps bruraeus, &ar les banca de Terre-Neuve. 
Ne voulant pas remonter le Saint-Laui'ent avec im seul 

sseau, il entra dans la rivière ou la baie appellée alors 
par les Sauvages Grand Ciliou. AyKat envoyé de là 
quelques uns de ses gens le long de la cûte, pour appi'endre 
par loa Sauvages des nouvelles de M. de Cbamplain, ils 
rapportèrent qu'un lard anglais, nommé James 
(Stcabt, s'était établi au port aux Baleines, depuis 
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environ deux mois ; qu'il y avait élevé des fortifications ; 
quil avait déjà saisi ou pillé plusieurs vaisseaux de 
France, et qu'il avait déclaré, ou proclamé, qu'il ne per- 
mettrait à aucun vaisseau français de pêcher sur cette 
côte, non plus que d'y faire la traite avec les naturels, 
à moins que le dixième du tout ne lui fût payé ; ajoutant 
que la commission qu'il tenait du roi d'Angleterre l'au- 
torisait à confisquer tous les vaisseaux qui fréquente- 
raient ces parages sans sa permission.* 

Le brave et loyal Daniel, "jugeant qu'il était de son 
devoir d'empôclier que le lord anglais continuât à usur- 
per un pays appartenant à son maître, et n'exigeât de 
ses sujets le tribut qu'il s'en promettait," fit armer une 
cinquantaine de ses gens, et s'avança, à leur tête, avec 
des échelles, et toutes les choses nécessaires pour assiéger 
et escalader le fort anglais. L'attaque se fit le 18 sep- 
tembre, vers les deux heures après-midi, avec "force 
grenades, pots-à-feu, et autres artifices." Les Anglais 
se défendirent bravement, d'abord; mais bientôt, ne 
pouvant plus résister à une attaque aussi résolument 
soutenue qu'elle avait été brusquement commencée, l'un 
d'eux parut sur le rempart, un drapeau blanc à la main, 
demandant pour la garnison, vie et quartier au lieute- 
nant de Daniel, tandis que celui-ci enfonçait les portes 
du fort, entrait dans la place, l'épée à la main, et faisait 
prisonniers le commandant et tous ses gens. Il com- 
mença par les désarmer jf puis, abattit le pavillon 

* Ce Milord, ou Monsieur Stuart, était sans doute Tagent ou 
le substitut de. Sir William Alexander, à qui Jocques I avait 

Ï)ri3 sur lui de concoder, eu 1621, la Péninsule Acadienne, sous 
nom de Nouvelle-Ecosse, l'île de Sable, et, si nous avons bien 
compris la teneur des lettres-patentes, rapportées par Laet, tout 
le littoral, en remontant, jusqu'à la rivière ou baie de Gaspé. 

t Difficile encore aurait dû être cette nouvelle besogne, car 
" milord tenait une cpoe d'une main et un pistolet de l'autre :** 
quinze de ses hommes "étaient armés de cuirasses, brassards, 
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d'Angleterre, pour meltre à sa place celui de France, 
rasa le fort et transfiorta les effets de valeui" qu'il 
contenait, au grand Cibou ; où il éleva des retran- 
chemeus, et laissa hiiit pièces de canon ot quernnte 
hotniues, sous le comm au dément d'un sieur Claude, de 
Bcanvais. Une partie des pi'iaonniera furent mis à 
terre, près de Folmonth; les anli'es, y compris leur 
commandant, furent cmmen^-H en France. La baie de 
Cibou prit, dana la suite, le nom do Pori Daniel. 

Cepenilant on avait négocié, à la cour de France, 
pour retirer des maius des Anglais le fort de Québec et 
le Canada; et afin de donner plus de poids aux négo- 
ctationfi, on avait armé 6ix vaisseaux, qui devaient être 
Boua les ordres du commandeur de Kazilli ; mais 
l'Angleterre rendit de bonne graee ce qn'on se préparait 
& lui enlever de force. Le traité eu fut signé à Saint- 
Germain eji Laye, le 20 octobre, 1632, et l'Acadie y fut 
comprise, ainsiqiieie Cap-Breton. Un desarticlesdu trai- 
té portait que tousles effets qui seraient trouvés à Québec 
Bercent restituée, ainsi que les vaisseaux pris de part et 
d'autre, avec leurs cargaisons ; et comme les sieurs de 
Caen avaient le principal intérêt dans cette restitution, 
Emkey fut envoyé en Amérique, pour porter à Louis 
Kertk le traité, et en solliciter l'exécution. Le roi 
jugea mèjoe à propos de lui abandonner le commerce 
des pelleteries pour un an, afin de le dédommager dea 
pertes qu'il avait faites pendant la guerre. I) paititpour 
Québec, au mois d'avril de cette même année 1632, et 
à son arrivée, le gouverneur anglais lui remit la pi 
avec tous les effets qui lui appartenaient. 

£)r 1633, la compagnie des Cent Associés rentÂ* 
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dans tous ses droits, et l'Acadic fut concédée au com- 
mandeur de llazilli, à condition qu'il y ferait un éta- " 
blissement. Il en fit un, en effet, mais peu consi- 
dérable, à La Ilève. La même année, M. de Cliam- 
plain fut nommé de nouveau gouverneur, ou comman- 
dant en Canada, et y vint, avec une escadre qui portait 
beaucoup plus que ne valait alors toute cette colonie. 
Sa première vue fut de s'attacher la nation huronne, et de 
tâcher de la soumettre au joug de Tévangile. Des 
missionnaires, récollets et jésuites, Tavaieut déjà visitée, 
avant la prise de Québec, et il arriva ensuite un assez 
grand nombre des derniers, dont plusieurs partirent pour 
cette mission. Cliarlevoix remarque qu'en moins do 
trois ans, après la restitution du Canada, il y eut quinze 
jésuites dans le pays. Bientôt aussi, dit-il, il n'y eut 
plus un seul calviniste dans la colonie. Cette exclusion, 
qu'on pourrait regarder c(îmme le fruit de l'intolérance, 
qui était l'esprit du temps, et non moins chez les pro- 
testans que chez les catholiques, était aussi une mesure 
de politique: on était persuadé, à la cour de France, ' 
que l'entreprise et le succès des Anglais contre le Cana- 
da étaient principalement dûs aux intrigues de quelque* 
protestans de France, et à la connivence de ceux de la 
colonie; et l'on crut qu'il était de la prudence de ne pas 
trop approcher les réformés des Anglais, dans un pays 
oit l'on n*avait pas assez de forces pour les contenir dans 
le devoir et la soumission aux autorités légitimes.* 



* Ces autorités, à la tête desquelles était Champluin, ayant à 
oœur de faire des indigènes aes chrétiens et des catholiques, 
Toulaient éviter les scènes scandaleuses qui avaient eu lieu à l'île de 
Sainte-Croix et au Port Royal. " Deux religions contraires, dit 
Champlain, ne font jamais un grand fruit parmi les infidèles que 
l'on veut convertir. J'ai vu (au Port Royal, J le ministre et notre 
curé se battre à coups de poing sur le différent de la religion, et 
vider en cette façon les points de controverse. Les Français, 
mêles selon leur diverse croyance, disaient pis que pendre de 
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On avait, d'ailleurs, apporté une grande attention ■ 
clioix de ceui qui e'étnient présentés poiir < 
blir en Ganadu. On n'y voulait point de m 
nemens, comiue s'exprime un historien du temps, 
avait c^ain surtuut de s'assurer de la conduite etde la r< 
putation des femmes et des filles, avant de leur permet 
de s'embarquer. Les missionnaires, soit cliez les Fran 
çais, soit clie>! les Sauvages, se distingaaient par i 
piété, un Kele, une résignation et un dévouement, qn'ijl 
pouvait regarder, même % cette époque, comme e 
ordinaires. 

Un établissement pour l'instruction des enfsns i 
Français et des Sauvages, ant|ucl on lioima le nom 
collège, fut commencé en )63â, particulièrement parles 
soins du jésuite Eené Rohauxt, fila du marquis d»^ 
Gamachk. 

CnAMPLAiN mounit, à Québec, vers la fin do décem- 
bre (le la même année, universellement regretté, et à 
juste titre. C'était un homme de bien et de mérite: 
Avait des vues droites et était doué de beaucoup c 
péuëtration. Ce qu'on admirait le plus en lui, c'étiûei^ 
son acdvité, sa constance à suivre ses entreprises; 
fermeté et son courage dans li-a plus grands dangers; i 
siÈIe ardent et désintéressé pour le bien de l'état ; 
grand fond d'honneur, de pi-oliité et de religion, 
reprocheque lui fait LescarTjot, d'avoir été trop crédule, 
Charlevoix répond que c'est le défaut des âmes droites, 
et que, dans l'impossibilité d'être sans défauts, il est beau^ 
de n'avoir que ceus qui aerwent des vertus, sa tous 1 
hommes étaient ce qu'ils devraient être. 

Champlain eut pour successeur immédiat dans 

l'une et de l'Butre reliirion. Ces înaolenDet t-taient véritablement 1 
à rinfi.lfle u ... ... i 

iiilidRliU-.' 
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gouvernement du Canada, M. de Montbcagkt, chevalier 
de Malte.* 

Aussitôt après son arrivée à Québec, le P. Le Gabon, 
récollet, était monté chez les Hurons, et d*autre8 mission- 
naires 1*7 avaient suivi. L'occasion était favorable pour 
faire dans leur pajs un bon établissement ; mais M. de 
Montmagnj manquait d'hommes et de finances. Les 
Hurons étaient inquiétés par les Iroquois, et Talliance 
des Français leur avait donné une confiance et une 
présomption qui les perdirent, à la fin. Leurs ennemis 
surent les endormir par des négociations; mais en 
même temps qu'ils négociaient, ou feignaient de négo- 
cier avec le corps de la nation, ils attaquaient, sous 
différents prétextes, les bourgades les plus' éloignées du 
centre, en persuadant aux autres, qu*il ne s'agissait que 
de quelques querelles particulières, où elles n'avaient 
aucun intérêt d'entrer. Cependant, au commencement 
de l'année 1636, les L'oquois cessèrent de feindre, et 
parurent en armes au milieu du pajs des Hurons. 
Ceux-ci les repoussèrent, cette fois, avec l'aide du peu 
de Français qu'il 7 avait parmi eux. Mais la retraite 
de leurs ennemis les replongea dans leur première 
sécurité; et pour comble de mal, une épidémie, qui 
éclat» dans leur pays, leur fit perdre un grand nombre 
de leurs guerriers. Une partie aussi de ceux qui 
s'étaient faits chrétiens, ou qui désiraient le devenir, 
laissèrent leur pays, et vinrent former, auprès de Qué- 
bec, en 1637, une bourgade qui fut appellée Sylleri^ du 
nom du seigneur qui avait projette cet établissement. 

Deux choses essentielles manquaient encore à la 
colonie; une école pour l'instruction des jeunes filles, 

♦ L'habitation, ou rétablissement des Trois-Rivières, avjût alors 

Sour commandant M. Delisée, antre chevalier de Malte. ** Ces 
eux hommes, dit l'histoire, montraient pour le bon ordre un zèlç 
dont leur fermeté et leur exactitude assuraient le succès," 

K 



et un Iiôpital pour le soulagement dea malades. 
jésuites s'Étaient déjà donné de grands mouvemens poui 
lui procurer ce double avantage: deux dames illustre 
gecondèront leurs vues, et mirent leurs projeta à exéct» 
tlon. La duchesse D'A]at;ii.LOM voulut Stre la fonda* 
trîce de l'IIûtel-Dîeu : elle s'adressa aux Hospitaliérea'^ 
de Dieppe, qui s'offrirent toutes, mais dont trois seule- 
ment furent acceptées. La fondation des Ursulines fut 
due à une jeune veuve de condition, nommée Madame 
DE LA Peltrie. Cette illustre fondatrice consacra ses 
biens et sa personne mÈme à cette œuvre méritoire. 
Après avoir obtenu trois ursulines, entre lesquelles 
était la sœur Marie de l'Incarnation, que Ch8rle\-rtix 
appelle la Thekebe de la Nouvelle France, elle fi'em- 
barqua à Dieppe, avec ellea et avec les trois hospita- 
lières, le 4 mai 1639, sur un vaieseau qui n'arriva à 
Qaébec que le 1er août. Le joiir de leur arrivée fut un 
' jour de fête pour toute la vilio. Tous les travaux 
cassèrent ; toutes les boutiques furent fermées. Le 
gouverneur reçut les religieuses, à la tèto de sea 
troupes, qui étaient sous les armes, et au bruit du 
canon. Il les mena, au niilieu des acclamations du 
peuple, à l'église, oh le Te Deum fut chanté en actions 
de grâces. Les hospitaliÈrea allèrent s'établir à Sylleri: 
les ursuUues restèrent El Québec. Madame de la 
Peltrie poussa son zèle et sa charité jusqu'à se dépouil- 
ler du peu qu'elle s'était réservé pour son usage ; à se 
rfiduire à manquer parfois du nécessaire, et à cultiver 
m&me la terre de ses mains, pouf avoir de quoi soulager 
les nécessiteux et les enfans pauvres qu'on lui présen- 
tait. Ce zèle peut paraître bien excessif, et même peu 
écldré, puisqu'on se réservant un revenu, même mo- 
dique, elle ae fût trouvée en état de subvenir aux 
besoins^ des indigens, bien plus ef&cacement que par le 
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travail de ses mains, et surtout par la culture de la 
terre. Mais nous n*en devons pas priser moins sa 
bonne œuvre, dont le fruit s'est perpétué jusqu'à pré- 
sent, au grand avantage de notre ville capitale. 

Cependant, la compagnie des Cent Associés demeu- 
rait dans une inaction incompréhensible, et paraissait 
ne penser nullement à remplir même une partie de ses 
grandes promesses. La guerre recommençait plus 
vivement que jamais entre les Hurons et les Iroquois. 
Ces derniers étant tombés inopinén^ent sur une tribu 
éloignée, 7 firent un massacre épiMivantable, et con- 
traignirent ceux qui eurent le bonheur d'échapper, à 
chercher une retraite ailleurs. Us la trouvèrent chez 
les Hurons, qui n'eurent pas plutôt appris leur désastre» 
qu'*ils envoyèrent au-devant d'eux avec des rafraichisse- 
mens, et les accueillirent avec une bienveillance et 
une affection qui auraient fait honneur à des peuples 
dvîlisés. Peut-être la poUtique entrait-elle aussi pour 
quelque chose dans cette démarche ; mais si les Hurons 
augmentaient un peu le nombre de leurs guerriers, en 
accueillant ainsi les ennemis des Iroquois, ils achevaient 
par là de se rendre ces derniers irréconciliables. 

Ceci se passa vers l'année 1640. Quelque temps 
après, trois cents guerriers hurons et algonquins s'étant 
mis en campagne, une petite troupe prit les devans, et 
rencontra un parti de cent Iroquois. Ces derniers 
chargèrent cette avant-^arde; mais malgré Tinégalité 
du nombre, ils ne purent lui prendre qu'un seul homme* 
Contents néanmoins de ce petit succès, et craignant, 
s'ils allaient plus loin, d'avoir affaire à trop forte partie, 
ils songeaient à se retirer, quand leur prisonnier s'avisa 
de leur dire que le coirps dont lui et sa troupe avaient été 
détachés, était beaucoup plus faible qu*eux. Sur la parole 
4e ce captif, il se déterminèrent à attendre leurs ennemis. 
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dans un lîcu où il les assara- qu'ils devaient passer. Les 
tiarons et leur alliés parurent bientôt, et les Ivoquoia, 
au désespoir de e'être laissé duper, s'en vengèrent d'ui 
manière terrible sur celui qui les avait engagés dans a 
mauvais pas. La plupart furent d'avis qu'il fallaïtS 
tâcher de se sauver; mais un brave, élevant la ^ 
s'Écria : " Mes frères, si nous voulons cninmettr* v 
telle lÂcbeté, attendons au moins que le eoteil soit sovJ 
l'horizon, afin qu'il ne la voie pas." Ce peu de mol9 J 
eut son effet : la résolution fut prise de combattnitl 
jusqu'à la mort, ^elle fut exécutée avec toute la valearB 
que peuvent" inspirer le dépit et la crainte de se désho«J 
norer. Mais la paj'tie était trop inégale : les Iroquoâkl 
furent tous tués ou faits prisonniers. 

" Si la Grèce eût été te théâtre d'une action semblaUs,*'^ 
dit l'auteur des Beautés de l'Histoire du Canada, le 
prisonnier qui se sacrifie à la gloire de son pays; 
l'homme Éloquent qni arrête, par deux on trois paroles, 
ses compagnons prfts à fuir; les braves qui se défen- 
dent contre des tjwupes quatre fuis plus fortes, eussent 
été immortalisés par tons les arts, et consacrés comme 
des héros demi-dieux." 

Lâs alliée ne surent pas profiter de l'avantage qulb^ ■ 
venaient de remporter; et, de leur côté, les Iroquoîl^J 
plus animés que jamais par l'Éubec qu'ils avaient regi^.I 
se promirent d'en tirer une vengeance éclatante, 
pour ne pas s'attirer en même temps sur les bras troii^ 
de forces réunies, ils mirent tout en usage pour faire ^ 
prendre aux Hurons et autres Sauvages, de l'ombrage 
des Français. Us firent partir trois cents des leurs, 
qu'ils divisèrent par petites troupes : les Sauvages qui 
tombèrent entre leurs mains furent traités avec tous les 
rai&nemens de barbarie qu'ils étaient capables d'inventer ; 
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tandis que quelques Français, qui furent pris par eux, 
n*eurent aucun mal. 

Quelque temps après, plusieurs partis d'Iroquois 
parurent aux environs des Trois-Rivières, et tinrent en 
échec, pendant plusieurs mois, toutes les habitations 
françaises; puis, lorsqu'on s'7 attendait le moins, ils 
offrirent de faire la paix avec les Français, mais à con- 
dition que leurs alliés n'7 seraient pas compris.* M. de 
Montmagnj, informé du fait, monta aux Trois-Eivières» 
dans une barque bien armée, et envoya de là aux 
Iroquois le P. Ragu£N£AU et le sieur Nicolet, pour 
leur demander les prisonniers français qu'ils retenaient, et 
savoir leurs dispositions touchant la paix. Ces députés 
furent bien reçus : on les fit asseoir, en qualité de média- 
teurs, sur une espèce de bouclier ; on leur amena ensuite 
les captifs liés, mais légèrement ; et aussitôt, im chef 
de guerre fit ime harangue fort étudiée, dans laquelle 
il s'efforça de persuader que sa nation n'avait rien tant 
à cœur que de vivre en bonne intelligence avec les 
Français. Au milieu de son discours, il s'approcha des 
prisonniers, les délia, et jetta leurs liens par-dessus la 
palissade, en disant : *' Que la rivière les emporte si 
loin qu'il n'en soit plus parlé." Il présenta, en même 
temps, un collier aux députés, comme un gage de la 
liberté qu'il rendait aux enfans d'ONONTHio.f Puis, 
prenant deux paquets de peaux de castor, il les mit aux 
pieds des captifs, en disant qu'il n'était pas raisonnable 

*L'ayis en f^t donné à M. db Champfloubs, qui, depuis peu, 
avait rem]plaoé le chevalier Deliale, dans le commandenàent aux 
Trois-Bivières. 

f OfumthiOf ou OnnondiOf ed langue huronne et iroquoise, veut dire 
Grande-Momagne, et c'est ainsi <}u'on leur avai'C mt que se n(»n- 
mait li. de 'MostmjlQKJ. Depuis ce temps, ces Sauvages, et à 
leur exemple, tous les autres, appellèrent Okonthio le gouverneur 

général du Canada, et donnèrent au roi de France le nom de grand 
JfOHTmO.* 

k2 
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(le lea renvoyer nna, et qu'il leur donnait de quoi 
faire dee robea. H reprit ensuite son discours, et 
que tous ka caatona iroquois desiraient ardemment ï 
paix durable avec les Français, et qu'il suppliait, en leur 
nom, le gouverneur de cacher sous ses habits les hachée 
des Algonquins et des Hurons, tandis qu'on négocierait 
cette paix ; assurant que, de leur côté, il ne eerait fa^ 
aucune hostilité. 

D parlait encore, quand deux canota d'Algonquins, 
ayant paru il la vue de l'endroit où se tenait le cons^ 
les Iroquois leur donnèrent la chasse. Les Algonquins 
ne voyant nulle apparance d« pouvoir résister à tant de 
monde, prirent le parti de se jetter dans l'eau et de 
s'enfuir à la nage, abandonnant leura canots, qui furent 
pillés sous les yeux du gouverneur. Un procCdÉ aussi 
"indigne montra le peu de fond qu'il y avait à &ire sur 
la parole des Iroquois, et la négociation fut rompue, à 
l'heure niéa)0. 

C'était, remarque Charlevoix, une situation bï< 
triate que celle où ge trouyait le gouverneur général 
la Nouvelle France, exposé tous les jours à recevoir 
pareils afirona, faute d'Être on f'tat de tenir seulement &V 
équilibre la balance entre deux partis de Sauvages, qui 
tons ensemble, n'auraient pas tenu contre quatre on 
cinq mille hommes de troupes. Mais les Cent Assoi 
ne revenaient point de leur assoupissement, et la cotoi 
semblait ilîmiimer, de jour en jour, en nombre et 
force, au lieu d'augment«r, comme cite aurait dû faire^ 

Avant de passer plus loin, nous dirons un mot des 
missions, objet principal alors, pour une grande partie des 
Fran<;aiB qui demeuraient dans ce pays, ou qui y avaient 
des relntiona. Pendant que les PP. Jérôme Lallement, 
de Brébeuf, et autres, faisaient tons les eâbi-ts possiblea 
pour convertir au christianisme les Hurona, le% Algoo*' 
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qiiins et les Outaouaisy'* les PP. Turcis, Perrault, 
Lionnes, travaillaient dans le môme but, chez les tribus 
de Sauvages des environs du golfe de Saint-Laurent, 
désignés alors sous le nom de GaspésienSy à cause de la 
baie de Gaspé, où la plupart des vaisseaux qui fréquen- 
taient ces parages venaient jetter Tancre. Il 7 avait 
aussi une mission à Tadoussac, lieu plus fréquenté 
qu'aucun autre par les Montagnais, les Papmachois,^ les 
Betsiamites, et autres Sauvages du Nord. Ils arrivaient, 
quelquefois tous ensemble, et quelquefois, les uns après 
les autres ; mais à rcxccption d*un petit nombre, aussi- 
tôt la traite faite, ils s'en retournaient chez eux, ou 
plutôt, se dispersaient dans les montagnes et les forêts. 
Plus tard, les jésuites allèrent au-devantde ces Sauvages, 
jusqu'à Chicoiitimiy sur le Saguenay, où ces pères eurent 
-un établissement considérable et en très bon état. Outre 
les Algonquins, un nombre considérable de Sauvages 
des tribus les plus reculées vers le nord, commençaient 
à prendre l'habitude de venir passer presque toute la 
belle saison dans les environs des Trois-Hivières ; mais 
comme ils s'en retournaient dans leur pays, aux approches 
de l'hiver, les missionnaires ne parvenaient que diffici- 
lement à les instruire assez pour eu faire des néophytes. 
M. de Champlain avait bien compris de quelle im- 
portance il aurait été d'occuper et de fortifier l'île de 
Mont-réal 5 mq^s la compagnie de la Nouvelle France 

* Si ces Sauvages, mentionnés ici pour la première fois, n'étaient 
ni des Huronsni des Algonquins, ils firent toujours cause commune 
avec eux» dans leurs guerres contre les Iroquois. Leur chemin 
pour sortir de leur pays, ou pour y retourner des bords du Saint- 
Laurent, était la grande nviôre des Algonquins, qui, dans la 
suite, fut appellée de leur nom, rivière des Outaouais, 

fOu Paninachoas, Champlain appelle PihtoiSy ou Pilotoas, 
les jongleurs des Sauvages Canadiens. Canadaquoasy Souriquooê^ 
c'est ainsi qu'ils prononcent, dit Lescarbot ; et ainsi voulons-nous 
qu*on prononce Ùanadois, ArmouchiquoiSf non par a final long et 
grave, mais par à bref et aigu. 



116 HISTOIHE 

n'était pas cnti-fe dans ses Tu.es, et il fallut que ce fussent 
dee particuliers qui se chai^eo&sent de l'exËcution de ce 
projet; maîa ils le firent plutôt dans des vues de reli- 
gion et de pieté que par des motifs d'intérêt 
tique. Des peraonneâ puissantes, tant écclésiastjquea qu( 
laïques, et animées d'une dévotion et d'un zèle religiei 
peu commun, même dans ce tempa-Iït, s'associËrent se 
le nom de "Compagnie do Mont-réal, pour le soutien 
la religion catholique en Canada, et la conversion d 
Sauvagea." Suivantle plan d-ecette nouvelle compagn 
il devait y avoir, dans l'ilo d« Mont-réal, une ville, oi 
plutôt, une bourgade française bien fortifiée et à l'abri' 
de toute insulte: les pauvres devaient y 6tre reçus et' 
mis en état de subsister de leur travail : l'on proposait 
de faire occuper la reste de l'ile par des Sauvages, de 
que]*|ue tribu que ce filt, pourvu qu'ils fussent chrétiens, 
ou voulussent le devenir,* L'an 1640, en vertu de la 
concession que le roi venait de lui faire de l'ile, ta com- 
pagnie eu ât prendre possession, à l'issue d'une messe 
solennelle, qui fut célébrée bous une tente. L'année^ 
suivante, le sieur Ciiaumeday de Maison-Nedve, ua, 
das associés, y amena plusieurs familles de France. 



Le nombre de ceux qui entraient dam cette nmirelle 

. étiit de trente-cinq. Pcat-^tre le lecteur ne 9era-t-il ma 

lé de Tcûr ici les noms des prlBcipaiiît ; n'étaient, parmi les 

^aiutiques ; MM. J. J. Ollikb, fondal^or «(.premier supf ri 

hnimure deSwnl-SnIpiue; A. IisRaooib nEBRETONTiujBaa, 

labriel de Quelus, Nicholas BAaBRAO et K D. Lbpeeibk, 

pStrea du miïme séminaire : parmi les laîea, MM. J. LEsov^a 

B Uk Dadtebsierb, qui fucle premier moteur et comme fagent 

Ënéral de U compagnie; P.Chevbier de Fakcamf, Lepretbg 

Flburt, m. Bover DupLEssia de Liancocb, J. GibIrd db 

Bertrand Drouabt, IL L. Uabebt de Montuobt, 

DCPLESSIS DE MONTIIAST, A BaKILLON DB MoRAHOIB, JcftH 

Saubal, L. Sbgcteb DB fiiiNT-FiBMiii, d'Ailledout de Mcs- 

SBAIT, U'ÂlI.I.BCOnBT DE CoULONQES, Paol ClIAUHEDAV DB 

Mauio^i-Necve, et Madame la duchease de Bitllioh, reprËaentce 

KModeœoïadie JeBone Mahse, <tui Tint en Canada avec M. d« 
ison-Neure. 



I 
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N'étant arrivé à Québec qu'au mois septembre, il jugea 
qu^la saison était trop avancée pour entreprendre de se 
rendre incontinent dans Tile de Mont-réal, où il n'y avait 
pas encore d'habitation, et se contenta d'y envoyer 
quelques défricheurs, afin d'y préparer une place conve- 
nable pour le printemps suivant.* Le débarquement se 
fit le 17 mai 1642, sur la pointe nommée depuis Pointe-à- 
CallièreSy en présence du supérieur général des jésuites 
et de M. de Montmagny, qui avait bien voulu accompa- 
gner M. de Maison-Neuve, quoiqu'il se fût d'abord 
montré opposé à rétablissement de Mont-réal, et eût fort 
sollicité les nouveau-venus de se fixer plutôt dans Tîle 
d'Orléans, alors entièrement inculte. Le supérieur des 
jésuites célébra aussitôt la messe, dans une petite chapelle, 
qui avait été bâtie pour cette fin. 

Le soir du même jour, M. de Maison-Neuve voflut 
visiter la Montagne qui a donné son nom à Tile ; deux 
vieux Sauvages, qui l'y accompagnèrent, l'ayant fait 
monter jusque sur la cime, lui dirent qu'ils étaient de 
la tribu qui avait autrefois habité ce pays. "Nous 
étions, s^outèrent-ils, en très grand nombre : toutes les 
collines que tu vois, à l'orient et au midi, étaient cou- 
vertes de nos cabanes. Les Hurons en ont chassé nos 
ancêtres, dont une partie s'est réfugiée chez les Abéna- 
quis, une autre chez les Iroquois, et le reste est demeuré 
avec nos vainqueurs. "f M. de Maison-Neuve recom- 



* Qu'était devenue la Place-Royale, qui aurait dû être toute 
préparée ? Un lieu couvert de broussailles, apparemment 

t Un écrivain moderne (M. G. T. Poussin) dit qu'Hocheîa^ 
était une bourgade huronne. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'elle ressemblait beaucoup à plusieurs de celles (jue Champlain 
trouva au pays des Hurons. Ce que ces deux vieux Sauvages 
disent à M. de Maison-Neuve ferait croire que les Hochelagais, 
ainsi* que les autres Canadois, étaient une nation étrangère car 
rapport aux Hurons ; mais il n'en devrait pas paraître moins 
étrange qu'il eût pris envie à ces derniers de venir détruire im 
peuple inoffensif, éloigne, et sédentaire, qui, " ne s'adonnait qu'à 
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manda à ces Sauvages d'avertir leurs frËres de so réunir 
dans leurs anciennes possessions; les assurant qu'ils n'y 
manqueraient de rien, et qu'ils y seraient en sûrotâ 
contre quiconque entreprendrait de les inquiéter. 
promirent de faire pour cela tout c 
d'eux ; miùs il parait qu'ils ne purent venir 3, bout i 
rassembler les débris de leur tribu dispersée. 

Il arriva bientôt une nouvelle recrue,-aveo S 
LEBOUT DE MoasEA-U, OH des associés, et une troisiëni 
l'année suivante. L'établissement, qui fut i 
Ville-Marie, prit la forme d'un commencement de v 
et fut entourré d'une palissade de pieus debout. 

L'assurance qu'avaient eue les Iroquoia Je paraître 
en armes k la vue des Trois -Eivières, et l'audace avec 
laquelle ils avaient insulté le gouverneur général, lui 
fli«nt comprendre qu'il ne pouvait trop se précautionner 
contre une nation qui paraissdt détenuinée à employer 
également la ruse et la force. Son premier soin iritde 
bâtir un fort^ ÎL l'entrée de là rivière de Kicbelicu. Ce ? 
fort fut achevé en peu de temps, quoique pussent faii 
sept cents Iroquois, qui vinrent fondre sur les travail* 1 
leurs, mais qui furent repoussés avec perte. 

A peu près dans le même temps, quelques uns des 
jésuites, miEsionnaires cbez les Hurons, reçurent de la 
part des Sauvages qui occupaient les i 
rapide qui se trouve au milieu du canal par où le Iw^ 
Supérieur se décharge dans le lac Huron, i'invitat 
de se transporter chez eux. Ces Sauvages, dont le noiiK| 
algonquin est long et difficile à prononcer, reçui-ent des 
Français celui de Sautleurs, Deux missionniùrcs, les 
PP. JoGEES et Charles Eaiubact, se rendirent d'autant 
plus volontiers à l'invitation de ces Sauvages, qu'elle 
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leur fournissait roccasîon de reconnaître la rivière, et le 
rapide, auquel fut donné le nom de SatUi de Sainte^ 
Marie,* et d'atteindre les bords du grand lac Supérieur, 
qu'aucun des missionnaires n'avait encore vu. 

Dans le même temps que les Saulteurs demandaient 
des missionnaires, la plupart des Hurons se montraient 
disposés à embrasser le christianisme, par suite de la 
conversion et du baptême d'Ahasistari, un de leurs 
principaux chefs. L*occasion était favorable, suivant 
Charlevoix, pour construire dans leur pays, si la com- 
pagnie du Canada en eût voulu faire les frais, une for- 
teresse capable d*en imposer aux Iroquois, et d'opposer 
une forte barrière à leurs incursions. 

Ces ennemis communs de tous les autres hfibitans du 
Ccuiada, assurés d*être soutenus par les Hollandais jie 
la Nouvelle-Belgique, (ci-après la Nouvelle' Ybrky) qui 
commençaient à leur fournir des armes et des munitions^ 
et à qui ils vendaient les pelleteries qu'ils avaient 
enlevées aux alliés des Français, ne cessaient pas leurs 
courses et leurs brigandages. Les rivières et les laça 
étaient infestés de leurs partis de guerre, et le commerœ 
ne pouvait plus se faire sans les plus grands risques. 
Le P. Jogues, que des Hurons ramenaient dans leur 
pays, tomba entre leurs mains, et fut horriblement mal- 
traité, et un Français, qui l'accompagnait, fut mis à mort, 
ainsi que la plupart des Hurons. 

Quelque temps après cette rencontre, un parti de 
cent Iroquois parut devant le fort de Richelieu. M. dç 
Montmagny, qui y était monté, en tua plusieurs, et con- 
traignit les autres de se retirer. Mais bientôt on ne 

♦Le SaïUt Sainte-Marie est un ra|nde qui peut avdr cinq ou 
six cents yerges de largeur, et dix ou douze arpens de longueur. 
Le bas de ce rapide forme deux baies. La terre y est on ne peut 
guère plus fertile, surtout du côté du nord. — M. G. Faanchbbb, 



reçut plus que des nouvellea dësastreuBes du paya 
'Hurons :* les Iroquoîs détruisaient par le feu des boi 
gadç3 entières, et ea massoeraient tous les habitaOBT 
Ces bni'bares Étaient partout : ils prirent, sur le lac Saint' 
' Pierre, le P. Bçessani, qu'ils traitèrent comme ils 
avaient fyjt le P. Jogues. Tous ceux qui a^compa—, 
guaiei.t ce religieux furent tués ou faits prisonniers.- ■■ 
Cependant, quelque déterminés que parussent être Itjl 
Iroquois de pousser la guerre a toute outrance, contre iM- 
François et leurs alliés, ils ne laissaient pas de montrer, 
<le temps à autre, quelque inclination âlapaix. Quelque 
temps après la rencontre snrlelac Stùnt-Pierre, le com- 
mandant des Trois-RiviÈres ayant fait savoir à M. 
Montmagny que des Algonquins et des Hurons ftûc 
arrivés ^à son.poste, avec trois prisonniers îroquoia, 
dernier se rendit sur les lieux, fit assembler les pria 
paux des deux tribus, et leur dit que s'ils voulaient 
laisser la disposition de l-eurs prisonniers, il espérut. 
pottvoir s'en serîir pour établir une paix durable entra 
eux et les Iroquois. H leur fit voir, en même temps, 
les marchandises avec lesquelles il se proposait de payer 
la complaisance qu'ils auraient pour lui. 

Les Algonquins remirent un prisonnier, et acoo] 
tèrent les prÉsens du gouverneur. Celui- 
tourné ensuite vers les Hurons, pour connaître leur 
réponse, l'un d'eux se leva, et lui dit : " Ma bourgade 
m'a vu sortir guerrier, je n'y rentrerai pas marcliand. 

•Les jûsuites avaisat fait, nn. conunencé à faire, dos Hurons 
M qu'ils firent, plna tard, des S».uïages du Paraguay, un peuplo 
de olirétieus presque en tuut semlilabliis â ceux de la primitive 
é|;;Hae, et de pluâ BDimûs à leurs pasteurâ eccli;sîa5Cïques, dans le 
temporel comme dans le spiritncL Ces religieni s'ôtMent éUbli» 
dans chacune de lenrs bourgades, et leur avaient donné à toutes 
des noms de saints on de saiateB ; c'ctaïenC les bourcndes de 
Sainle-Miirie, de Sumt-Miehel. de Saiitl-Josepi, de Saint-Jetiir- 
Baptiste, de Saâl-Jtan, de Sainl-Igrtace, etc. * 
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Que me font tes étoffes et tes chaudières? Est-ce 
pour trafiquer que nous avons pris les armes et que 
nous nous sommes mis on campagne? Si tu as tant 
d'envie de nos prisonniers, tu peux les prendre ; j'en 
saurai bien faire d'autres^et si je meurs en le faisant, ceux 
de mon village diront : " (Test Ononthio qui Va tué/* 
Us donnèrent d*autrcs raisons pour garder leurs prison- 
niers, et entre autres, qu'étant des jeunes gens,ils devaient 
attendre la décision do leurs anciens. Le gouverneur 
ne jugea pas à propos d'insister davantage. 

Les anciens décidèrent que les prisonniers seraient 
renvoyés au gouverneur. Des députés iroqnois arrivè- 
rent aux Trois-Rivières, oii des Sauvages de toutes les 
tribus alliées des Français étaient déjà assemblés. M. 
de Montmagny s'y rendit, et marqua aux négociateurs 
le jour où il leur donnerait audience. Ce jour venu, 
le gouverneur parut dans la place du fort, qu'il avait 
fait couvrir de voiles de barques, et s'assit dans un 
fauteuil, entourré des principaux de la colonie. Les 
députés iroquois avaient apporté dix-sept colliers, qui 
étaient autant de paroles, ou de propositions qu'ils 
avaient à faire. Après que ces colliers eurent été ex- 
posés à la vue de tout le monde, l'orateur Iroquois, en 
prit un, et le présentant au gouverneur, " Ononthio, 
lui dit-il, prête l'oreille à ma voix : tous les Iroqnois 
parlent par ma bouche. Mon cœur ne connaît pas de 
mauvais sentimens ; toutes mes intentions sont droites. 
Oublions nos chants de guerre ; que toutes nos chansons 
soient des chants d'allégresse." Puis, il se mit à chan- 
ter, en gestisculant. Le second collier remerciait le 
gouverneur d'avoir rendu la liberté à un Iroquois ; le 
troisième lui ramenait un Français. Les autres avaient 
rapport à la paix, dont la conclusion était le but de 
l'ambassade. L'un applanissait les chemins, l'autre 

L 



_ rendait la navigation libre ; un autre enterrait Iob haches 
de guerre. E y en avait qui repi-ésentaioiit les festins 
qui euivraient la paix, et les Tisites amicalea qu'on se 
l*erait mutuellement. Le dJaeoura, ou plutôt, la panto- 
mime dura trois heures, et la sÉance so termina par une 
cepècc de fête, qui se passa en chants, en danses et i 
festins. 

Deux jours après, M. de Montmagny répondit aq 
propositions des Iroquois. L'asacmhlée fut aus 
breuae que la première fcùs, et le gouverneur fit autai 
de prËscns qu'il avait reçu de colj^ers. Fiskarst, chef'fl 
des Algonquins, et im des plus hraves hommes d'entraJ 
les Sauvages, fit aussi ëôn présent, et dit: " Voici uœ^l 
pierre que je mets sur la séputturc de ceux qui soiit>'J 
morts durant la guerre, afin qu'aucun guerrier n'aîll« 
remuer leurs os, ni ne songe à les venger." Un 
montngnais préEenta ensuite une peau d'orignal, en disant 
quec'Ëtait pour faire des chaussures aux députés iroquois, 
de peur qu'ils ne se blessassent les pieds, en s'en retour- 
nant chez BUS. La séance fut terminée par trois coupe 
de canon, que le gouverneur fit tirer, en faisant dire aux 
Sauvages, que c'était pour porter en tout lieu la nou- 
velle de la pois. . Le lendemmn, les députés iroquois 
se mirent en route pour leur pays. Deux Français, 
" deux Algonquins et deux Ilurons s'embarquèrent avec . 
eux, et trois des leurs demeurèrent en otage doua itm 
cûlouie. M 

Avant de passer plus loin, il est à prc^oa de dire un mot! 
du pny^ Bt du gouvernement des Iroquois. Ces peuples 
s'appelliûcnt, dans leur langue, Agonjiofuiontti, c'est-à- 
dii'c, faiseurs de cabanes, ou architectes par excellence, 
parce qu'en effet, ils se logeaient plus solidement et plus 
rdégamment que les autres Sauvages du Canada. Leur 
pays était situé entre le 41e. et 44e. degré de latituds, 
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ayant, dana la direction du nord an sud, on plutôt de 
l'orient d'été au couchant d'hiver, environ quarante 
lieues d'étendue, et soixante-et-diz ou quatre-vingt, de 
l'Est à rOuest II était baigné, en partie par le fleuve 
Saint-Laurent et par les lacs Ontario et Erié^ et arrosé 
par plusieurs rivières. Le terroir y était généralement 
fertile, et mis à profit, particulièrement par la culture 
du maïs. Les L^oquois étaient partagés en cinq tribus, 
ou cantons, savoir, en allant de l'Est à l'Ouest, Agnier^ 
Onneyouthy Onnontagtiêy Goyogouin et TsonnonthouanJ* 
Quoique ces cinq tribus formassent, par leur confédé- 
ration, un seul corps de nation, elles jouisgiiient néan- 
moins individuellement- d'une espèce d'indépendance 
nationale, soit pour la guerre, soit pour la paix. Jus- 
qu'ici, ce sont presque toujours les Agniers, comme les 
plus voisins, qui se sont montrés en armes dans la 
colonie, et c'était avec leurs députés que la paix venait 
d'être conclue. 

L'hiver suivant, on vit les Lroquois, lesHuronsetles 
Algonquins chasser ensemble aussi paisiblement que s'ils 
eussent été de la même nation. Mais la paix ne fut pas 
de longue durée : le P. Jogues, qui avait été rendu à 
la liberté, par l'entremise des -Hollandais, ainsi que le 
F. Bressani, ayant été tué chez les Agniers, de même 
qu'un jeune Français, qui l'accompagnait, ces barbares, 
prévoyant qu'on |^s inquiéterait, se joignirent aux 
autres cantons, qui n'avaient pas été compris directement 
dans le traité de paix, pour faire la guerre aux Hurons 
et aux Algonquins. D'abord, les hostilités ne consis- 
tèrent qu'en quelques coups de surprise, où il y eut 

* Les Hollandais et les Anglais ont donné à ces cinq tribus, ou 
cantons, des noms un peu différents, les appellant, dans Tordre 
énoncé, Mohawky Oneida^ Onondaga {ônondaguéf) Cayuga 
(Cat/ougué) et Seneka, 



quelques boDimea tuËsde po-rt ot d'autre; niaÎB bientfl 
il y eut dea combats plus împm-tauts ; loe 
aecourua par lea Aadastes, tribu nombreuse et oguerrM 
remporté rent quelques avantagea ; mais n'ayunt vouW 
en profiter que pour porvemr à la paix, ils furent le| 
dupea de la mauvaise foi et des artifices de leurs ci 
Eu même temps qu'ils s'amusaient à négocier a 
Oiinoiitagués, les Agniers et les Onaeyoutbs attaquais 
leurs partis de chasse, et leurs bourgades, l'u] 
l'uuti-e, et y mettaient tout à l'eu et à sang. 

Fendant que les Kurous Étaient ainsi attaques 09 
détruits par les Iroquoia, on vit aiTiveJ' à QuÉbee vX^ 
envoyédu gouverneur delà Nouvelle-Auglcterre, chargé 
de proposer une alliance, oii une neutralité porpétiiello 
entre les duuK culunies, indi^'peudumment de toutes leB 
ruptures qui pourraient sm'v-enii- enti'e les deux mêtnï* \ 
pôles. 

M. d'Aillebout, qui après avoir commandé quelqqg 
temps Mnx Trois- Ri viËres, vcnaii de suticéder à M. i 
Montmagny, dans le gouvernement général, I 
proposition avantageuse, et envoya à Sostonie àeur Jea 
GODEï'Koï, et le P. Druuillettes, pour conclure i 
signer le traite, mais à conditiou que les Anglais se jcni^ 
draient aux Fi'ançuis pour faire la guerre aux Iroquoû 
Cette condition fit rompre la négociation. C'était, * 
effet, trop c.'dger des Anglais, assez joignes des Iroquc 
pour n'en avoii* rien à craindre, et uniquement oacu| 
de leur commerce et de l'ugriculture. 

Ce qui pouvait faire désirer ce trailé de neulra 
aux liabit.ins de la Nouvelle- Angleterre, c'était prise 
^paiement le voisinage des Sauvages de l'Acodie, q 
étaient pour eux ce que les Iroquois étaient pour les 
habitans du Canada. Il &e passait alors, dans cettu 
province, des faîta assez intéressants pour mériter du 
trouver place dans cette histoire. 
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Après la mort du commandeur de Razilli, un sieur 
d'Aunay de Chabnise' entra dans tous ses droits, et 
obtint, en 1647, la commission degouvemeur de TAcadie, 
c'est-à-dire, de la partie de la presqu'île qui portait plas 
particulièrement ce nom. La première cliose qu'il fit, 
en prenant possession de son gouvernement, ce fut 
d'abandonner La Hève, et d'en transporter tous les liabi- 
tans au Port Royal, où il commença un grand établisse- 
ment Mais, soit que le Port Royal appartint à M. de 
Latour, (le même dont il a été parlé plus liaut), soit 
que les deux commandans fussent trop voisins pour 
demeurer longtems amis; la mésintelligence se mit 
bientôt entr'eux, et ils ne tardèrent pas à en venir aux 
armes. Après quelques hostilités de quelque impor- 
tance, Charnisé ayant appris que Latour était sorti de 
son fort de Saint-Jean, avec la meilleure partie de sa 
garnison, crut l'occasion favorable pour s'en rendre 
maître, et y marcha avec toutes ses troupes. 

Madame de Latour y était restée ; et quoique sur- 
prise avec un petit nombre de soldats, elle résolut de 
se défendre jusqu'à l'extrémité. Elle le fit, en effet, 
pendant trois jours, avec tant de courage, que les assié- 
geans furent obligés de s'éloigner : mais le quatrième 
jour, qui était le dimanche de Pâques, elle fut trahie 
par un Suisse, qui était en faction, et que Charnisé 
avait trouvé le moyen de corrompre. Elle ne se crut 
pourtant pas encore sans ressource ; quand elle apprit 
que l'ennemi escaladait la muraille, elle y monta pour 
la défendre, à la tète de sa petite garnison. Charnisé, 
qui s'imagina que cette garnison était plus forte qu'il 
ne l'avait cru d'abord, proposa à la dame de la recevoir 
à composition, et elle y consentit, pour sauver la vie à ce 
peu de braves gens, qui l'avaient si bien secondée. 
Charnisé ne fut pas plutôt entré dans la place, qu'il eol 
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honte d'amr capitulÉ avec une femme, r|ui ne lui avait 
opposé que son courage et une poignée d'hommes mal 
armés. H se i)laignît qu'où l'aviùt trompé, et prétendit 
être en ilroit de ne gardei' aucun des tu-tïi Jes de la capi< 
tulation, A la mauvaiBe foi il ajoula un e)c^;^3 de 
barie qu'on aurait peine à croire^ s'il était vuconté d'i 
Sauvage: il fit pendi-e tous les gcais de M;wlame 
Latour, à l'escoption d'un seid; il condition qu'il 
le bourreau de tous les autres ; et il oliligea son 
ressante prisonnière à assister, la corde au c 
cette atroce cxéention. L'iiistoire ne dit. pas si 
scélérat périt lui-iuéine par la main d'un bourrt 
mais il paraît qu'il ne vécut pas encore longtt 
plus que mailame de Latour ; cor quelque années opi 
-par un assez Lizarre caprice du liuzard, on voit M. 
Latour époux do sa veuve, et de nouveau 
du fort de Saint-Jean et m'ûme de Port-Koyal. 

Cependant, lefi Iroqnois eontinnaiont à détruire, 1' 
aprè? l'autre, les bourgades Inironnes, et à en massacrer 
les habitons. Plusieurs nu^sionnaires furent envelopi 
dans ces massacres, entre autres, les PP. Gabriel Lau.| 
KAMT, Gabkieb, Daniel, et de Brebeuf." Ceux 
demeurèrent parmi les restes de la nation leur 
lërent de se retirer dans quelque emlroit éloigné, oâ ils 
n'ooasenl plusù craindre d'Être inquiétés par les L^quois. 
Une partie se rendit à l'avis des missionnaires, et 8e 
retira dans les iles du lac Huronappelléesde Manitoualin, 
OU Muniloutines, ou sur le continent voisin j une partie 
descendit à QuéÎMc, et le reste se donna aux Iroquoïs, 
et fut incorporé avec cette nation. 

Après l'anéantissement, ou la dispersion des Hurons, 
les Iroqnois ne regardèrent plus les forts et les retranehe- 

*Cc deniivr ilnit. oncle du tradui^luui' de in Phariale de 
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mens des Français comme des barrières capables de lee 
arrêter. Us parcoururent le pays, et se répandirent, 
en grandes troupes, dans les environs des habitations. 
Un événement fnneste vint accroître encore leur inso- 
lence : un de leurs partis s'étant approché des Troîs- 
Rivières, M. Duplessis-Bociiakt, qui y commandait, 
voulut marcher contre eux en personne. Il fut tué 
dans le combat, et sa mort donna un nouveau relief aux 
armes des Iroqnois. Enfin, la bourgade de Sylleri 
n'étant plus en sûreté avec une enceinte de palissades, 
on fut contraint de l'enfermer de murailles et d y placer 
du canon. 

Les Iroquois n'étaient pas animés contre les seuls 
Français: ils cherchaient encore h exercer leur ven- 
geance contre toutes celles des tribus sauvages qui avaient 
porté secours, ou donné asile aux Ilurons. En 1651, 
ils pénétrèrent chez les Attikamegues, et autres Sau- 
vages du nord, et ne laissèrent pas un village dont ils 
n'eussent égorgé ou dissipé les habitans. La nouvelle en 
ayant été portée à M. de Lauzon, un des principaux 
membres de la compagnie du Canada, qui cette même 
année, avait succédé à M. d'Aillebout, il comprit qu'il 
aurait été nécessaire d'opposer une digue à ce torrent ; 
mais il n avait amené aucun secours de France, et la 
colonie était loin d'avoir des forces suffisantes pour 
rétablir la sûreté et la tranquillité. 

L'île de Mont-réal ne souffrait guère moins que les 
autres parties du Canada, malgré un renfort de cent 
hommes, que M. de Maison-Neuve avait été chercher 
en France. En 1652, deux cents L:xx][uois surprirent, 
dans l'île, vingt Français, et les enveloppèrent de toutes 
parts. Ces derniers firent néanmoins si bonne conte- 
nance, et se défendirent avec tant de résolution, qu'ils 
mirent les barbares en fuite, après en avoir tué un grand 



nombre. Dons le même temps, cinq cents Âgniera 
B'approclifirent dea Trois -Eivières, et tinrent ce poste 
bloqué de tous eûtes. Dans les environs de Québec, il 
y eut pluBÎcurs oscannonched avec ces Sauvages. Cepen- 
dant les cinq cantons ae montrèrent disposés & la paix, 
et envoyèrent des négociateurs à Québec, Irfi pws fut 
conclue, en effet, quelque raison qu'eût Ife gouverneur 
pour ne pas trop compter sur la siucéritÉ des Iroquois, 
et particulièrement dea Agniera. Eiiectivement, ces 
derniers ne tardèrent pas à paraître, par petites troupes, 
dans le voisinage des habitation e, à commettre des 
déprédations et des meurtres, et à se remettre par là en 
état de guerre avec les Français et leurs alliés. 

En 1656, cinquante Français étant partis de Québec, 
sous la conduite de M. DupcTS, officier de laTgarnison, 
pom* aUer former un établissement cbez les Onnonta- 
gués, à la demande de ce canton, les Agnîcra, qui avaii 
eu nouvelle de ce projet, avant le départ de M. Dupuya^' 
mirent quatre cents hommes en campagne, pour attaquer 
aa troupe ; mais l'ayant manquée, ils s'en vengèrent sur 
quelques canots écartés. Après les avoir pillés, et 
avoir même blessé quelques uns de ceux qui les con- 
duisaient, ils feignirent de s'être trompés, et d'avoir pris 
lea Français pour des Hurons et des Algonquins. 
Quelque temps après, un de leurs partis eut la hardiesse 
de débarquer dans l'ile d'Orléans. Il y trouva une 
centaine de Hurons de tout âge et de tout sexe, qui 
travaillaient dans un champ, les attaqua, en tua un bon 
nombre, et enleva le reste. Un autre parti d'AgnierB 
ayant eu avis qu'une troupe d'Outaouais, accompagnée 
d'une trentaine de Français et de Rurons, devaient 
remonter la Grande- Rivière, il l'alla attendre, en om- 
bnacade, sur le bord du lac des Deux-Montagnes, et tua 
un bon nombre des uns et des autres. 
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Toutes ces aggressîons se commettaîent sans que M. 
de LauzoQ en pût tirer raison. La faiblesse de la colo- 
nie inspira de la méfiance ou du dégoût aux Sauvages 
domiciliés dans son sein. Une grande partie des Hurons 
de Sylleri se retirèrent, les uns chez les OnnontaguéSy 
les autres chez les Agniers même. La plupart de ceux 
qui prirent ce dernier parti n'eurent pas lieu de s'en 
louer, par la suite ; car ils furent presque tous ou tués, 
ou traités en esclaves. L'établissement projette chez 
les Onnontugués ne put se faire, et M. Dupuys fut con- 
traint de s'en revenir, ou pour mieux dire, de fuir 
secrètement avec ses gens, de peur d'être poursuivi et 
attaqué dans sa retraite. 

Ce fut sur ces entrefaîtes que M. d'Argenson, 
nommé gouverneur, à la place de M. de Lauzon, débar- 
qua à Québec, le 11 juillet 1658. Dès le lendemain de 
son arrivée, il fut assez surpris d'entendre crier, aux 
armes, et d'apprendre que des Algonquins venaient d'être 
massacrés par des Ixoquois, sous le canon du fort. H 
détacha aussitôt deux cents hommes. Français et Sau- 
vages, pour courir après ces barbares ; mais ils ne purent 
être atteints. Peu de temps après, des Agniers 
s'approchèrent des Trois-Rivières, dans le dessein de 
surprendre ce poste ; et pour y mieux réussir, ils déta- 
chèrent huit d'entr'eux, qui sous le prétexte de parle- 
menter, avaient ordre de bien examiner l'état de la 
place ; mais M. de la Potheme, qui y commandait^ 
en retint un prisonnir, et envoya les sept autres à M. 
d'Argenson, qui en fit bonne justice. Ce coup de 
vigueur eut tout le succès qu'on en attendait, et procura, 
pour un temps, quelque repos à la colonie. 

François de Layal, connu auparavant sous le nom 
d'abbé de Montigny, nommé évêque titulaire de Pétrée, 
et pourvu d'un bref de vicaire apostolique, débarqua à 
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Québec, le 6 juin 1659, accompagné de plusieurs prêtres 
séculiers. D'autrea prôtres le vinrent joindre, lea 
années suivantes, et à mesure qu'ila arriv6reiit, ils furent 
mis en possession des cures, dont les récoilets et les 
jésuites avaient été chargés j usque-là, parce qu'ils étfùent 
lea seuls prêtres qn'il y eût en Canada, si l'on ea excepte 
l'Ile de Mont-réal. Dès 1647, le séminaire de Saint- 
Sulpice de Paris avait acquis, par achat, tous les droits 
des premiers possesseurs de cette ilo. L'abbé de 
Qdeltjs y vint, cette année, avec plusieurs prêtres, pour 
y fonder un séminaire. Toute la colonie applaudît â 
cette entreprise, qui fut bientôt suivie de la fondation 
de l'Hôtel-Dieu, à laquelle M. de la Daufeesieee et 
Madame de Bullion contribuèrent le plus puissam- 
ment. La congrégation de Notre-Dame avait été 
instituée, quelques années auparavant, par Mademoiselle 
Marguerite Boukgeois. 

Dès son arrivée, l'êvËque dePétrée se montra anin 
d'un zèle ardent pour la conversion des Sauvages, et a 
concerta avec le aupérieur général t 
faire annoncer l'évangile aux tribus les plus Éloignée 

Cependant, il ne venait aucun secours de France t 
la colonie du Canada semblait ne se soutenir que f 
une espèce de miracle. Les habitana ne pouvaien 
s'éloigner des forts sans com-ir le risque d'être massacrés ' 
ou enlevés. Sept cents Iroquois, après avoir défait un 
grand parti de Français et de Sauvages, tinrent Québec 
comme bloqué, pendant plusieurs mois, Es se retirèrent, 
vers l'automne ; maia au commencement du printems 
suivant, plusieurs partis reparurent eadifiïrents endroits 
de la colonie, et y firent de grands ravagea. Un prêtre 
du séminaire de Mont-réal fut tué, en revenant de dire 
la messe à la campagne. M. de LauKon, suivant Cbar- 
levoix, sénéchal de la Nouvelle-France, et fils du pré- 
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cèdent gouverneur, étant allé à Tile d'Orléans, pour 
dégager son beau-firère, qui était investi dans sa maison, 
tomba dans une ambuscade. Les Iroquois, qui auraient 
été fort aises d'avoir entre leurs mains un prisonnier de 
oette importance, le ménagèrent pendant quelque temps, 
ne clierchant qu'à le lasser ; mais vojfuit qu il leur tuait 
beaucoup de monde, ils tirèrent sur lui, et le tuèrent. 
Plusieurs autres personnes de considération et un grand 
nombre de colons et de Sauvages eurent le même sort. 
Enfin, depuis Tadoussac jusqu'à Mont-réal, on ne voyait 
que des traces sanglantes du passage de ces féroces 
ennemis. 

Au fiéau de la guerre se joignit une maladie épidé- 
mique, qui attaqua indistinctement les Français et les 
Sauvages, et enleva surtout un grand nombre d'enfans. 
C'était une espèce de coqueluche qui se tournait en 
pleurésie. Le peuple s'imagina qu'il 7 avait du malé- 
fice, 'et, chose étrange, ce furent les médecins qui, les 
premiers, donnèrent cours à cette superstition. L'igno- 
rance était si grande et si générale.alors, dans la colonie, 
que quelques phénomènes ignés, qui parurent dans le 
même temps, donnèrent lieu aux contes les plus absurdes. 
" On publia, dit Charlevoix, qu'on avait vu dans l'air 
une couronne de feu ; qu'aux Trois-Rivières, on avait 
entendu des voix lamentables ; qu'auprès de Québec, il 
avait paru un canot de feu, et dans un autre endroit, 
un homme tout embrasé et environné d'un tourbillon de 
fiammes ; que dans Tile d'Orléans, une femme enceinte 
avait entendu son fruit se plaindre." L'apparition 
d'une comète acheva d'efirajer la multitude. 

Cependant, les partis ennemis disparurent tout à ooup 
et vers le milieu de l'été, on vit arriver à Mont-réal deux 
canots avec un pavillon blanc. C'étaient des députés 
des cantons d'Onnontagué et de Gojogouin, qui rame- 
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naîent quelques captifs français. Us proraeftaîent qne 
tous lc9 autres seraient rendus, si l'on délivrait tous ks 
sujets des deuic cantons qui se trouvaient prisonniers 
dans la colonie. Le gouverneur général, à qui M. de 
Miùson-Neuve fit savoir l'arrivée des députés iroquois, 
se montra disposé ù, écouter favorablement leurs propo- 
eitiona, et les fit accompagner, à leur retour, par le 
Lemotse, pour continuer chez eus la négociation, 

Le baron d'Avatjgouk, nommé gouverneur gént 
du Canada, à la place de M. d'Argcnson, arriva de 
France sur ces entrefaites. Son premier soin fut de 
visiter tous les postes de son gouvernement. Après 
cette visite, il écrivit en France, pour demander les 
troupes et les munitions qui lui paraissaient nécessaires. 

Cependant, la négociation pour la pais, prenait une 
heureuse tournure dans la plupart des cantons iroquois,;^ 
principalement par les soins et l'entremise d'un ch< 
onnontagnê, nommé Gara-konthie'. Ce chef 
à Mont-réal vers la mi-septembre. Le gouvernf 
général l'entretint plusieurs fois en particulier 
toutes les propositions qui lui furent faites, et pri 
d'être de retour, avec les prisonniers français, avant In 
fin du priotems. Fn effet, le traité de paix fut ratifié 
par ceux des cantons (au nombre de trois) qui avaient 
négocié, et tons les captifs français furent remis au P, 
LemoTne, qui les conduisit à Mont-réal. 

Vers le mfime temps, M. Pierre Boucher, qui coi 
mandait aux Troia-RiviÈrea, fut député en France, ayati 
des mémoires, oil l'on suppliait le roi (Louis XTV) 
de prendre sous sa protection une colonie abondonnée 
et réduite aux derniers abois." M. Boucher fut bien 



'Dans Bon "Hîbtuire naturello et vfrîlablc àe lu Ifuuvello 
'rniice," M. Boucheji fût continîtrc VÉlal du Cnnada. i l't'poquc 
ù ii licriTÛL " Qucbeo, dit'il, ntt U prinaijiale hatritstion. Il 
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reçu Ju monnrqup, qui nomma M, DE MoNTs commis- J 
BMreen CaDailn, et coDimanilafju'oiiy enrnyAt inccBMiil-'l 
ment qnati'o conta hommes de troupes pour renforcer 11 
ganiisons deïi postes les plus éloignes. M. de ] 
s'embarqua ù La Rochelle, dPs lo printemB. Son a; 
à Québec j causa In pUis grande joie, tant par les Becoui 
présenta qu'il amenait, que parTeepéronLie qu'il ^ donna I 
que, l'année suivante, ilen arrivenùt de nouveaux et de J 
plus considérables. 

Cette joie fut bienlût troublée par la dîssention ([ili^ 
éclata entre le gouverneur et l'évèque ; ou plutAt peut*'*'! 
Être, entre les commei'çans et les eccIésïaatiijueB. 
gouverneurs du Conada, remarque CharlevoiXj ATiùeat'4 
eu ordre de la cour de France de défendre aux colou | 
de vendre de l'eau-de-vio aux Sauvages; et le baron 
d'Avaugour, en particulier, avait décerné lea peines 
lea plus graves contre ceux qui contreviendraient il cette 
défense. Une femme de Québec y ajant contrevenu, 

j B un» boiinc furtcros9c^ et une bonne gHmis'in, comme ansn 
sna b^lla églisv, qui sprt de paruissi?, et qui vU. aumma la uath JdnU* 
de t«Ut lo prjia. Il y a uu coHi^go de jésuiu-a, ua muAssIice 
d'amilines, et un couvent d'honjiiUilières. CtlW fijrlereise, Il 
monulires et lu plus belles maisons sont bâUs «ur le bans 
Pluriears maïsonii et nmgiunDS sont b&tis an jncd du cAicmi \ 
■ ui liennBnt jmquo-là ; cm b'"' '■* *• '^■" 
'-m; fm -- 



croit pa» ipà' 



\i7 



l'occaûon des navirei qi 

de la nanigatim pmr te^ .-_ .. 

paairr plia aitinf lann iM[ue D \é i 

TWrTTKnte, qui est se es pus as 

Soiye, qui est Inù li oe dess ci 

dn grand flearc. Le te 

avant dans lea larrns. A T 

un magaÔD, ni une pi 

habite (permanotnine 

mi pays fort beau àv 

(du fleuve). Il y ft cnmm 

Sroise rivière entrée pi ps 
emière de nos habiiati st s> tw ima Mi gr* i 

L'anrra^ de M; Bnuo ex prfoMj n à 

Beigneiir Coldbrt," U wi T k m 

NoareUe Pniucc, le 8 Uutobre 1643." 



134 KIBTOIRE ^^^^^^ 

fut eontluite en prison, A la prière de ses parena ou 
de BCs amis, un jéauito crut pouvoir Intercéder pour 
elle. -Le gouverneur reçut tr&B mal le religieux, et lui 
dit finalement, que puisque la traite de l'eau-de-vie 
n'était pas une faute pour cette femme, elle ne le serait 
à l'avenir pour personne. La chose ne tarda pas à être 
connue du public, et suivant l'historien que nous venons 
de citer, le désordre devint extrfi me. L'évËquc de Pf trée 
crut devoir recourir aux foudres de l'église j les prédi- 
cateurs tonnèrent dans les chaires ; les confeaseura refu- 
sèrent l'absolution. Le zÈle outré du prélat et des 
ecclésia!stiqueB, excita contre eux des plaintes amères et 
des eltimeurs injurieuses : quelques particuliers iirent 
contre le clergé des mémoires et des requëtee qu'ils 
envoyèrent au conseil du roi. Le prélat prit le parti de 
passer en France, pour, de son cùté, porter ses plaintes 
au pied du tr&ne. Le roi lui donna gain de cause, et il 
y a même lieu de croire qne ce fut à sa demande que M. 
d'Avaugour l'ut rappelle. 

La fin de cette année 1662, et une partie de la sui- 
vante, furent remarquables pur une suite do violents 
tremblemens de terre, et un nombre d'autres phéno- 
mènes, que l'imagioation déréglée et efirayée de la mul- 
titude exagéra d'une manière tout-à-fait ridicule, comme 
on en pourrajugerpar les extraits suivants des journaux 
des jésuites, copiés par le P. Charlevoix. 

"Dès l'automne de 1662, on vit voler dans l'air 
quantité de feux sous des formes diverses. A Moot-réal, 
parut, une nuit, un globe do feu qui jettait ua grand 
éclat; il fut accompagné d'un bruit semblable à une 
volée de canons. 

"Le 3 février (1663), on fut surpris de voir que 
tous les édifices étaient secoués avec tant de violence, 
911e les toits touchaient presque à terre, tantôt d'un cflt6 J 



et tantôt de l'autre ; que les portes s'ouvraient d'elles- 
mêmes, et se refermaient avec ua très grand fracas ; 
que toutes les cloches sonnaicot, quoiqu'on n'y touchât 
point; que les pieux des palissades ne faisaient que 
sautiller; que les animaux poussaient des cris et des 
Knrlemena efirojables ; que les arbres s'cntrelassaient les 
uns dans les autres, et que plliaieurs se déracinaient et 
alldent tomber assez loin. 

" On entendit ensuite des bruits de toutes les sortes ; 
tantôt c'était celui d'une mer en fureur qui franchit v 
bornes; tantôt celui que pourraient faire i 
nombre de carosses qui rouleraient sur le pavé ; et tontft 
le même éclat que feraient des montagnes et des n 
de marbre qui viendraient à s'ouvrir et à se briser. 

"Les campagnes n'offraient que des précipiccs.-^^ 
Des montagnes entières se déracinërent et allèrent se 
placer ailleurs. Quelques unes s'abimèrent à profondé- 
ment qu'on ne voyait pas même la ctmo des arbres dont 
elles étaient couvertes. Il y eut des arbres qui s'élan- 
cèrent en l'air avec autant de roideur que si une mine 
eût joué sous leurs racines, et on en trouva qui s'étaient 
replantés par la tète,— -De gros glaçons furent lancés 
dans l'air, et de l'endroit qa'ila avaient quitté on vit jallîr 
une quantité de sable et de limon.^ Flasieurs fontaines 
et de petites rivières furent desséchées. 

" Où l'on avait vu un rapide, on voyait la rivière 
cojiler tranquillement, et sans embarras ; ailleurs, c'était 
tout le contraire ; des rochers étaient venus se placer au 
milieu d'une rivière, dont le cours paisible n'était aupa- 
ravant retardé par aucun obstacle. Un homme marchant 
dons la campagne, appercevaît la terre s'entr'ouvrir 
tout-à-coup auprès de lui: il fuyait, et ces crevasses 
semblaient le suivre. Ici, les eaux devenaient ronges ; 
là, elles pardssaient jaunes ; celles du fleuve furent toatet ^ 



blanches, depuis Québec jusqu'à Tadoiiasac VÎB-à-via 
dtt cap Tourmente, il y eut de ai grandes avalsÎBons 
d'eaux sauvages,* qui coulaient du haut des montagnes, 
que tout ce qu'elles rencontrèrent fut emporté. 

" Deux hommes se trouvant vis-à-vis de l'ombou- 
chure du Saguenaj, dans une chaloupe, sentirent tout- 
à-coupleur embarcation auBsi agitée, quoiqu'il ne fîtpaa 
de vent, que ai elle eût été sur la mer la, plus houleuse ; 
et tout de suiteilsajiperçurentunemontagnequi "hon- 
dissait comme un bélier," puis tournoya quelque temps, 
s'abaissa ensuite, et disparut entièrement. A moitié 
chemin de Tadoussac à Québec, deui montagnes a'appla- 
ttrent, et des terres qui s'en étaient éboulées, il se forma 
une pointe qui s'avan(;ait d'un demi-quart de lieue dans 
le fleuve. Dans un antre endroit, des Sauvages qui 
étaient sortis de leurs oaba nés, au commencement de ces 
agitations, ayant voulu y rentrer, trouvèrent à leur place 
une grande mare d'eau. 

"Au cap Tourmente et ailleurs, le fleuve se dé- 
tourna; une partie 'de son lit demeura à sec, et Ees 
bords les plus élevés s'affaissèrent, en quelques endroits, 
jusqu'au niveau de l'eau." ' 

" Assez près de Qaébeo, un feu d'une lieue d'ét«ndS^B 
parut, en plein jour, ^venant du nord, traversa le fleuva^ 
et alla disparaître sur l'ile d'Orléans. 

"L'air eut aussi ses phénomènes ; on y entendait un 
bourdonnement continuel; on y voyait, ou l'on s'yfigunùt 
des spectres et des fantômes de feu, portant en i 
flambeaux. H y paraissait des flammes qui prenaiei 
toutes sortes de formes, les unes de piques, les a 
de lances; et des brandons allumés tombaient sur les 
sans y mettre le feu. De temps en temps, des voîi.J 

■ers 1740,a-t-iliiii« 
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plaintivea augmeotaient la terreur. On entendit det 
gémissemens qui n'avaient rien de semblable à ceux, 
d'uucun nnimol connu. 

" L'agitation était ordinoiremeat moindre sur lea 
montagnes que dans les plaines ; mus on y entendait 
sans cesse un grand (intamarre. 

"Lea effets de oe tremble ment «le terre furent ïuriéB S 
l'infini, La première secousse dura une domi-heur^l 
sans presque iliacontinuer. Il y en eut nno aecondi , 
aussi violente que la premlëre, et la nuit suivante, quet* ; 
ques personnes en comptfrront jusqu'à trente-deux." 

Les secousses de tremblement do terre sesaccëdèraA.' 
par intervalles, depuis le commencement de janvier 166t 
jusqu'au mois d'août de la même année. Mais ce qi^ 
fait voir combien l'imagination ajouta h la réalité, on 
jusqu'à quel point les narrateurs se permirent l'exagé- 
ration, c'est que durant tout ce temps, il n'y eut per- 
sonne de tué, ni m^me de blessé. 

"Le P. Charlevoix, dit M. D. Dainvillis, dans ses 
" Beautés de l'Histoire dit Canada," m&le dans sou récit 
des incidens si merveilleux, qu'au lieu d'en appuyer la 
vraisemblance, ils la détruisent, DetonscesphénomÈnea, 
la plupart accompagnent ordinairement les trcmblemena 
de terre, et, quoique étonnants par eux mËmes, ne sortent 
poturtant pas de ces rëgles éternelles dans lesquelles Dieu 
a tracé le plan de l'univers ; d'autres sont évidemment les 
fruits de ces têtes superstitieuses, pour qui le merveilleux 
est un aliment nécesaire, et qui veulent fonder lu reli- 
ligion sur les bases ruineuses d'une crtdnlité pui^rile. 
Le Dieu de vérité ne veut pas Ptre dffendn par le 
mensonge, et celui qui tient, dans sa main toute-puis- 
sante, la forme, le temps et l' espace, n'a pas besoin, pour 
annoncer sa force, de remuer quelques lieues de terre, 
ou de faire briller une nouvelle étincelle dans les cieux. 
m2 
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Pour qualifier de fraudes pieuses ces récita extraor- 
dînaireâ, un autre écrivain moderne s'appuie priocipa- 
lement sur le silence des historiens de la NonveUcrd 
Angleterre et de la Nouvelle York, provinces lîmi( 
phes de la Nouyelle France.' 

*At thû crilical period, liejemtti, in ilieir jouraaLi, r , 
phji»ieat event, whichy not being confimed bg Oui hUlon/ or tradition 
nf Ihe Englith cohaiea, caid iheir Indian ailiei, ii aauidered aa a 
vert fabricatipn, cahulated, iUa otiier piows frauda, to conaeii 
diaorders of government toilh Ae alarming pkavnKcaa qf nature." 

IXTHODDCTION tO " PoHTlOAI. AkHAIS OV liOWBa CaKUIA." 
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que le pays fnmçtûfl ;" 
1 absence d^ touM espËc 



LIVRE DEUXIEME, 

Comprenant l'espaee de lempi icimli depuU VilablittSr I 
ment du Gouvernement Royal jusqu'à la Paix f*™ 
1701. 

La compagnie ile la Nouvelle France, rCduite il qaaranle-' 
cinq membres, et plus que jamaia incapable de remplir 
eea obligations, l'émît tous ses droite au roi, le 24 fiîvi'icr 
1663. M. DE Mest, que sa majesté envoyait pour 
remplacer le baron d'Avaugour, arriva à Québec, au 
[>riiitempe de la mt^me annfc, accompagné de l'évêque 
de Pétrée, de M. Gaudaib, nommé t-ommissaire pour 
prendre possession, au nom du roi, de la Nouvelle 
France, et s'enquérir de ce qui s'y était passé récem- 
ment ! de plusieura otliciere de guerre et de justice s do 
quelques centaines de soldats, et d'une centaine de 
familleH, qui venaient s'étulilir dans le pays. 

Le commissaire fit prêter le serment de fidélité i) tous 
les Iiabitana; rfgla la police, et fit divers rSglemens 
■concernant la manière de rendre la justice. Depuis 
l'année 1Ç40, dit Cliarlevois, il y avait eu un grand- 
sénéchal de la Nouvelle France, et aux Trois- Rivières, 
unejuridictioaqui reasortissait au tribunal dece magistrat 
d'épée; mais il paraît que celui-ci était subordonné, 
dans ses fonctions, aux gouverneurs généraux, qui 
s'étaient miùntenua dana la possession de rendre la ji 
tice, quand on avait recours à eux. Dans les afTairei 
importantes, ils assemblaient une espèce de conseil, com' 
posé du grand sénéchal, du premier aupérieurecclésiBa- 
tique, et de quelques una des principaux habitans, 
auxquels on donna le nom de conseillers. Mais ce 
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conseil n'Était pas permanent : le gouverneur l'établissait 
en vertu du pouvoir que le roi lui en donnait, et le chan- 
geait, ou le continuait, suivant qu'il le jugeait à propos- 
Ce ne fut qu'en 1663 que 1« Canada eut un Conseil fixe? 
établi par le prince.* L'édït do création est du mois de ■ 
mars de cette année : il portait que le conseil serait com- 
posé de M. de Mésy,gouvemeur général; de M. deLaval, 
vicaire apostolique ; de M. Robert, intendant : de cinq 
conarâllers, qui seraient nommés par ces troiamesaîcurs,! 
et qui pourraient être changés, selon leur bon plaisir ; 
d'un procureur général, et d'an greffier en chef. 

M. Gaudws retourna en France, d'après l'ordre qu'il 
en avait reçu, par les tuËmes vmsseaux qui l'avaient 
amené à Québec, pour rendre compte au roi de l'état 
du pays, l'informer de la conduite de l'évéque et des 
ecdésiastiques, de l'effet qu'aurait produit l'ciablisse- 
ment du conseil, de ce qu'il j avait de fondé dans 1^ 
plaintes portées par le bajou d'Avaugour, et de la 
manière dont M. de Mésy aurait été reçu, 
que ce commissaire se conduisit c 
intègre et impartial, et que personne n'eut à si 
de son rapport. 

M. Bobert, conseiller d'état, qui avait été i 
*' Intendant de justice, police, finance et marine ponr'l 
la Nouvelle France," par provisions datées du 21 ma». T 
1663, ne vint point en Canada ; et M. Jean Talon, qoi \ 



n parait 
: diligent, 
e plaindre 
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* Avec pouvoir de " aonunettre n Québec, s Maai-réid, 



Trok- 
logent en première 



is chicane et longueur de prouédurea, les A _ 

proEÈs qui y pourront Biu-veidrentredeapartioulierB;" le dédr dn 
rai " étant dater, antiuit qu'il so pourra, toute cliicuie, dana le 
psjB de la NouTcUc Fronce." 

fCe titrent UM. Bouer db Tilleeit, Jcckebeau de 
Lu'e&'tb', Kublle d'Autbuil, Dahours et Boubdon. Ce der- 
' !F fiit fiut ensuile procoreur gëuénJ. 
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y arriva en 1665, est le premier ijni cxorija cet cmpl<^ 

dans ce pays. 

Pendant ce temps, la colonie jouia§ait de In paii, et 
en était principalement redevable àrinHticnceile Gara- 
konthié parmi les siens. Ce chef avait rassemblé 
encore un nombre de priaoniiierB fnuiçnîs, et les avait 
fait partir poiir Québec, cseortfa par tmnto OnnontS' 
guéa. Ceux-ci furent BtlaquCs, en roule, pnr un parti 
d'Algonquins, quiles prirent, on feigoireut de lea prendre 
|>our des ennemis. H y en etit plusieurs île tués, et Ira 
autres furent obligés de prendre la fuite. lycs FVnnç^a 
Des eurent bien de la paine A s'Ëetispper, dans co 
désordre. H j avait lieu de craindra que cette mal- 
heureuse affiu'ro n'eût des suites encore plu» funcstoB; 
s Garakontbîê parvint à faire entendre raison aux 
Onnontagu^s^ tous les cantons iroquois, excepté celui 
â'Onueyouth, envoyèrent assurer M. de Mf'sy de leur 
disposition i. vivre en paix avec les François. 

Cependant, l'accord qu'on se flattait d'avoir établi 

in Canada, par les changemens qu'on venait d'y faire, 
ne fut pas de longue durée: M. de Mésy, qui avait été 
notnm^ gouverneur, à la recommandation de l'évoque 
de Pétrfie, comme le baron d'Avaugour avut (5tâ 
rappelle & sa demande, se brouilla, tout religieux qu'il 
était, avec ce prélat, et, suivant Charicvoix, avec la 
plupart des gens en place de la colonie, entre aatroa les 
sieurs de Villkkay et Bourdon, qu'il fit embarquer, 
dit-il, sans aucune forme de justice. Pour décider avoa 
connaissance de cause qui avait le plus de tort, du 
gouverneur ou de i'évPque, flar nous avons peine à 
croire que l'un ou l'autre fût tout-à-fait exempt dft J 
blâme, dans ce difl?rcnt, il nous faudrait avoir co qui fl 
nous manque, leâ mémoires qui furent écrits do part etfl 
d'autre, ut qui partagi*rent alors l'opinion publique. L» I 
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P. de Charlevoix mentionne que l'évêque de PétrÉe 
avançiût contre le gouverneur dea faits graves, sans dire 
quels Étaient ces faits : M. de Méay se plaignait surtout 
de la grande influence qu'avaient les jésuitea d&na 
colonie: peut-être aocuaait-d ces religieux d'aliuser 
cette influence et M. de Petrêe de les soutenir CV 
du moins ce que notre historien donne à entendre, en 
disant que le gouverneur, en rÉcnmmant, ne se discul' 
pait pas. Quoiqu'il en soit, le prélat, soutenu de I& 
minorité du conseil, l'emporta encore une fois, àla 
de France, et M. de Mésy fut rappelle, 

On lui donna pour successeur Daniel de Reui, 
gnourdeCoDRCELLES, officier démérite et d'expérienca 
et M. Robert, qui, comme noua venona de le dire, ne 
vint pas en Canada, fut remplacé par M. Talon, inten- 
dant en Hainaut. Les provisions de ces messieurs étaient 
accompagnËes d'une commission particulière, pour 
informer, conjointement avec Alexandre de Pkoij- 
viLLE, marquis de Tract, nommé, depuis quelque temps, 
vice-roi en Amérique, contre M, de Méay; avec ordre, 
au cas qu'il fut trouvé coupable des faits dont il était 
occuBé, de l'arrêter et de lui faire aon procèa. F-nfi", 
les ordrea furent donnés pour lever de nouveaux colons, 
et faire embarquer pour le Canada le régiment de Cari- 
gnan- Salières, qui arrivait de Hongrie, OÙ il s'était fort 
distingué, dans la guerre contre les Turcs. 

Par un édit, du mois de mai 1664, Louis XIV 
cgde et accorde à la compagnie des lodea Occidentales 
(autrement dite d'Occident, ) en toute seigneurie, propri- 
été et justice, les paya de la terre ferme de l'Amérique, 
depuis la ri viÈre des Amazones jusqu'à YOrenaeq (ou 
Orenoque) ; les iles appcllées Antilles, le Canada, l'Aca- 
die, l'île de Terre-Neuve et autres îles et terres fermes, 
dupuis le nord du Canada jusqu'à la Virginie ' ~^ 



«de;" pour "habiter les dits pays, et.fftire le commeiW \ 
dans touteleur Étendue ;" avec à peu prtis tous les droits^ j 
privilèges et prérogatives qu'avmt possédée la compogni» \ 
des Cent Aasociés. Le roi lui nccordaît en outre ponr_ J 
armes "un Ecusaon en champ d'azur, semé dofleur.ids j 
lys d'or sans nombre, deux Sauvages pour support, ot I 
une couronne treflée." Entre les obligations imposées ft J 
la compagnie, en retour de ces coucesEions, était celle d« J 
ftùre passer dans les pays de sa domination, im nombrs J 
suffisant de prêtres, de leur fournir le néeessaîre, bAtiff I 
dcB Églises, presbytères, &c. I 

Au mois d'avril 1665, les directeurs généraux* nom* | 
mirent, comme " personne d'intégrité, capacité et exp6- I 
rience," M. Le Barrois agent général pour " gérer et \ 
négocier les affaires de la compagnie en Canada," avec I 
prière à "MM, de Tracy, lieutenant général, de Cour- I 
coUea, gouverneur, et Talon, intendant, de lui prèt«r ] 
secours et assistance ;" et ils lui obtinrent du roî, entrée J 

voix délibérative au conseil souverain, et "séanoa.l 
au-deaaus du premier conseiller," I 

Le marquis de Tracy, qui avwt Été aux Des fran- I 
çaises avant de venir en Canada, arriva 4 Québec, aa I 

lis de juin 166â, avec quelques compagnies du rë^- I 
ment de Carignan. Aussitôt après son arrivée, il dé* 1 
tacha une partie de ses soldats, avec des Sauvages, sous 1 
la conduite du capitaine Th-lt de Ekpentignt, pour I 
donner la chasse aux Iroquois, qui avaient recommencé J 

rs courses. H n'en fallut pas davantage pour obligSF 1 
ces barbares a ftûre retraite, et à délivrer la colonie ds I 
leur présence, ■ 

1^ reste du régiment de Carignan, à quelques com- 

•Cetaient ttlop MM. Becb*«kIi Poqcbus, DiLiBuaT, 

jACttrilCH. BlEiDU, MESKiOBB, BtCRTUELOT, LANWilS, HOtlXI. 

e Saist-Mabc. 
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pagnies pr5s, arriva avec M. de Salières, qui en était 
colonel, aiir une escadre qui portait aussi MM. de Cour- 
celles et Talon, un grand nombre de familles, quantité 
d'artisans et d'engagés, les premiers chevaux (|u'on ait 
vus en Canada, des bœufs, des moutons, ete. ; en un mot, 
une colonie plus considérable que celle qu'on veniùt 
renforcer. 

Dès que le vice-roi eut reçu ces seconrs, il se mit i 
la tête de toutes les troupes, et les mena à l'entrée delà 
rivière de Richelieu, où il les fit travailler, en même 
temps, & la construction de trois forts. Le premier fut 
placé à l'endroit même où avait été celui de Richetien, 
bâti par le ehevalier de Montmagny, et dont ïl ne restait 
plueguërequelesruinea. M. de Sorel, capitaine aurégi- 
ment de Cwignan. qui en fut chargé, et y fut laissé pour 
eommandant, lui donna son nom. Le second fort fut bâti 
aupieddurapidedelariyièreRiehelîeu:M. deCuAMBLY, 
capitaine au même régiment, en eut la direction et le 
commandement,etlenomdG •Sai'n^-jCoHÙ,qu'onlui donna 
d'abord, se changea bientôt en celui de cet officier. M. 
de Balièrea se chargea du troisième, qu'il fit construire 

riron trois lieues plus haut que le second, sur la même 
rivière! il lui donna le nom de Sainte- Thérèse, et y 
choisit son poste. 

Ces ouvrages, qui furent eséciités avec une diligence 
extrême, intimidèrent d'abord les Iroquois, surtout les 
Agniers, et leur bouchèrent le passage principal et 
ordinmre pour entrer dans la colonie ; mais ces barbares 
ne tardèrent pas à s'en ou%rrir plusieurs autres ; et l'on 
reconnut bientôt qu'on aurait pu choisir, pour quelques 

1 de ces forts, des situations plus convenables, et qu'en 
les répartissant sur des points plus éloignés l'un de l'autre, 
n eût protégé la colonie d'une manière plus efficace et 
plus permanente. . 
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Fendant qu'on était lûnai occupé à se mettre h couvert 
des incursions des Iroquoia, M. Talon ne demeurât {lU 
oisif à Québec: il s'instruisit {larf alternent (le la naturel 
des ressources et des forcea du paya, .et biuntAt il 
achevé un mémoive, qu'il adressa àM.CoLi)&RT,mîmstrs 
lie la marine et des colonies. D lui apprenait quo M, 
de Mésy éttùt mort avant que la uouveUo do son rappel 
futarrivéeen Canada; qu'il avait étéjugé à propos, entre 
M. de Ti-aey, M. de Courcelles et lui, de ne point infov 
mer contL-e la conduite de ce gouverneur ; etque l'ëv^tw 
de Pétrée, les ecclésiastiques, le conseil supérieur, en 
mot, tous ceux qui s'étaient déclarêsses parties, n'ayant' 
point fait de nouvelles instances à ce aviiet, ils avaient 
cru que le roi ne trouverait pas mauvais que ses iautea 
fussent ensevelies avec lui dans son tombeau. 

Il disait, entre autres choses, à M. Colbert, qu'il ne 
connaissait point, pom' un grand ministre comme lui> de 
plus glorieuse occupation que les soins qu'il donnerait 
an Canada, n'y ayant point, dans l'Amérique, de paye 
qui pût devenir plus utile h. la France. 

" Mais, continue-t-il, si sa majesté veut faire quelqoa 
chose du Canada, il me parait qu'elle ne réussira qu'eu 
le retirant des nuûns de la compagnie des Indes, et qu'en 
y donnant une grande liberté de commerce ans habitoni^ 
à l'exclusion des seuls étrangers. Si, au contraire, elle 
ne regarde ce pays que comme un lieu de commerce 
propre à celui des pelleteries, et au débit de quelques 
denrées qui sortent du royaiune, l'émolument qui en 
peut revenir ne vaut pas son application, et mérite très 
peu la vAtre. Ainsi, il me semblerait plus utile d'en 
laisser l'entièire direction à la compagnie, en la manière 
qu'elle a celle des Iles, Le roi, en prenant ce parti, 
pourrait compter de perdre cette colonie ; car sur la 
première déclaration que la compagnie a faite de 
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sDuflrir ancune liberté de commerce, et de ne pas J 
mettre aux habîtana de faire venir poarkurcc 
denrées de France, même pour leur subsistance, tout h 
moude a étérfvolté. Laeompagnie, par cette conduite, 
profitera beaucoup, en dégrMssant le paye, et non seule- 
ment lui ôtera le ntoyen de siibBiater, mais sera un 
obstacle essentiel à son établi sseraent." 

Ces représentations énergiques eurent leur etfût ; la 
compagnie d'Occident elle-même demeura convaincue 
de la nécessité de renoncer à une partie des privîl^es 
qui lui avaient ëté octroyés d'ubord ; et par uu ai'n'lt du 
conseil d'état du 8 avrd 166(j, il est permis à tous les 
bftbitans du Canada indistinctement, de faire la traite des 
pellâta'ies avec tea Sauvages, excepté à Tadouesac, en 
remettant à la compagnie un quart des peaux de castor, 
et un dixième des peaus de buffle. 

Vers la fin de décembre, M. de Tracy Étant do retour 
à Québec, Cîarakonthiê j arriva, avec des députas de son 
canton et de ceux de Goyogouin et de Tscnnontbouan. 
Il demanda la paix, et la liberté de tous les prisonniers 
que les Fronçais avaient faits sur les trois cantons, depuis 
le dernier échange. Le vice-roi le reçut avec bonté, et 
lui lit, en particulier et en public, beaucoup d'amidê. 
Il lui aacorda ce qu'il demandait, à des conditions rai- 
sonnables, et le congédia, ainsi que les autres député 
chargé de présens. 

Le silence des Agniers et des Ouneyouths, ( 
rencontre, et plus encore leur conduite passée^ ne U 
saiéut aucun doute sur leur mauvaise volonté, 
corps de troupes furent donc commandée pour les allA 
chfitier. M de Courcellles aemità la tête dupremter, 
qui était le plus considérable, et le second marclia sous 
les ordres de M. de Sorel. Les Onneyoulhs, instruits 
de ces préparatifs, en furent alarmés, et envoyèrent d 
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députûs à Quf-boc, pour df'tounier l'orage qui les nmna- 
çait. n parait mi^me que ces députés avaient un plein 
pouvoir pour agir au nom des Agoiers, qui nÉaiiiaoias 
avaient encore àea partis en campagne. Un de eus 
partis surprit et tua trois j«unes ollîcierg, du nombra 
desquels était M. de Chakt, neveu du vice-roi. Ce 
funeste occident et l'ineoloncc brutale d'un diuf agnier, 
'firent rompre la négociation entammâe par les Onney- 
ouths. 

M, de Surel étant sur le point de tomber sur une 
bout^ode du canton d' Agnier, rencontra une troupe de 
guerriers de ce canton, qui avaient ik leur tête un chef A 
qui les François avaient donné le surnom de Batard- 
Flauand, parce qu'il étiùt iîla d'un Hollandais et d'une 
Agnière. Ce cbef, se sentant fort inférieur aux François, 
et ne voyant nulmojen d'étiiapper, prit le parti d'abor- 
der M. de Sorel, et lui dit, d'un air fort assuré, qu'il 
nllait à Québec, traiter de la paix avec M, de Tracj*. 
Sorel le crut, et le conduisit lui-mfinie au vice-roi, qui 
le reçut bien. Un autre chef agnier arriva it Québec, 
peu de jours après, et se donna aussi pour un député 
de son canton. On ne douta point alors que les Aguiers 
ne fussent véritablement disposés à la poix. Mais on 
jour, que le vice-roi aviùt invité les deux prétendus 
députés à sa table, le discours étant tombé sur la mort 
de M. de Chazj, le chef agnier, levant le bras, dit que 
c'étmt ce bra^ mSme qui arait cassé la tête au jeune 
officier. '■ Ce bras ne cassera plus la tôte à personne," 
répartit M, de Tracy ; et il le dt étrangler, sur-le-chanip> 
par le bourreau, en présence du Bâtard -Flamand, ([u'il 
retint prisonnier. 

De son cAté, M. de Courcelles ëtait entré dans 
canton des Agnicrs, s'attendant bien à les surprendrey 
mais il s'apperçut bientôt qu'il s'était trompé. Iltrouv 
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toutes les boiu^dea abandonnées! les vieillards, les 
femmes et les enthos s'éta,ieiit retirés dans les bois, et les 
gucmers se tenaient éloignés, en attendant l'issue des 
négociations entammf s par les Onneyouths. II y ei 
néanmoins quelques escarmoucLes, pendant lu i 
avec des coureur:^ agniers, dont quelques uns fui'ent 
et d'autres faits prisonniera, 11 n'y eut aucun Frani 
de tué ni de blessé, mais un officier et quatre ou 
soldats pêrirest de froid ou de fatigue. 

A son retour â QuÉbee, M. de Courcelles troui' 
préparatifs de l'armement contre les Agniers e! 
OnneyoutLs déjà fort avancés. Siï cents soldats âtti 
régiment de Carignait, un pareil nombre de Canadiens,* 
et environ cent Sauvages de difEérentea tribus, compo- 
saient l'armée du marquis do Tracy. Malgré son âge 
plus que septuagénaire, il voulut la commander en per- 
sonne. Comme il se disposait à partir, de nouveaux 
députés des deu.^ cantons arrivèrent à Québec. Il lea 
retînt prisonniers, et se mît en mnrclie. 

M. de Courcelles menait l'avant -garde, qui était 
quatre cents hommes. M. de Tracy était 
avec le chevalier de Chaumont et plusii 
officiers de mérite : l'arrière -garde était eond 
capitaines Sorel et Beethieb. On n'avaitpiis de pi 
visions de bouebe qiie ce qu'il en fallait pour gagner le 
pays ennemi ; mais eoramo on n'eut pas soin de les 
ménager assez, elles manquèrent, lorsqu'on fut à moitié 
chemin ; et l'armée aurait été forcée de se débander pour 
chercher de quoi subsister, si elle ne fîlt entrée dans un 
bois de châtaigniers, qui lui procura une nourriture 
assez subtantielle, pour l'empêcher de périr, ou de s'af- 
faiblir, jusqu'à ce qu'elle fût arrivée chez les Agniers. 

* Ainsi ctiiuiiwnça-t-an à appeller alam les Français -aès en 
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Le vico-roi gV-tait flatté il« surprendre ces Sauvages; 
mais il nu rencontra, dans les premiers villages, <|ue 
ceux des vieilltmls et des feraines qui n'avaient pu s'éloi- 
gner assez prompte ment. On y trouva des vivres en 
abondance, et particulièrement un immense upprovision- 
ment de maïs.* Toutes les premières bourgades furent 
brûlées. Ce ne fut qu'à la demifrc que l'on reneontra 
enfin les ennemis. Us s'étaient sans doute proposé d'y 
combattre ; mais l'appareil avec lequel ils vir 
François s'approcher, les effraya, et ils allèrent se mettre 
â couvert dans des lieux oii il ne fut pas possible de les 
«teindre. On s'en vengea sur les cabanes, dont pas 
une ne resta sur pied dans tout lecanton. Ilyenavait 
de cent-vingt pieds de longueur, toutes revêtues en 
dedans de planches polies. 

ï. de Tracy aurait voulu châtier de la rnSme manière 
les Onneyouths; mais la Un d'octobre approchant, il 
crut qu'il était temps de penser au rutour. 

* arrivée Îl Québec, il fit pendre, pour l'exemple, quelques 
un^ de ses prisonniers, croyant, apparemment, que 
c'était là un des droits des nations civilisées, dans leurs 

, guerres avec des peuples barbares ; et par un contraste 
assez singulier, il renvoya auesit6t tous les autres, apr^s 
leur avoir témoigné beaucoup de bonté. Dès que hi 
navigation fut libre, le marquis de Traoy s'embarqutt 
pour la France. 

Los dîmes, que l'évêque de Pétrée avait fait taxer 
au treizième, excitaient beaucoup do plaintes dans la 

'Les Âgniers DnbliËreot de détruire les provisîoiu de bonchc 
qu'ils ne pouvaient pas emporter : ails l'ausseDl fait, une partie au 
- 'us de Tanné françuisB eût été exposée i périr tie faim: - -*- 

■te leur (ouras, oommeditCharleToix, etusneson^ront] 
2 profiter des uvantages qne la situation et U cuanaisaancc 
lieux poufaient leur procurer. Privés do lenra mÛBOns at d 
leurs vivres, il tie purent subdster durant l'iiiver, que par l'ht 
taiité de leurs compatriotes des cantons voîsitia. 
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Golonic: au mois de septembre du cette année 1667, le 
conseil supérieur rendit iia arrêt portant que les dîmes 
ne seriùent levées, provisoirement, qji'au vingt -sixième, 
mais qu'elles seraient payées en grains, et iiou eu gerbes, 
comme auparavant, et que les terres nouvellement 
défrichées ne paier^ent rïen pendant cinq ans, 

M, Titlon, qu'on pourrait appelier le Colbert du 
Canada, imaginait, tous les jours, de nouveaux moyens 
de faire fleurir ce paye, principalement par lo commerce 
et l'industrie. Il avait surtout à cœur Les mines de fer 
qu'on lui avait dit être abondantes; et dès lo mois 
d'août 1666, il avait euvoyé le sieur de la. Tesserie à 
la Baie Sdint-Ptiui, où cq mineur découvrit, eu effet, 
une mine de fer considérable. Etant passé en France, 
en 1668", il engagea M. Colbert à suivre ces décou- 
vertes, et le sieur de L4 Potadiebe fut envoyé en ce 
pays, dans ce dessein. A sou arrivée à Québec, on lui 
présenta des échantillons do deux mines que M. de 
Courcelles s'était fait apporter des envii'ons de Cham- 
plain et du Cap de la Sladcleme. La l'otadière se 
transporta sur les lieux, et à son retour à Québec, il 
déclara qu'il n'était pas possible de voir des mines qui 
promissent davantage, Eoit pour la bonté, soit pour 
l'abondance du minerai. Kéanmoînâ,maIgré un rapport 
aussi favorable, ces mines no furent point alors mises 
en exploitation. 

'EnoonsfquenpedoiiuelquesdénidlésentreiaielM.DBCoiiR- 
CEU.B1!, principalement au aujut du ottrgé, dont ce dernier n'ap- 
prouTÛt poa le lèle immodéré. On lui donna, pour suppléant, ou 
poursu('CT38euriMiinteri(7i,M.T>EBoirTKaouB,àquiilfulparticuli6- 
rement recommandé do modûrer k trop grande scvÉrite de révc- 
que et deo confesseiva, et de maintenir la bonne intelligence entre 
tous tes eocicNasliquei du pajs. De fortes et nombreuses réela- 
m&tiuas aTÛent donné lieu ua premier article des instructù»» du 
M. de BoDteraue; mais le dernier, suLvant Churlevoix, n'Était 
fonde snr aucune pliûnte ; l'union étant parfaite alors outre tons, 
les t^rpa qui composaient te clergé séculier et régulier. ^^m 
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Oq avait établi depuis peu, Oaos les onvirona de 
Québec, uuo tannerie, dout loa preiuiera essais avaient 
parfaitement réussi; et lu liberté du cnmmcrce, qui 
r-:Aait d'être proclamée, avait fait naître, chcx les colons, 
de grandes espérances. 

La colonie faisait aus^ des progrès du côté de la popu- 
lation : Itk meilleure partie du régiment de CarignU 
était reatCe dans le pays, ou y revint, avec M. TsloBkl 
en 1669. Tous li^s soldats qui voulurent se fairu a 
tivateurs ou artisans eurent leur congé k cet o&et. 
officiera qui avaient obtcuu des terres en fief et a 
gneurïe, a'; établirent et s'y marièrent presque t 
Chai'lcvoîx remarque que la plupart de uea office 
étaient gentilsltommes, et en prend pccasion de dire, if 
le Canada a eu plus de noblesse ancienne qu'ancuoft^ 
aatre colonie française, et peut-être que toutes ousemble. 

Pamû les instructions de l'inteuduut, il y avait un 
oiidre du conseil qui lui ei^cignait d'engager les mission- 
naires à instruire les eufans des Sauvages dans la J 
langue française, et h les accoutumer il la façon do vÏTEtS 
des Européens. Lcsjêsmtes n'ayant pas réussi, moùoi^ 
dit Cliiirlevois, par les difficultés qu'ils avaient ren- 
contrées dans l'exÉcution du [irojct, que pai' les incon- 
véoiena qu'ils y avaient reconnus, M. Talon s'adressa ù 
l'évêque de Péti'éo et aux ecclésiastiques do Mont- 
réal, qui promirent de faire ce que désirait la cour ; 
mais il parait que leurs efforts, s'ils en drent, pour par 
venir nu but désiré, ne furent pas couronnés du succèt.. 

Taudis que le gouvei'oeur et l'iutendant faisaient tout 
ce qui dépendait d'eux pour faire prendre à la colonie 
une l'orme solide, et lui donner un degré d'importance 
qui la rendissent digne de l'attention du roi et de la 
compagnie des Indes, des jésuites, c.tentreautres.lesPP. 
Gaknier, Bruyas, Millet cl de Cauueil, s'étabUj 
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saient, comme missionnaires, dans les cantons ïroquoii 
et les PP. Dablon, Maik^uettë, Allouez et 
allaient visiter des tribus Baiivages, jusqu'alors 
nues ; les Poutéouatamit, les Miami*, les MatcouHns, 
Outagamis, les Sakis, les Illinoii, les VAristineditx, 
KiUttineaux, et se fixaient au Sault de Sainte-Marie et 
sur les bords des grands lacs Supérieur et Michigan. 

" En s'avançant au milieu des Indient,* dit un éci 
Tain moderne,! les misaîonnaires j faisaient pénétrer de 
proehe en proche les principes de la morale. S'i 
■{uittnient une tribu, il lui prescrivaient quelques devi 
à suivre, jusqu'au temps où ils pourraient 
d'elle, pour l'instruire davantage. Les plus habiles 
d'entre eus évitaient les questions de dogme, afind'ètre 
mieux compris. En s'adressant plutôt au cœur qu'à 
l'intelligence, ils avaient moins d'intervalle à franchir ; 
«t pour mieux persuader l'homme simple, tel qae la 
nature l'a fait, Us se tenaient plus à sa portée. 
soins paternels, la sagesse <le leurs conseils, et l'autoriti 
de leurs exemples, leur faisaient acquéi 
empire sur ces peuples sauvages : ils cherchaient â 
éloigner des pratiques cruelles et superstitieuses ; ils 
fortifiaient, au milieu d'eux, les liens de famille que la 
nature avait déjà formés, et ib leur inspiraient le goOt 
du travail et celui d'une vie sédentaire, ?ans laquelle il 
ne peut pas y avoir de société durable. 

Miûa "quelques fussent les efforts et la constance du 
zélé des missionnaires, ils avaient de grandes dîfficult<!S 
à vaincre ; il leur fallait cliercher les Sauvages dans les 
tbrÈts, suivre leurs pénibles chasses, parcourir les ri viÈro* 

* Quelques écrivains modc-rnes, traduisant de l'aoï'Ms en 
fhuufus, emploient ce mot puur dë^gaer ]ea SauTnges, ou ImbiEtui» 
naturels de FAmérique. Cet sJiglidsme ne se trouve nulle pari 
ches les Biwlens hieUniens de In. Nouvelle France. 

f M. HOUS DE BOCHBLLE. 
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dans leurs canots, vivre sous les mêmes liuttes, et s'eK- 1 
poser comme eux h toutes les rigueurs de la misère, 
leurs <liscours entr^auient quelques Indiens, cette 
conversion était souvent passagère, et leurs nëophytes 
leur étaient enlevés pnr l'empire des habitudes, et par 
l'empi»rl«ment des passions, qui n'ont aucun frein dana 
l'état sauvage. " Puisque nous habitons, disaient-ila,- 
an monde diiïi&rent du vôtre, nous devons avoir un auti»: 
paradis, et un autre chemin pour y parvenir." La hutta 
d'un vieillard avait prïs feu, et il répondit au mission- 
naire qui cherchait inutilement à le convertir, et qub, 
voulait le retirer des flammes : " Si je suis condamné i 
feu éternel après ma mort, il ne vaut pas la peiue ' 
l'éteindre aujourd'hui." 

Les Sauvages n'étaient pas seulement raisonneurs) a» 
logiciens à leur manière, et quelquefois disputeiUSi 
opiniâtres, Us avaient ausai leurs croyances et lenrsf', 
traditions, au:fquelle3 ils tena^.^t plus ou moins forte- 
ment. Mais les plus ditllciles ïL convertir au catholi- 
cisme devaient être les Iroqutiis, devenus, par l'impru- 
dence de Champkin, les ennemis éternels et irréconci- 
liables des Français, et ayant pour voisina et alliés 
Hollandais, dont ils savaient que la religion différait iji-\ 
celle des premiers, Malgré cela, un grand nombf^J 
d'entre eux se firent clirétiéns et catholiques, c 
le verra par la suite. 

En 1670 fut consommée l'af^re de l'érection Aà 
Québec en évéché. Le roi avait consenti, à la fla," 
que cet évéché dépendit immédiatement du Saint-Siège,i 
mais sans cesser d'être uni à l'église de France, CettOii 
même année, IL Perkot, neveu, par marriage, de M. 
Talon, remplaça M, de Maison-Neuve, comme gouver- 
neur de Mont-réal. " Toute l'Ile de Mont-réal, dit le 
P. Charlevoix, ressemblait à une conmiunautê religîoui 
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On avMt eu, dès le commencement, une attention pai^tl 
ticuliêre à n'y recevoir que des habitana d'une régularité 1 
exemplaire. Bs ctiûent, d'ailleurs, les plus expcaêsan^j 
courses des Iroquois, ut aïnai que les IsraÉlitea, au retons 1 
de la captivité de Babylone, ils s'Étaient vus obliges, enn 
bâtissant leurs maisous et en détrichant leurs terre*^ 
d'aroîr presque toujours leurs outils d'une main, et leuniq 
armes de l'autre, pour se défendre d'un enneroî qui omA 
faisait la guerre que par surprise." 

Outre les soldats du vËgiment de Carignan, M. Talon 
avait amené avec lui, une partie des einq cents familles 
qne le roi lui avait protniaea. On vit arriver avec joie, 
à QuÉbec, cette nouvelle recrue d'habitnns. On ne son- 
geait alors, dii CbarlevoLs, qu'à peupler le pays, et l'on 
n'était plus aussi scrupuleux qu'autrefois sur le choix 
des colons. H y avait déjil dans lacolouie des " mauvaïa 
garnemens," et même des scélérats. Trois soldalfr' 
françiûs ayant rencontré un chef iroquois qui avut-; 
beaucoup de pelleteries, l'ennivr&rent et Tassas 
Qudques précautions qu'ils eussent prises, pour cache» 
leur crime, ils furent découverts et mis en prison. 
Pendant que leur procès s'instniisût, trois autres 
Françus rencontrèrent six Makingans, ou Mo/iicatu, 
(Sauvages voisins, et onUnairement alliés des Iroquois,) 
qui avaient pour environ mille écus de marchandises : ils 
les masaacrSrent, après les avoir ennivrés, et eurent 
l'effronterie d'aller vendre leur butin, qu'ils voulurent 
faire passer pour le fruit de leur chasse. Les corps de 
leurs victimes furent trouvés percés de coups et tous 
sanglants, et reconnus par des Sauvages de leur tribu. 

Les Mahingons soupçonnèrent d'abord les Iroquois 
du meurtre de leurs gens ; mais bientôt lebruit se répan- 
dit que c'étment des Fron^tais qui avaient fait le coup. 
De leur côté, les Iroquois ne tardèrent pas à être instruits 
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de l'assassinat de leur chef r on leur assura mËme que 
deux dcH assasùns avnieat été accusas par le troisième 
d'avoir complottë d'empoïaanaer tous les gens de leur» 
nation iiu'ils rencontreraient. II n'en fallut pas davao* 
tage pour les faire entrer en fureur. D n'y Avait dooe 
pas un moment à perdre pour éviter de se voir replongé 
dans une guerre qui ne pouvait avoir que des suites 
fâcheuses. M, de Gourcclles partit sans diftërer pour 
Mont-réal, oft il savait que des Sauvages de difiïrentes 
tribus venaient d'arriver. H les assembla, et aprÈs 
s'Stre efforcé de les coaT^ncie que leur intérêt Était de 
rester unis aux Fronçais, il se fit amener les assassins 
du chef iroquois, et leur fît caser la tftte en leur prë- 
Gçnoe, II promit de traiter de la même manière les 
«.ssassins des Mahingana, lorsqu'il les aurait en sa puis- 
sance. Enfin, il dédommagea les deux tribus de ce qû 
leur avait été enlevé, et l'assemblée se sépara très satf»^ 
fùte. 

M. de Courcelles, par sa fermeté et le ton d'autorit£ 
qu'il savait prendre avec les Sauvages, &t aussi cesee^ 
les courses que les Iroquois et les Outaounis recot 
calent à faire, les uns contre les autres. Mais, aj'ant 
Voulu le prendre sur le même ton avec les Tsonnon- 
thouans, qui inquiétaient quelques tribus voisines de 
leur pays, il reçut d'eux cette réponse pleine de fierté : 
" Quoi donc ! est-ce que noua n'aurons plus le droit 
de venger nos injures, parce que des missionnwrea ont 
bien voulu s'établir- parmi qousP Est-uo que nous ne 
pourrons plus ni lever, ni poser notre hache, parce qu'il 
a plu à Ouonthio de bâtir quelques cabanes dans notre 
pays? Est-ce que, pour avoir fait la paix avec lui nous 
sommes devenus ses vassaux ï Non [ nous verserons, 
s'il est nécessaire, jusqu'à la dernière goutte de notre 
sang, pour défcndrenotre liberté et notreindépendance-ti 
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et si les Français ont de la mémoire, ils se rappelleront 
que noua leur avons faitseiitir, plus d'une fois, que nous 
neaommes ni des alliés qu'on doive traiter avec tant de 
hauteur, ni des ennemis qa'on puisse mépriser impuné- 
ident." Es cessèrent néannaoîna, pendant quelque temps, 
d'inquiéter leurs voisins, et envoyèrent même bu goiiver- _ 
neur quelques uns des prisonniers qu'ils avaient fiûts. J 

Pendant que M. de Courceiles maintenait ainsi U|fl 
bonne intelligence entre les Français et les Sauvage8,Bt-" 
faisait régner la paix parmi ces derniers, la petite- vérole 
ravageait le nord du Canada, et achevait de dépeupler 
presque entièrement ces vastes contrées. Les Attika- 
roègues disparurent: Tadoussac, ob l'on avait vu jusqu'à 
1200 Sauvages réunis, au temps delà traite, commença 
a être presque entièrement abandonné, aussi bien que les 
Trois-Rivières. Il y eut pom-tant cette diflïrence entre 
ces deux postes, que les François se maintini'ent dans le 
dernier ; au lieu que le premier, oti ils n'avaient aucun 
établissement fixe, demeura désert. 

Cependant, M. Talon, toigours plein de zèle et d'acti- 
vité, profitait de la paix dont jouissait la colonie^ et des 
bonnes dispositions des Sauvages à l'égard des Français, 
pour établir les droits de la couronne de France, dons 
les quartiers les plus reculés du Canada. De concert 
avec JL de CourcelleB,il résolut d'envoyer dans le Nord 
un homme connu et estimé des Sauvages, pour les 
engager à se trouver, par députés, en un lieu oil l'on pût 
traiter avec eux. Un voyageur, nommé Nicltolas 
Pebrot,' partit muni dea instructions de l'intendant j 

* Ce Nicbolaa Fehrot avilit OcC', dans su Jeunesse, au servioe 
des jésuites. Il duc probablement à ces religieux uu cummence- 
aent d'instructÎDn. C'était, d'ailleurs, un buinmo d'esprit et 
doué de beaucoup de tolcut naturel II fut employé, il diverseï 
frâs, par diflërentsgourerneurs,(H>mme envoyé, oeent, ou négocia- 
tour, ubez les Sauvi^es, et rendil, en ces qualités, des serïicaa ^ 
importants à la c^olume. J 
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et ayant visité toutes les tribua du Nord, avec lesquo31c3 
la colonie avait dea relations de commerce, il ]es invita 
à envoyer, le printemps suivant, des députés au Sault 
de Sainte-Marie, ofl le grand Onontbio (le roi de 
France) leur enverrait un do ses capitaines, pour leur 
déclarer ses volontés. Toutes ces tribus promirent de 
faire ce qu'on désirait d'elles. 

Ferrot passa ensuite à l'ouest, puis rebattit nu sud, ot 
alla jusqu'à Chicagou, au foud du lac Micbignn, o& liabi' 
taient les MiamU, une des plus puissantes trilius de ci>s 
quartiers. Ilfutbienre(;udeTETiNCHOCA,leurprineipiil 
dief i* s^uuma quelque temps avec eux, puis retotirna 
au Saull Sainte-Marie. M. de Saint-Lusson, snbdé- 
léguéde M. Talon, y arriva dès le mois de mai {1671). 
Y ajant trouvé des députés de toutes les tribus que 
Perrot acoit visitées, il leur iit un discours, dont la sub' 
stanceËtait, qu'il ncpourrait leur rien arriver de pli 
reux que d'avoir le roi de France pour grand chef, et de 
mériter ea protection. La réponse s'étunt trouvée telle 
qu'il la désirait, il déclara qu'il mettait tous ces payai 
la main du roi, et les babitans sous sa protection, 
accompagner cette déclaration des cérémonies usitées 
pareilles circonstances.* 



'ICËtut, dit Churlevaix, imdea plus poissants, et le pluBabsohl 
deschefitdu CaDaiia. Il pouvait mettre aarpiedde qn&treàdnq 
mille combnltans, et ne mitrcliiiït jtuusis qu'accompagné d'une 
garde de qusrïute g:uDrricr8, qui fuisût vasai, jour et nuit, senti- 
nelle autour de sa cabiuii!, quand il y l^Uiit Ce cbef et 
quût rarement cd personne arec Bei aujeCi, iniuï h 
leur faire intimer ses ordres mr les oflicien. Instruit de l'arrivés , 
d'un eofuj^é dn général des Fruiçftis, il voulut lui taire nue récep- j 
lion qui lui donnât une hauteidËe desa puissance, nfitmarctwi, | 
un delachemeat pour aller an-dentat de lui, et ordoona qu'oi 
reçût en guerrier 1 ce qui - ■ .- ... — — 
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M. de Courcellcs, persuadé de la nécessité d'op] 
une nouvelle barrière aux Iroquois, fit dire à leui's 
cîpaux chefs, qu'il avait une affaire importante à 
communiquer, et qu'il irait incessamment les attendre à 
l'endroit nommé CataTocatty. H s'y rendirent en grand 
nombre; et le gouverneur, après leur avoir témoigné 
beaucoup de bienveillance, leur dit qu'il avait dessein 
de bâtir, en cet endroit même, un fort où ils pussent 
venir plus commodéroent faire la traite avec les Français. 
Les Sauvages, ne soupçonnant pas le principal but du 
gouverneur, répondirent que ce projet leur paraissait 
bien imaginé ; et Bur-le-champ, les mesures furent 
prises pour l'exécuter ; mais M, de Courcelles n'en eut pas 
le temps; ù son retour à Québec, il y trouva Louis de 
Bdadb, comte de Fkostënac, qui venait le relever. Il 
n'eut pourtant pas de peine fi faire goflter à son succes- 
seur le projet qui lui avait feit entrepremlre son dernier 
voyage; et dès le printemps suivant, le nouveau gou- 
verneur se rendit à Catarocouy, et y fit consti-uJre 
fort, auquel il donna son nom. 

En fi'étendant vers l'Ouest, les Fi-ançais acquéraii 
des notions sur des contrées plus éloignées, et ils avait 
appris des Sauvages l'existence d'un grand flei 
appelle Mfchascebë ou Mlcisdpi, qui no coulant ni 
Kord niàl'Est, devait fournir le moyen de communiquer, 
ou avec le golfe du Mexique, ou avec la mer du Sud. 
3L Talon, qui avmt demandé sou rappel, ne voulut pas 
Uisser l'Amérique, sans avoir éclairei ce point impor- 
tant. D cliargeade cette découverte le P. MaiîqdettI:, 
qui avùt d<^à parcouru, comme missionnaire, presque 
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lie pliuieura décbiu^es de mousqueCerie, et un testîn 



gou- 



toutes les contrées EeptentrioDalcs dit Ctinada, et il 
aasocin le sieur Jolikt, nalît' de Picnnlic, mnis éta 
depuis longtemps ù Québec, comnio Dégociant, 

Les deux voyageurs a'eiabarquëreiu sur le \m Mîclit- 
gon, gagnèrent k Jlaie Verte, et ^eIno^lt^^enl la rivière 
des Outagamù, ou Renard*. Après avoir franchi une 
chaîne de hauteurs qui sf^pareiit les versons de l'E^t et 
de l'Ouest^ ils arrivèrcut à l'Ouùf^onirin, don i ils suivirent 
le cours, et ils atteignirent le Mieissipi lu 17 juin 1673> 
Quatre Sauvages, qui les accompagIJai<.^ut, saluèrent Is 
Père det Jiaux, ea lui ofira-nt, à titri 
flèches, des calumets, de brilliantcs ûi 



•sans de 1 Est et 
dont ils suivirent 
k 17 juin 1673. ^m 
<.^ut, saluèrent Is ^^Ê 
d'iiominage, de* ^^| 
ira et des épis dff ^^| 

lit uii écrivais ^^| 
euse carrière da-^^f 
religieux, voyait ^^| 
itre se reprëseii' ^^H 
irrait obtenir de -^^1 



"Les deux voyageurs frauçais, 
moderne,* étaient alors dans une gloi 
découvertes: l'un, tout animé d'un zèle religieux, voyait 
des ûmes à conquérir pour le dol : l'autre se représen- 
tait les avantages que la France pourrait obtenir de 
l'aequisition d'une contrée Douvolle, qui s'offrait & lui 
dans toute sa magnificence, cl qui variait et multipliait 
ses richesses, il mesure que l'on avançait vers le midi. 
On n'appercevtnt plus, comme dans le Canada, ccsfori 
immenses et continues, qui n'ont de limites qu'il l'hoi 
zon: elles étaient coupées par de vastes prairies, 
nnea couvertes de Uautn bm-bageâ,' les autres formi 
d'humides vallons, au milieu desquels croissaient di 
joncs, des peupliers, des ej-comores, tantût dispi 
tantôt réunis en diU'i^-rents groupes." 

En descendant le Micissipi, nos voyageurs reconnurent^ 
l'entrée de l'Jllinois, celle du MixsouTi, celle de l'OAio 
celle de l'Arkaneas, où ils terminèrent leurs découvi 
Les proviâiona commençant h leur manquer, ils regagni 
rent l'emboucliure de l'IUinois, et remoiiltrent çe( 
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rivière jusqu'au pied des hauteurs qui la apparent du 
lac Hichigtm, Arrivéa il Chicagoo, les deux voyngeu» 
se séparèrent i le P. Marquetti; resia ebea les Miamia, 
et Joliet revint à Québec. M. Tulon en était parti pour 
retourner en France, en prenant sa route par l'Acadie. 

Il n'y avait pas eneora un an que M. de Chambly avait 
relevé le chevalier uii GttAND-FoNTAi»E,au port de Pem- 
tagoet, lorsque, le 10 août 1674, un Anglais, qui était 
demeuré quatre jours déguisé dans aa place, le vint 
attaquer avec l'équipage d'un corsiùre Hamand. 
aventurier avait cent-dis hommes ; M. de Chambly n'a^j 
avait que trente, et son fort n'était pas en état ds 
défense. H se défendît néanmoins d'abord aveccourage; 
mais après une heure de combat, ayant reçu une blessure 
qui l'obligea de se retirer, ses gène, tpi'i étaient ma) 
armés, et mal intentionnés, suivant Charlevoix, se rea-- 
dirent & discrétion. i 

Les Anglais envoyèrent de là un détachement au fort 
de Gemesic, sur la rivière Saint-Jean, pour enlever M. 
DE Maison, iiui y commandiût ; ce qui fut exécuté sans 
résistance. L'auteur de ces hostilités n'avait paa àù 
commission : il fut désavoué ; mais le mal était fait, 
ne put être réparé que longtema aprÈa. 

L'expérience de M. de Courcelles ; la fermeté et 
sagesse avec lesquelles il avait gouverné, l'avaient 
aimer des Français, et respecter des Saovagi 
cBTBCtËre de son successeur, dit un historien, a quelqi 
chose d'exli-aordînaire. Il était doué de grandeur 
d'flme et d'héroïsme, ferme de caractère, mais atticr et 
indomptable ; ayant de grandes vues, mais incapable de 
céder aux conseils et de modifier ses desseins ; coura- 
geux, persévérant. Iiommo d'esprit, liomme de cour, 
mais suscepUble de prêveations, sacrifiant la justice à 
ses haines personnelles et le succès d'une entreprii 
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triomphe lîe Ees prëjugC^s; ambitieux, aillent ; homme 
dont on avait tout à espérer et beaucoup à craindre." 

E se broniUa d'abord avec ks misBionnoires et les 
ecclésiastiques, particulièretnent ceux de Mont-réal : il J 
fit mettre aux arrête M. Ferrot, apparemment parM M 
qu'il avait pris te parti des ecclésiastiques, ou était con- ' 
trevenu à ses ordre*: il fit empriBonncr nn prêtre du 
séminaire, qui avait prêcha contre lui, dît-on, et avait 
pris des attcstalions des habitans de la ville en faveur 
de M. Perrot, leur gouverneur. Il se brouilla ensuite 
avec M. DncnKSNEAU, qui avait succédé à M. Talon, 
comme intendant. Ce dernier se plaignait que M. Av 
Frontenac n'avait eoiuposé le conseil aupérieur que de 
gens qui lui étaient entièrt-meiit dévouf'S, et que par là 4 
il s'etmt rendu l'arbitre souverain de la justice, et tenait 1 
tout le inonde sous le Joug. 

" E &ut pourtant avouer, dit Charlevotx, que I 
coupa de vigueur que fit alors le comte de Fronteni 
ne furent pas tous reprébensiblcs, quant au fond: muiV 
lors même qu'il usait le plus à propos do sévérité, il 1 
faisait avec un air île violence et des manières si bau- J 
taines, qu'il diminuait beaucoup le tort des coupables 
en rendant le chfi.tinient odieux." 

Des Iroquois chrËtiens s'étuent établis, depuis que 
ques années, à la Prairie de la Madeleine; raa 
rain ne se trouvant pas favorable aux grains qu'ilsl 
avaient coutume de semer, leurs missionnaires deman- , 
dèreut an gonvemenr et II l'intendant un autre empla- * 
cernent, vis-à via du Sault Saint-Louis. M. de Fron- 
tenac ne répondit rien à leurrequêteî mais M. Duches- 
neau prit sur lui de leur accorder ce qu'ils demandaient 
et ils s'en mirent en irnseession. Ce fut un autre anj 
de brouillerie entre le gouverneur et l'intendant, etsii 
vont Cliarlevoiz, d'emportetnens inexcusables de la pi 
du premier. o 2 
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Mais le fort de la dispute était tai^oura au sujet' 
Copseil, dont M, de Frontenac voulait réduire prea 
à lui aeul toute l'autorité. Pour faire cesser le difiëri 
qui allumait le feu de In discorde dans toutes les p: 
de la colonie, parce que le comte de Frontenac 
Dachesneau avaient chacun leurs partisans, le roi i 
le 15 juin 16"ô," une ordonnance, portant que le Gou- 
verneur général aurait la première place dans le conseil, 
l'Ëvëqae, la seconde, et l'Inteodant, la troisième 
que ce serait à ce dernier à demander les opinions, il 
recueillir les voii, et à prononcer les ajTêts> 

C'est ici le lieu de remarquer que le conseil supëri* 
siégeait régulièrement tous les lundis, au palais de l'in- 
tendant. S'il était nécessaire de l'assembler estraordi- 
nairement, l'intendant en devait marquer le jour et 
l'heui'e, et en faire avertir le gouverneur par le premier 
huissiet. Lajoatice s'y rendait suivant les ordonnances 
du royaume de France et la coutume de Paris. Le 
nombre des conseillers avait été augmenté de deux, à 
l'arrivée de M. Duchesnettu-t Outre le conseil supé- 
rieur, il y avait encore aloTS trots justices subalternes, 
celle de Québec, celle de Montréal et celle des Troia- 
Riviëres. Elles se composaient d'un lieutenant parti- 
culier et d'un procureur du roi. Le premier conseiller, 
qui était nommé par le roi, avait huit cents livres tour- 
nois d'appoint emens : les cinq plus anciens conseillers 

* Par un êdit daté du mois de dtcembrc de l'uiaée précédente. 
Louia XIY s'ét&it remis en poasessioQ i\ts droits et privilègen 
qu'il avùl uclroj'fa, en 1GS4, à la compagnie des Indes Ocxûden- 
tides. 

f Dans l'ordoniuiDce, ou édit de confirmatioD que noua tcdod! 
de citer, le roi nomme Conspillera MM. Louis BcFuerde Villeraj, 
Charles LEUABusuit de Tilxy, Mathieu DcLmount, Nicholas 
DcPONT, lienË Louin CHAurii; B dc LoiitixiERB, Jean Baptiste 
DB PsEHAB et Charles Dkntb ; M. Hnette d'Auteuil, Procureur 
gënénl, et M. Gilles Baobot, Greffier. 
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araîent, chacan, quatre cents Uvrea ; les autres n'avaient 
rien, et il n'y avait point d'épicéa. Le procureur géné- 
ral et le greffier en chef avaient aussi des appointemena 
modiciues. Ceux des cours subalternes furent réglée 
par une dédoratioii du roî du 12 mai 1678. Dans ce 
temps-là, les notaireB et Ica liuissiers avaient aussi des 
salaires: sans cela ib n'aaraient pas eudequol vivre, le 
caanel se réduisant à presque rien, dans une colonie 
pauvre et si peu peuplée. D'après un rect-nsement fait 
en 1679, la population française du Canada ne se 
posait que de 8915 individus. 

Pour revenir à l'ordonnance dont nous vcnoi 
parler, elle ne mit pas entièrement fia à la discorde : 
de Frontenac esila, de sa propre autorité, le procui 
général et deux des conseillers. 

Le principal sujet de démêlés entre le gouverneur et 
l'évêque était la traite de l'euu-de-vie : M, de Laval et 
les missionnaires se plaigaaieut que ce commerce causait 
des désordres scandaleux parmi les Sauvages, et sévis- 
saient, autant qu'il était en leur pouvoir, contre ceux 
qui le faisaient. M. de Frontenac, et ceux qui pensuent 
comme lui, soutenaient que la traite de l'eau>de-vié 
était absolument nécessùre pour attacher les naturels 
du pajrs aux Fran<,'atB ; que les abus dont les eccléitias- 
tiques faisaient tant de bruit, s'ils n'étaient pas imagi- 
naires, étaient du moins fort exagérés, et que lenr zèle 
sur cet article n'était guf re qu'un prétexte pour persé- 
cuter ceux qui les empêchaient de dominer dans le pays. 

Les opinions furent quelque temps partagées sur ce 
sujet, à la cour et au conseil du roi : M. Duchesneau 
ayant écrit à M. Colbert, pour appuyer le sentiment du 
prélat, qui avait fait un cas réservé de la traite de l'eau- 
de-vie, le ministre lui répondit qu'il n'agissut pas en 
oela comme devait faire an intendant ; qa'il devait sxrdr 
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qu'avant d'interdire aux habitans du Canada un 

e de cette nature, il fallait s'assurer do la réalité 
:rimes auxquels on prétendait qu'il donnait lieu. 
£n effet, par un orrËt du conseil du 12 mai 16T6, il fui 
ordonné qu'il y aurait une asseemblée de vingt des prio< 
cipaux habitans do la Nouvelle France, pour donner 
leur avis touchant la ti-aite' en question. Cela fait, et 
les raisons apportées de part et d'autre, Louis XFVprit 
le mo^en te plus sAr pour donner gain de 
clergé; il voulut que l'archevêque de Paris et le P. 
L&CILA.1SE, son confesseur, fussent juges du différent, 
prélat et le religieux, aprÈs avoir conféré avec l'évéqu»^ 
de Québec, qui se trouvait alors un France, décidèrent 
que la traite de l'eau-de-vie, dans les habitations des 
Sauvages, devait être prohiliée, sous les p«inea les plus 
graves. H y eut une ordonnance du i-oi pour appuyer 
cette décision, et il fut expressément ei^oint au coml 
de Front«nac de la faire exécuter. 

Au mois de mai 1678, il y eut un édit di 
Bujet des curés, qu'on voulait rendre fixes, au lieu d'amo- 
vibles qu'ils avaient été jusqu'alors ; et pour confirmer le 
règlement provisoire du conaeil supérieur, par rapport 

' aux dîmes. Au mois d'octoLre de cette même anné^ 
fat enregistrée au conseil supérieur de Québec, avw les 

, modifications approuvées par un édit du mois <Ie juin 
précédent, l'orduanance df- Louis XIV du mois d'avril 
1667, concernant la procédure, ou la Uédaclinn du Code 
Civil, comme on appelle communément cette ordon- 

' nancc. 

Quoique les Iroquois ne Tecommençaasent |oint la 
guerre contre la colonie, ils ne laissaient 
quelque inquiétude. Comme son prédéf 
Frontenac s'cSbr^ait de les tenir en paix avec 

I. les tribus sfttivages. Ayant su qu'il s'était élevé 
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différens sérieux entre eux et les Dlinoia, nouveaux.^ 
alliés des Français, il leur envo}^ un homme'c 
ance pour lea inviter à lui envoyer des députés tt Catft«l 
rocouy, où il promiittait de se trouver en personne, B.fl 
re^ut pour réponse, que s'il voulait leur parler, il deviût^l 
se rendre jusqu'à la rivière SOttnontagué. Pou^l 
répondre au tou de hauteur que prenaient les Iroqucl% J 
il leur fit dire, après qu'il eut su qu'ils conBeutwent Jt " 
envoyer des députés à Catarocouy, qu'il n'irait pas a 
delà de Mont-réal; qu'il les y attendrait jusqu'au mois 
de juin; mais que, passé ce temps, il retournerait à 
Québec, Cinq députés arrivèrent à Mont-réal, mais 
seulement au mois de septembre. Comme le gouver- 
neur général s'y trouvait, il leur donna audience, et leur 
fit promettre de foire tous leurs efforts pour empêcher , 
une rupture avec les Illiiioîs, 

Cependant, le départ de M. Talon et la mort du P.i 
Marquette avaient fait perdre de vue le Mieissipî, et ISJ^ 
de Frontenac avait trop d'occupations de diverses sorts 
pour penser sérieusement ï faire achever la découver 
de ce fleuve. H fallut que l'idée en vint & un partîctt<fl 
lier entreprenant, établi depuis quelque temps à Mont« 
réal, comme agriculteur et commerçant. Ce particul 
était Robert Cavelibr db la Sale, natif de Boueitt^ 
en Normandie. Il avait déjà fait plusieurs escursiona 
chez les Sauvages, et il était d'abord venu en Canada, 
dans la résolution de chercher, par le nord de ce pays, 
un passage aux Indes et à la Chine." Mais après le 
retour du sieur Joliet, il avait changé de dessein ; et 

• Ub acoidfinl, qui lui arrÏTa, trois lieues Bu-ilesaBa de Mont-réaJ, 
où il fut retenu quelque temps, fit donner à l'endroit le nom de La 
Chine, par d^rîflion de son prujeE de se rendre dans l'empire de ce 
nom par le Canada. C'est ainsi que le nom de Sau.lt au Récolkt 
fut donné an rapide de la rivière des Pnûriea, où le P. ViBt, 
rccallet. se noya, eu 1625, ^H 
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persuadé que le ÏGcîsBÎpt se déchargeait dans le gol 

du Mexique, il résolut de le reconnaître lui-même ji 

qu'à sa source. U e'ea ouvrit au comte de Frontenac, 

qui lui promit de l'aider de tout son pouvoi 

Euada do passer en France, pour obtenir l'autorisation 

et les fonds nécesBolrca pour mettre aon dessein à exË» 

cution. 

La Sale fut bien accueilli par M. de Seignelay, qt 
avait succédé à son père, dans le département de 
niarine; il obtint du roi la seigneurie de Catarocouj, à 
condition qu'il bâtirait le fort en pierre, et reçut 
pleins pouroîrs et des fonda pour continuer les décoU' 
vertea commencées. Le ehevalier de Tosti, bmv( 
officier sicilien, réfugié en France, lui fut associé, et 
partirent de La Roclielle, le 14 juillet 1678, avec 
trent^no d'hommes, ouvriers et matelots. 

Arrivé en Canada, La Sale rebâtit le fort de Front 
oac, et fî-t construire une barque, ougoëlette,pouraavi< 
guer sur le lac Ontario, tondis que Tonti, accompagné 
d'un certûn nombre d'hommes, pénétrait plus loin vers 
l'Ouest, pour faire la traite avec les Sauvi^es. De 
Catarocouy, La Sale passa, dans sa barque, il Niagara, 
où il traça le plan d'un nouveau fort. Son vaisseau 
s'étant brisé, après quelques voyagea heureux, il en fit 
construire un plus grand, qu'il nomma le Griffon, pour 
naviguer sur le lac Erié. Ce vaisseau périt, bieutOt 
aprës, dans une tempête, ou, suivant un autre rapport^ 
fut détruit par les Sauvages, 

Ces pertes étaient pour La Sale des malheurs que 
réparaient pas entièrement les courses mercantiles qi 
faisait pour lui son associé ; m^s elles ne lui firent 
rien perdre de son activité et de son esprit d'entreprise. 
An mois d'août 1679, il s'embarqua sur le lac Erié, avec 
quarante hommes, an nombre desquels était le P. IIes- 



1 



DD CAKADA. Il 

REFIN, PÉcollct! il gagna le ilÉtroît qui ie sëpnrait da 
lac Hiu'on ; parcourut ce nouveau bassin, et ee rendit 
sur la cûte de MUshilHtnakinac, d'oil il pÉnétra dans le 
lae Miehîgan. Arrivé à l'entrée de la rivi&re Saùit* 
Joseph, La Saley fit ccnatririreun fort ; etTontil'aTant! 
r^oint, avec le reste des hommes, il remonta le cours dtf 
cette rivière, et traversa les hauteurs (]ui le séparaieiA 
de l'uue des deux branclies de l'EIinois. Cette rout^ 
diffÊrente de celle qu'avaient suivie Joliet et le P, Mar- 
quette, ouvrait aux nouveaux voyageurs les contrées les 
plu9 riantes et les plus fertiles. La Sale pénétra dans 
les belles vallées que parcourt l'illinoîs: il bâtit sur ses 
rives le fort de Crevecaur, établit des relations amicales 
avec les naturels du pays, commença la traite des pelle- 
teries, dont le monopole lui était accordé, dans ces 
quartiers, et fit entreprendre un voyage vers le haut 
Micisaîpi, avant d'en reconnaître lui-même le cours inft- 

Lo 18 février 1680, le P. Hennepin s'embarqua, avec 
le nommé Dacan, et un autre Français, dans un canot 
d'écorce: il gagna le confluent de l'Illinoiset du Micis- 
aipi; remonta ce fleuve, et reconnut successivement 
l'embouchure de ses principaux afiluens ; l'Ouïsconain, 
le Ckippéouim, et la rivière Sainte-Croix, du cCtë de 
l'Est ; la rivière Mingona, (ou des Moines), et celle de 
Saint- Pierre, du côté de l'Ouest, Un peu plus loin, aa 
navigation fut interrompue par une cataracte de dix-sept 
pieds de hauteur, qui occupe toute la laideur du fleuve : 
elle reçut le nom de Sault de Saiat-Antoine.* En 
naviguant plus au nord, on rencontra la rivière Saint' 
FrançoU, que l'on remonta jusqu'au lae lss<Ui, ofi elle 

■ Quelques voy&geurs français modernes, vt parmi eux M. J. 
0. BÈltsjmi, dutent ridiculement le SauU St. Anlhon//, la riviitre 
Sl Fêter. Les Anglii-Aiiii-riciûna parlent ûnuî aauB doute ; 
en parlant anuii, ils traduisent du lïiLai;!!^ ea augkis. 
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prend sa source. Là, les trois voyageurs furent faits 
prisonniers par les Sioux, habitons de cc9 contrëes. 
Remis en liberté, bientôt après, ils redescendirent le 
Miciasipi jusqu'à i'Ouisconsîn, remontèrent cette rivière, 
et gagnèrent, en faisant un portage, celle des Oufagamia, 
qui les conduisit à la Buie Verte, d'où il revinrent & 
Mont-rÉal. 

Cependant, la guerre s'Ëtant déclarée entre les minois 
et les Iroquoia ; pour se mettre à l'abri des incursions de 
ces derniers, La Sale bâtit le fort de Saint-Louis, sur 
un rocber de deux cents pieds de hauteur, qui dominait 
le cours de l'Illiuois. Ces travaux, et un voyage qu'il 
lui fallut faire au Canada, pour obtenir des levËes. 
d'hommes, et des moyens de défense, l'occupèrent une 
année entière. H s'embarqua ensuite, avec un certain 
nombre d'hommes, sur un bâtiment qu'il avait fait 
construire, et arriva sur le Micbsipi, le 2 février 1682. 
En descendant ce fleuve, U parvint ^ l'embouchure de 
l'Arkansas, où il ât un a<?te solL>nnel de prise de posses- 
sion. E poursuivit jusqu'au golfe du Mexique le cours 
de su navigation, et le nom de Louisiane fut donné aux 
contrées arrosées par la Micissipi. 

La Sale pouvait revendiquer la gloire d'avoir, le pre- 
mier, descendule Micissipi jusqu'à son embouchure; 
mais celle d'avoir vu, les premiers, cette embouchure, 
appartenait il^à aux Espagnols." 

* En 153B, Ferdinand SoTO, parti d'Espace, &vec du corps de 
douse vents iiommes, débarqu» dans une faoïa da la Floride qu'il 
Bppella de SpiritM Santo. Il Teoiontii vera le nord jusqu'au pied 
des Apalaelie»; puis, se dirlgea.nt vers l'Ouest, â traveta les coiiû^eB 
BTrcséei par le Coma, l'Aiabama, le Tmniigbï, U gagna successive- 
meut le Mioinipi, la riviàre Houge, le Braioi de Dioa, qui devîuU 
le tenue de sort c^ipédilion. HovenanC sur ses pas, il atteignît de 
nouveau le Mielssipi, près de l'emboachiire de ÏArhaii " '' 
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Pendant ces voyages de découverte, c'est-à-dire, v 
1G80. ou 16S1, il se forma, à Québec, une <;uTDpngiii 
du Nord, pour commercer à la ffnte (T Hudsont* 
oIiaaaCT les Anglais, qui s'y étaient Établis. Au pria-l 
tt-mps de 1682, elle fit partir pour ces quartiers denxJ 
vaisseaux, dont elle donna le commande (lient à doui 
particuliers entreprenants, MM. Eadison et Desgbo-I 
SE1LL1ER9, qui cânnaiaaaient le pays et !e commcrcu 
qu'un y pouvait foire. Cette entreprise donna lieu ïl 
diverses rencontres, entre 1<» siijeta dea deux peuplejfJ^ 
rivaux, dans lesquelles il y eut des postes pris et rcprÏH 
successivement, et beaucoup de sang répandu eans résulJ 
tat important. 

M. Lefqiivbe vb, i.k. Barbe et M. de Meules,^! 
nommés, le premier, Gouverneur, et le second, Intoa-f 

• Ou, Baie du Nord de Canada, eomniB on dia 
On ignore ea auol lemps et par ^m la Bnie d'Hl 
découverte pour la prciniËre fois ; mus il est cerlain q 
Heary Kiiobok, navigatenr anglais, qui donna son nom à cMle bi 
Btnfll qu'an délroit par lequel il j entra, en 1611. Cbarlen 
prétend que lea prises de possession de quelques partiel de ti 

Eys, feitespnr Melsoh, jâlole d'Hudson, tûnai que par P 
!XTOS, n'Établissaient pas mieux les drtnls delà natio;. ... ^ 

sur cette baie, que celles de VBaRAZiUNn'établisBaicnt<ieuxdeU 
Fruice sur la Caroline, la Virginie, etc. ; puisque, dit-il, il est 
cerlain que les Anglais ne pussedaienl rien aux envirou de cette 
lHie,lor»qneleBieur,BoiiBliOHyfuteavpjcdDCBDadu, (ea 1656), 
pour eo assurer la ponsesEion à la France. MuiH,si un pays incidWj 
ou saara^ appartient, nonà la natiDn qui fe a^vourre. nuis ^ 
coUo qui a'y établit, la première, les Anglais avaient bâti le foi^ 
Ruperi, i VemboDchure de la rivière de Néwincau. et celui d 
Quilckilcluniai, aîoon antérieurement au voyage du sieur Bonrda 
dans ces qnartierB, dumoins avant que M. Taloo, qui avait (brio. 
le dessein du cberchor uu cbeiuin fauîte pour aller par le Sasueufi^ 
à la Baie d'tludsoD, y eûtcnvoyé le P. Albakel, etM.DE S*ls^ 
Simon, gealîlbumme canadien. Ces envoyés étaieot entrés p 
la rivière de Hémiscau dans la Baje d'Hud^n, et avuiei 
. plusieurs endroits, des aates de prise de pr>BKesaïini, l< 
■ •eigaéa, et les avaient &it signer pur les chofs de diverses tribus dl 
Sauvages, qu'ils avaient assemblés. Mois si des prises de poneri 
sionn avaient été que des uérfmonics vaines pour Ii^ s Anglais, qi~ 
pouvaient-elles f tre antre chnae pour lex Frnni;ni' 'f 
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daut, en remplacement du comte de Frontenac et de 
M. Duchesueau, arrirËrent à Québec, dans l'été de 
1682. 

A peine le nouveau gouverneur génÉrai fut-il arrivé, 
qu'il apprit que les Iroquoia avaient dÉckrf. la guerre 
RUS Dlinois, et qu'ils Étaient mol intentiouoÉB envers la 
colonie. U convoqua une assemblée, à laquelle il invita 
Vévêqueetquelques ecclésiastiques, l'intendant, plusieura 
dcsmembrcB du conseil supérieur, les principaux officiers 
des troupes, et les chefs des juridictions subalternes, 
pour qu'ils lui donnassent leur avis sur la cause du mal 
dont la colonie était menacée, et sw le meilleur moyen 
de le détourner. 

Le résultat de la délibération fut que, vu l'impossi- 
bilité d'éviter la guerre, et de la faire avantageusement, 
avec le peu de moyens qu'on possédait, il était urgent 
de s'adresser incessamment an roi, pour lui demander 
les secours nécessaires. M. de La Barre fit dresser un 
acte de cette délibération, et l'envoya à la cour. 
y fut approuvée, et le roi donna ordre de faire i 
quer, sans délai, deux cents soldats pour le Canada.' 

M. de La Bari'e se prépara donc à la guerre contre 
les Iroquois, sans néanmoins perdre tout espoir d'accom- 
modement avec ces Sauvages, Il cbiirgea un homme 
de confiance de Ifls aller prier de lui envoyer des députés 
à Mont-réol. Ds donnèrent l'assurance que des députés 
8e rendnùent à Mont-réal avant le mois de juin ; maïs 
dès le mois de mai, on eut nouvelle que sept à huit cents 
guerriers des cantons d'Onnontagué, d'Onneyouth et de 
Goyogouin étaient en marche, pour aller attaquer les 

* Deux cents noldat; ', CélaiC-M loat'ce que poavatt birc pour 
«'asBuror la paisible iioBsesBion de la "Nouvelle France, un" 
moDarqne ï qui il ne rtTpuçniilt point de faire tuer ses sujets par 
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Harona, les Outaouais et les Miamis, et que les Tson- 
nonthouana devaient se répaDdfe, par troupes séparées, 
daUB les habitations françaises, vers la fin de l'été. M. 
de La Barre en prit occasion d'écrire de nouveau il la 
cour, pour en obtenir proraptement des secours plus 
considérables que eeux qui lui avaient d^â été promis. 
H jugea aussi à propos de faire encore lute tentative 
auprès des Cantons. Il leur envoya demander en quel 
temps ils comptaient que leurs dépuWs arriveraient à 
MoDt-réal, pour dégager la parole qu'ils lui avaient 
donnée. Ils lui firent répondrequ'ilsnesesouveuaieut 
psa de lui avoir rien promis, et que s'il avait qneliiue 
chose à leur faire savoir, il pouvait les venir trouver 
chez eux. Néanmoins des députés des cinq cantons 
arrivèrent au mois d'août, à Mont-réal; maison ne put 
tirer d'eux autre chose que des protestations vagues d'un 
attachement sincère. 

A peine les députes des Cantons étaient-ils de retour 
chez eux, qu'un de leurs partis de guerre tentait de sur- 
prendre lu garnison du fort de Catarocouy, et qu'un 
autre était en mareiie pour aUer attaquer celui de Saint- 
Louis, oil M. de La Earre avait placé M. do BAtcv, 
lieutenant, en qualité de commandant. Après avoir 
battu et pillé, en route, une troupe de marchands fran- 
çais, les Iroqnois parurent à la vue du fort, et l'attaquè- 
rent ; mais Baugy ayant été averti de leur approche, et 
fl'étant préparé à la défense, les assaillons furent con- 
trwnts de se retirer avec perte. 

Cependant, le gouverneur, averti des grands prépa- 
ratifs que faisaient les Iroqnoîs, crut qu'il valait mieux 
prévenir ces barbares, en portant la guerre chez e 
que d'attendre, ponr les combattre, qu'ils eussent mis le 
pied dans la colonie. H prit encore une précautica 
propre il assurer le succès de son entreprise ; ce fut 6 
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diviser les cantona, pour n'avoir pas aflTaire à touE en 

même temps. A cet effet, il envoya des colliere aux 
• , Agniera, aux Onnontagués et aux Onueyouths, pour 
les engager à dcnienrer neutres entre lui et ItiS Tsonnon- 
thouans, chez lesquels seuls il voulait, disait-il, porter 
la guerre. Il lit ensuite partir M. Dutast, capitaine 
de v^sseaux, avec cinquante hommes d'élite, pour 
porter un grand convoi de vivres et de munitions à 
Catarocouy, et garder ce poste ; M. d'Orvu.liebs, qui 
y commaniiaît, ayant eu ordre, dès le cominenceinent dn 
printems, d'aller i-econnaltre le pays ennemi, et de 
marquer l'endroit le plus propre pour le débarquement. 
Toutes les dispositions étant faites, l'arioée se mit en 
mardie. £lle étut eomposëe de cent trente soldats, de 
sept cents Canadiens, et de deux cents Sauvages, la 
plupart Iroqnois du Sanlt Saint-Louis et Hurons de 
Lorette.* Elle s'embarqua à Mont-réal, dans lesdemiers 
jours do Juillet. M, de La Barre apprit, dans la route, 
que maigre que le colonel Dunkait, ou Dungan, gou- 
TBrneur de la Nouvelle York pour les Anglais,| eût 
offert aux Tsonnonthuuans quatre cents cavaliers et 
autant d'hommes de pied, pour soutenir laguerrecostro 
le gouverneur du Canada, les cantons d'OnAoïitagué, 
. d'Onneyouth et de Goyogouin s'étaient faits médiateurs 
entre eux et les Français. En efiet, des députés des 
trois contons rencontrèrent l'armée de M. de la Barre 
campée sur les bords du lac Ontario, dans une anse, à 
laquelle la disette dont cette armée souffrait depuis 

'Les Uuruiis de Syllerï fMnC uroaqu? kiuii morts de la petiu-- 
vérole, !e P. CnAuuONor, ji'BUitt, rassemMo Imis cepx qui se 
lient dans iea environs Ae Québec, et les fixa b Ttuidrait 
é mainlenant \' Ancïtimc LortUc. 



qu'elle y Était arrivée, fit donner le nom d'Âase de 
Famine." 

G«rakonthiê et Oureoca^ti, les denx principaux 
chefa do la députation, parlèrent a.vec beaucoup de bon 
eens et de modération ; mais le député tsanconthouan 
fit un discours plein d'arrogance ; et sur la propoeitloa 
qui lui fut faite de laisser les Illinois en paix, il répon- 
dit qn'il ne leur donnerait point de rel&clie, qa'un des 
deux partis n'eût détruit Tau tre. Toute l'année fut indi- 
gnée de cette iofolence : maie quelle ne fut pas sa 
eurprise, quand elle vit le général se contenter do répU** 
quer à l'arrogant député, que du moins il prit gard% 
qu'en voulant frapper les Qlinoia, ses coups ne tombas* 
sent sur les Français qui demeuraient avec eus. H le 
promit, et la paix fut conclue à cotte seule condition. 
Les députés d'Onnontagué se rendirent garants que les 
Taounonthouuus rêpureruient le mol que leurs guerriers 
avaient fait aux Français, en allant faire la guerre aux 
miaois -, mais on exigea du général que son armée 
décampât des le lendemain. Il partit lui-même, sur-le- 
champ, après avoir donné ses ordres pour l'exécutioa 
de ce dernier article. 

Cependant, M. de la DijRAJdArE, qui commandait' 
à Michillimakinac, et M. DuLUin, son lieutenant, qui 
était à la Baie Verte, avaient eu ordre d'inviter les 
tribus de ces quartiers à se rendre il Niagara, oit le 
gouverneur général devait se trouver, vers le milieu 
d'août, avec son armée, pour châtier les Teonnonthouans. 
Ces Sauvages montrèrent d'abord beaucoup de répu- 
gnance à se joindre aux Français, particulièrement 
ceux de la Baie, en conséquence des mauvais procédés 
des gens de M. de la Sale, à l'égard de quelques uns 
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d'entre eux ; maîa enfin, Perrot, le voyagenr dont n 
avoDs parle plus haut, vint à bout de leur faire et 
prendre qu'il y allait de leur intérêt, plus ennore que de 
celui des Français, d'humilier, sinon de détruire une 
nation qui voulait faire la loi à toutes les autres. La 
Durantaye se trouva bientôt à la tête de cinq cents 
guerriers, Hurons, Outnouais et autres, ausqud^ il put 
joindre deux cents Français ou Canadiens, et descendit 
avec eux à Niagara. Mais quel ne fut pas l'étonnement 
des Sauvages de n'y trouver ni M. de La Barre, m aucun 
Français ? Ha se plaignirent liautenient qu'on ne les 
avait tirés de leur pays que pour les livrer aux Iroquois ; 
et quand ib surent que la paix était faite, la Durantaye, 
Duluth et Perrot eurent besoin de mettre dehors toutes 
les ressources de leur génie, pour leur persuader qu'ils 
n'avaient pas été joués, et faire qu'ils s'en retournassent 
tranq-nillement chez eux. 

Quand l'effervescence se fut un peu enlraée, les che& 
dirent à ceux qui les avaient fait venir inutilement de 
û loin : " Ce n'est pas la première fois qu'ÛNONTHio se 
sert de nous, comme d'instrumens, pour son avantage* 
Kous voyons bien que les Français n'ont en vue que 
leurs intérêts, et non le nâtre, dans toutes cea expédi- 
tions. Nous ne serons plus trompés; OnOnthio ne 
nous fera plus sortir de chez nous que qnand il noua 
conviendra de le faire : nous le laisserons vider seul ses 
difiërens avec les Iroquois, contre lesquels nous saurons 
bien nous défendre, s'ils viennent nous attaquer." 

A peine M. do La Barre fut-il de retour à Québec, 
qu'il y ariTva un renfort de troupes, qui atiroit pu la 
mettre en état de faire la loi à ceux de qui il venait, pour 
ainsi dire, de la recevoir. L'état déplorable où sa petits 
armée avaitétéréduitepar la disette et lamaladie, excita 
contre lui on murmure général, et M. de Meules crut 
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devoir informer le ministre dee colonie» de la 
peu judicieuse, on peu vigilante, dont l'espédition avi 
!té conduite. 

Cette même année 1684, M. de Callieres, militaire 
de grand mérite, fut nommé giiUTeriieur de Mont-réal, 
en remplacement de M. Perrot, qui s'était brouillé avec 
le séminaire, et & qui le roi donna le gouvernement de 
i'Acadie. 

Depuis l'époque otI nouB avons laissé cette dernière 
province, il ne s'y Était rien pusse de remarquable, que 
quelques nggreesions de la part des Anglais, ou des habi- 

9 des colonies anglaises, et des altercations et des 
hostilités entre les particuliers auxquels, d'après la mau- 
vaise politique du temps, le pays avait été partagé. Les 
plus notables de ces particuliers étaient M. de Latour i 
les sieurs Le Borgne, père et fila, de la Rochelle, qui 
avaient succédé au sieur de Chamisé, au Port Boyal 
et ailleurs, et le sieur Dents. Ce deroier avait obtenu 
la côte orientale, depuis Campoeau jusqu'à GospË; il y 
avait bâti le fort do Chédabouctoa, et celui de Samt- 
!, dans l'Ue Royale, où il avait aussi commencé on 
établissement. M. Denys était un homme de mérite, 
s droites, et il conceptions vastes ; m^a les aieura 
Le Boi^e, et le nommé Lagiraudiebe, qui avaitausd 
obtenu une concession de terres en Acadie, et partica- 
lièrement le port de Campceau, ne eo montrent qne 
comme d'indignes intriguang, ou plutôt, comme des 
aventuriers sans foi, sans probité, plus dignes de com- 
mander h des flibustiers, que capables de former des 
ëtablissemens solides, dans un pays nouveau. Les 
aggresaions injustes, les usurpations dont ils sa rendirent 
coupables, rappellent, selon la remarque d'un historien, 

i petits seigneurs féodaux, qui attaquaient leurs 
castels, dès qu'ils étaient mécontents les uns des antres. 
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Il nefciutpourtantpascoDfondrearec tes hommes inâî- 
gnes que nous renoDs de nommer, un marchand de La 
Rochelle, du nom de G-uilbaut, qui «'était aGsociiî avec 
Le Borgne, fila, et avait contruit, à La HÈve, un fort de 
pieuK. Attaqué, dans ce fort, par les Anglais, il s'y 
âtlbndît avec vigueur, tandis que la peur avait fait fuir 
Bocié dans les bois. Le commandant anglais lut 
ï premières attaques, ainsi que plusieurs de ses 
e qui oontreignit les autres à s'éloigner. Us se 
préparaient néanmoins à leyenir à la charge, lorsque 
Guilbaut, qui n'avait, à La Hève, d'autre iutërët que 
celui de ses effets, leur proposa nne capitulation qui fut 
acceptée. La faim força bienttU le lâche Le Borgne 
h. venir se remetti'e prisonnier entre les mains des 
Anglais. En&n Hubert d'Andilly, chevalier de Grand- 
Fontaine, avait succédé à ces particuliers, en 1670, 
comme gouverneur, pour le roi, de toute l'Acadie, depuis 
la rivière de Kennebec, jusqu'au fleuve Saint -Laurent. 

On avait songé, à, la cour de France, à mettre cette 
province en état d'être secourue promptement, du côté 
de Québec, au moyen d'un* route commode entre eett« 
capitale et le Fort Royal, ou le fort de Saiut-Jean, ou 
même Pcmtagoet: M. Patoulet, commissaire de 
marine, avait Été envoyë sur les lieux, dans cette vue ; 
maïs le projet ne fut pas mis à exécution, et l\ 
pouvait communiquer que "très ilifficilement, par 
entre l'Acadie et le Canada proprement dit, quand 
Perrot succéda au chevalier de Grand-Fontaine. 

M. de Meules lit la vifiit« des provinces méridionale*^ 
du Canada, l'année suivante 1685; et à son retour à 
Québec, il écrivit au ministre des colonies une lettre, 
oïl il lui disait, entre autres choses, que le plus utile 
établissement que l'on pouvait faire était celui de l'Aca- 
die ; que pour rendre cet Établissement stable, U Était 



tenufj^^l 



^^^ DU CXNADA. 177 J 

néceasaire, avant tout, de. peupler et de fortifier le Port'l 
Royal, et de coDstruini un bon fort h l'emtagoOt, potar J 
gtirvir de bamëre contre lea AngUis ; que ai, avec call^ I 
un ponvait s'établir solidement à La Uève, dans l'Ue du 1 
Cap lireton, et ik Maisartce en Terre-Neuve, rien n'euA- il 
pécherait que la l'rancenefûtsealomaltrosMdespechai | 
de la morue, objet pour le n^oins auasi important qoe le | 
commerue-, m^me cKcluaif, des pelloteries ; et enfin, J 
qu'ayant fait le dénombrement de tout oc qui dépendait I 
du gouvernement de l'Acodic, il n'y avait pas trouv4 J 
neuf cents personnes. I 

Cependant, M. de La Sale, que noua avons luissé i I 
l'embouchure du Micisaipi, Était revenu à Québec, pet*'l 
suadé que l'entrée de la Louisiane, por le golfe du 1 
Mexique, devait 6tre la plua directe et la plua avanto- J 
geuse pour la métropole. H repassa en Fronce, dana Ift I 
vue de tenter cette expédition maritime. Sa propoû- I 
tion fut bien accueillie, et il «btint quatre vaisseaux, aur I 
leaquela s'embarquèrent deux cents quatre-vingts pec-'j 
aonues destinées à former un premier établissements I 
L'escadre était commandée par uu sieur SK BeaUéTBC, M 
comme l'expédition de terre devait l'être par La Sale, i 
La mésintelligence, qui éclata entre lea deux clieâ, J 
devint iïitale à l'entrepriae i on manqua l'embouchure J 
du Mîcissipi. La Sale soupçonnant l'eiTeur, roulait j 
rétrogarder; mais lîeaujeu s'obstina à poursuivre la | 
navigation vers l'Ouest, et l'on parvint à l'entrée de la J 
baie de Saint-Bernard, oîi furent débarqués les gêna I 
de l'expédition, ainsi que lea munitions do guerre et I«S I 
approvisionnemens qui leur ëtdent destiaéa. I 

Une autre expédition avait été concertée avec celle J 
de La Sale ; et tandis qu'il pénétrait dans la Louisiaite, I 
' par le golfe du Mexique, Tonti descendait le MicîeNpî m 
juaqu'à son embouchure, dans lespérance de se rénnïrS 



178 

à lui. Il l'Ettendit pendant quelques nioîs; et après 
avoir fait côtoyer les côtes du golfe par deux cimots, il 
remonta le fleuve, et rcFÎnt au fort Crëvecœur, d'oà il 
était parti. Quelques uns des hommes qui l'accompa' 
gnaient se séparèrent de lui : les uns se rendirent chez 
les Céiàs, les autres chez 1«b Arkansas, et les difTérents 
endroits oil ils se fixèrent devinrent le berceau d'autant 
d'établi asemens français. 

La Sale, réduit à ses seules ressources, se maintint, 
ou plutôt s'obstina à demeurer deux ans entiers, sur la 
c6te inhospitalière où U avait abordé. Il tenta quelques 
ess^s de culture, et quelques plantations, que la séche- 
resse fit avorter, ou qui furent ravagés par les bètes 
fauves. Supérieur à toutes les fatigues, et peu soucieux 
du bien-être et même de la vie de ses gens, H fit, pour 
chercher le cours du Mi cisaïpi, plusieurs excursions, dans 
chacune desquelles il perdit plus de la moitié de ceux 
qui l'avaient suivi. L'extrême misère, et la perspective 
d'une mort assurée et prochaine, mit le comble au mécon- 
tentement. La Sale, qui au courage, à l'activité, et à 
l'amour de la gloire, joignait malheureusement un 
caractère impérieux, violent, t3rrannique, des manières 
brusques et un langage inj urieux, fut enfin forcé de se 
mettre en route pour le pays des Cénis, avec le reste 
de ses colons. La nécessité de chasser pour se nourrir 
forçait ces gens de se partager en différentes bandes. 
Un neveu de La Sale s'étant emporté avec violence 
contre quelques uns de ceux qui l'accompagnaient, ils 
attendirent le moment de son sommeil pour l'assassiner. 
Deux hoDunes attachés EL son service, qui dormaient 
près do lui, eurent le même sort. H fallait aux meur- 
triers un crime de plus pour leur faire espérer l'impu- 
nité, et il n'hésitèrent pas à le commettre : ils s'embus- 
quèrent pour atteudre La Salo, qui suivait 1 



direction, et l'un d'eaz le tua d'un coup d'arquebuse. 
Un misaionaaire et un Sauvage, qui 1b Buivaient, reçu- 
rent son dernier soupir. Ce meurtre Tut commis le 20 
mars 1687. Les amis de La Sale, (car il luï en restait 
encore quelques una"), voulaient venger sa mort ; mois 
l'abbë CAVEUER,son frère, les conjura de tusser&Uieu 
ta vengeance. Elle ne se fit pas attendre longtems : 
deux des atoassins lurent tuÉ^ dans une querelle avec 
leurs complices : deux autres se séparÈrent volontmre- 
ment d'un cortëge où ils ëtaicut vus avec horreur. Le 
reste dos voyageur», aprÈa avoir passé chez les Cénis, 
les Natehitoches, et autres tribus sauvages, parvinrent 
au confluent de l'Ârkansas et du Micîasipi. Ba romontË- 
rent ce fleave et la rivière dea Illinois jusqu'à St.-Louis. 
Gagnant, de lu lis grands laos, ils vinrent terminer k 
Mont-réal et à Québec leur désastreuse expëdition. 

Pour revenir à M. de La Barre, la manière dont U 
avait conduit et terminé soa expédition, contribua à 
hâter son rappeUf II eut pour suceeaaeur le marquis 

• Parmi UPS amia de Lu Sale f taii le iWur JotiTBi,, ■' fort hon- 
nête bouillie, io seul lie HB troupe sur lequel ilpfitcnmpler'sûre- 
Ofint, inivuit Clmrlcvoix, et auieur du " Journal Hiatt>rii|ue du 
deTiiier Vnjsge de M. de I^ twJe, pour trourer l'umliouchure de 
U rititre de Micinipi, aotremeat nommée de SaM-Ijmi*," &o. - 

f H. DK LA Bakrk ne muuiiiait pas pirartant d'uiie oerteioe 
aetivité : il avait Huivl, d'une meoLère particulière, les moutemens 
do Lt Selfl et de ses gens ; el il avait été très oRi'nwJ d« ee que 
le P. HBwmtPiH, en peissnt à Québec, n'andt voulu lui rien com- 
muniquer des déaouverlea qu'il prttendail avoir feitea, et qu'en 
eonsfquonce il crut n'éfre pof inniarfanSf. Dt'a le 14 novembn 
168S, u andt écrit au ministre des colonies, que l'imprudence da 
Iji Sale ivail allume le guerre entre laslruquàB el les Françsis | 
et dans une eutrti lettre, du 30 airil 1683, il disait que " La Sald 
était, avec une vmguiae Ae lagelioodE, Français et Sauvages, an 
fond delà Baie Verte, n& il tranchait du souveroin, pillait et rea- 

Cnait tous ceux de sa nation ; exposait les peuples aux incursions 
Iroquoia ; et couvrait toutes a«a violencea du prétexte de la 
pennisHou ^u'il avait du roi, de feire seul le -™— — — ■»-— '— 
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de DENOfmi,i,E, colonel de dragons, qui avait fait 
preuve de conrage et d'iiabileté, et de qui on pouvait 
attendre de la fermeté et île la vigueur, lorsque lea cir- 
ConslanceB l'esigeraient. 

-Le premier soin du nouveau gouverneur fut de s'ins- 
truire de l'état où se trouvùent les affaires avec les 
Iroquois. n ne tarda pas à être convaincu que lea 
Fninçais n'auraient Jamais ces peuples pour amis, et 
que la meilleure politique à suivre était de les humilier 
et de les affaiblir, an point de leur faire trouver leur sùretÉ 
dans la eonmission ou la neutralité. 

Mais il ne s'^saait paa seulement de repousser lee 
attaques des ennemis de la colonie, il fallait encore 
s'attaclier à lui conserver ses alliés sauvages. Depuis 
quelipie temps, les Anglais de la Nouvelle York faisaient 
tous leurs efforts pour Tendre les tribus de l'Ouost enne- 
mies des Français, et pour attirer chez eus le commerce 
que ceux-ci faisaient dans ces quartiers, Pour empê- 
cher un événement qui eût été un malheur pour le 
Canada, M. de Denon ville proposa au ministre des colo- 
nies (M. de Seigoelay,) par une lettre datée du 8 mai 
1686, de construire à Niagara un fort capable de con- 
* tenir une garnison de quatre à cinq cents hommes, tant 
pour fermer aux Anglais le passage des lacs, et et 
cher les Sauvages de leur porter leurs pelleteries, 
pour tenir les Iroquois dans la crainte et le respect,' 
offrir un rendez- vous, et même un refuge, 
besoin, aux alliés de la colonie. Les marchands da 
Québec qui commerçaient avec les Sauvages de l'Ouest, 
goOtÈrent fort le projet du gouverneur, et offrirent mêms 
de contribuer de tout leur pouvoir à son exécutii 
Pendant que M. de Denonville priyettait ce 
fart, il renfoi'çait et approvisionnait abondamment 
de Càtai'ocouyi 
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Dr CANADA. 

Le goUTcrneur de la Nouvelle York, atteutif à toutes 
les démarches de celui de la Nouvelle France, lui écrÏTit ' 
une lettre dont la substance Était, "Quelesgi'ands i 
de virres qui se faisaient au fort de Frontenac, persua- 
daient aux Iroqnois qu'on avait dessein de leur dOclarer 
la guerre; que ces peuples étant sujets de la couronne 
d'Angleterre, les attaquer, ce serait enfreindre la piùx 
qui subsistait entre les deux nations ; qu'il avait aussi 
apprisqu'onse proposait do construire un fort à Niagara, 
et que cette nouvelle l'avait d'autant plus étonné, qu'oi 
ne devait pas ignorer en Canada, que tout ce pays était 
de la dépendance de la Nouvelle York." 

L'intention du marquis de Denonville était bien 
d'attaquer les L-oquoia ; mais comme il n'était pas encore 
prêt à le faire, il répondit au gouverneur anglais, " Qu'j 
a;^aiit une grosse garnison è. Catârocou;, il était néces- 
saire d'y envoyer, il la t'ois, beaucoup de provision 
attendu qu'on ne le pouvait pas faire commodément c 
toute saison ; que les prétentions de l'Angleterre sur '. 
paya des Iroquoîs étaient mal fondées, et qu'on y devait 
savoir que les Français en avaient prîs possession a' 
qu'il y eût des Anglais dans la Nouvelle York." Le 
colonel DuDgan était bien rJtomme le plus actif et le 
plus vigilant qu'il y eût alora en Amérique : rien 
échappait ni des démarches, ni même des intentions de 1 
ses adversaires, et on le voyait partout, soit pur lui- i 
même, soit par ses émissaires. Dans la présente o 
sion, il avait assemblé à Orange, (ci-après Albany), des ] 
députés de tous les cantons Iroquois; les av^t avertis 
que le nouveau gouvemenr du Canada était déterminé 
à leur déclarer la guerre, et les avait exhortés à le pré- 
venir, en les assurant que, quoiqu'il arrivât, il ne les 
AbandoDuerait point. S'il ne réussît pas à faire prendre 
dis lors les armes aux Iroquois, In colonie en fut peut- 



182 BISTOtBE ^^^^H 

ûtre unîquoment redevable aa F. i>£ Lamberviijjh 
missionnaire chez les Onnontagués. Ayant étË iDforia#V 
ilo ce qui se tramait, il parvint, par son habileté et pat- 
l'estirae dont il jouissait dans les Cantons, à détourner 
l'orage pour un temps. Après avoir tiré parole des 
principaux chefs, qu'ils ne consentiraient à aucune hos- 
tilité contre les Français, durant son absence, il partit 
pour aller instruire le gouverneur général de tout ce qu'il 
avait appris. Les envoyés de Dungan travaillÈxenl avec 
euccès, durant l'absence du missionnaire français, qui A 
Bon retour, trouva une partie des guerriers près de se 
mettre en campagne ; mais il dissipa par ses discours, 
et plus encore, peut-être, par les magnifiques prêaens 
dont il était porteur pour les chefs, les soupçons et lea 
crtûntes qu'on leur avait inspirés. 

Cependant, la compagnie -du Nord, voulant se remettre,™ 
en possession d'un fort dont les Anglais s'étaient empo^ I 
rés, demanda à M. de Dcnonville des soldats et m 1 
officier pour les commander. Ce gënénd lui accorda 
quatre-vingts hommes, presque tous Canadiens, et pour 
commandant le chevalier de Tuote. MM. de Saikte- 
Heleme, d'Ibeuville et de Makicoukt, tous trois fill J 
de M. LiiMOVNE, homme marquant danslacolonie, voU'^l 
lui'ent être de l'eipédition, comme volontaires, 
petite troupe partit de Québec, au mois de mars 168S^'jJ 
et arriva, le 21 juin, au fond delà Baie d'Hudson. 
s'empara de plusieurs forts et de plusieurs b&timens, de» j 
nns sans coup férir, et des autres, après une pluB ou 
moins longue résistance. Sainte-Hélène et Iberville y 
firent des actions de valeur et d'intrépidité qu'on pourrait 
appeller héroïques, et auxquelles il n'a manqué qu'un 
théûtre plus connu et plus étendu, pour mériter d'être 
consignées dans une histoire générale." 

m fort 
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A k &D de cette même ann^e 1G86, ou au commen- 
cement de In suivantii, les coatmandans des quartiers de 
l'Ouest, La Durantaye, Uulutli, Tonti, eurent ordre île 
mettre en état de défeaEC lea Ibrts de Mïchilliniakina*.- el 
du Détroit, et d'envoyer on conduire à Niagara, le priii- 
tems suivant, tous les Canadiens et Sauvages qu'ils au- 
raient pu raasembler, et qui ne seraient pas nëcessaires il 
la garde de ces postes. 

Au commencement de l'été de 1687) M. de DeDon> 
ville ayant reçu le& renforts qu'il avùt attendus de 
France, se disposa à faire dêliuitivement la guerre aux 
Iroqnoi^. Il débuta par un a«te qui portait des carac- 
tères si frappants de violence et de perfidie, qu'il aurait 
dû en prévoir les suites flcheuses, s'il ne regardait pas 
à l'odieux de la chose en elle-même. 

Depuis longtems, I«uis XIV avait donné ordre que 
t les prisonniers de guerre iroquois fussent envoyés en 
l France, pour y être mis ans galères, " parce que, disent 

I ^tpeilé Moniàpi, euivant Charlevoi^ " Le ctmonnieT seul, dit cel 
f auteiu', "lemit en dcfense. et mourutcD brarc" Le reste de la 
IxanuMmierGDdil prisoimier de guerre. Saiktb-Helkhb, àlatfu; 
I de daquanle hommes, aysot rencoDtié, sur la cote, un b&timent 
I qui n'élait point çardô, s'y embarqua ayec sa troupe, et alla dëbar- 

■ .,j„5 opposition, près du tort Kuperc. Il donna aussitôt 

t à la place; la camiaon, étonnée décrite hordleise, te 
I rendit eana uoup-férir. D'iBEnviLi-E a'^tont embarqué arec oeuf 

■ lumuDee, renoontra, ï l'ancre, ud petit bitiment où itj aviJI qaa- 

■ tone hommes: il s'en rendit maître, sprËs nae courte el Hùble résis- 
Tous tes Français se rénnirent eomite, s'embarquèrent 



a'élre lûssf canonncr quelque temps, i la cundîtion d'être envoyée 
BU port NeltoK. Le Tort de QuilcHlchouen prit le nom de Samlt- 
I Anne. Les Anglaislerenarent att&quer, l'annFe luivanle ; maia 
I Ua y trouvèrent le brave d'Ibervïlte, qui les repoussa aveo perle, 
I leur prit on bâtiment richement ohargé, et brufa le petit fort de 
I Charletiown, qu'ils BTBJenlUli enr le burd de la mer, i quelques 
I lieueB de celui de Qnitcbitchouen. Aiant ces hoatUiCËs. oa cm 
I " représailles," les An(;Iai3 avaient enlevé aux Francsig un fort uu 
■ comptoir, que cei deruiers avaient bâti «ur la nrlère Mainte- 
I Théràt. 
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les lettres royales, ces Sauvages étant forts et i-obust 
serviront utilement sur nos chiourmes." 

" Dans quel code, s'écrie un historien, est-il écrit (luê* * 
les prisonniers de guerre seront relégués pai-roi les cou- 
pables, et jettes au milieu de la lie des hommes ?" Sans 
doute, ce code ne pourrait être que celui de la barbarie: 
mais ici il y a plus : ce n'est pas de prisonniers de 
guerre qu'il s'agit, mais des chefs d'un peuple avec qui 
l'on est encore en paix, qn'on fait tomber dans le pi^ge, 
par des discours trompeurs et perfides, et à l'égard des- 
quels on viole le droit Jes gens, de la manière la plus 
indigne. Sons divers prétextes, le gouverneur général 
attira les principaux chefs des Iroquois à Catarocouy ; 
les fit saisir, enchaîner, conduire à Québec par une forte 
escorte, et enfin embarquer pour la France, où les 
galères les attendaient. Ce qu'il y eut de pis, c'est que 
le marquis de Denonville se servit, pour cette afiàîre, 
du ministère de deux missionnaires, les PP. de Lam- 
bervilie et Millet, sans faire attention que, non seule- 
ment il mettait ces religieux en danger de perdre la vie, 
mais qu'il décréditait, peut-être sans retour, aux yeux 
des Sauvages, la religion qu'on leur prêchait, depuis si 
longtems, et qu'on paraissait avoir tant à cœur de leur 
faire embrasser. 

Le P. Millet, qui tomba, quelque temps après, entre 
les mains des Onneyouths, fut d'abord destiné aasupplice 
du feu, et n'en fut préservé que par la générosité d'une 
matrone, qui l'adopta pour sonfils. Le P. LamberviUe, 
qui était demem-é entre les mains des Onnontagufis, 
ne dut son salut et sa liberté qu'à la grande estime et 
au sincère attachement qu'on avait pour lui, dans ce 
canton. A la première nouvelle de ce qui venait de se 
passer à Catai-ocouy, les anciens le firent venir devant 
eux, et après lui avoirexposé, avec toute l'Énergie d'una . 
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première iudîgntUJon, le fait qu'ils rendent d'apprendre, 
l'un d'eux lui dit : " Tu ne peux disconveiiir que toutes 
Bortea de raisona noua autorisent à te traiter en ennemi ; 
mais nous ne pouvons noua y résoudre : nous te con- 
naissons trop pour n'être pas persuadée que ton cœur 
n'a point eu de part à la trahison que tu nous as faite, 
et noua ne sommes pas assez injustes pour te punir d'un 
crime dont nous te croyons i unocent, et dont tu es, sans 
doute, au désespoir d'avoir été l'instrument. H n'est 
pourtant pas à propos que tu restes ici ; car quand notre 
jeunesse aura chanté la guerre, elle ne verra plus en toi 
qu'un perfide, qui a livré nos chefs au plus indigne escla- 
vage. Sa foreur tomberait sur toi, et nous ne pourrions 
plus t'y soustraiie." 

Ils l'obligèrent à partir, sur-le-champ, et lui donnèrent 
des guides, qui ne le quittèrent que quand Us l'eurent 
mis hors de tout danger. 

Le marquis de Denonville ayant assemblé l'arméa 
qu'il voulait conduire contre les Iroquoia, il la fit camper 
d'abord dans l'ile de Sainte -Hélène, vis-à-via de Mont- 
réal. M. DK CnAMPrQST-NoKOT, qui, l'année précé- 
dante, avait succédé à M. de Meules, dans l'intendance, 
s'y rendit^ le 7 juin, avec le chevalier de Vaudrbuil, 
qui était arrivé, depuis peu, dans la colonie, avec le 
titre de commandant des troupes. Cette armée, com- 
mandée par le marqula de Denonville en personne, était 
composée de huit cent-trente soldats, d'environ mille 
Canadiens, et de troia cents Sauvages. Elle se mît en 
route, le 1 1, sur deux cents tateaux et autant de canots 
d'écorce. 

En arrivant à Catarocouy, le général français reçut 

uue lettre du colonel Dungan, écrite sur le ton que ce 

gouverneur av^t coutume de prendre, lorsqu'il s'agieanlt 

des Iroquuis ; c'est-à-dire, qu'il se plaiguait hautement 

^2 
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(le ce que le gouverneur du Canada faisait la gueire â 
des peuples qui étaient aujeta de sa majesté britannique, 
n ajoutait que M. de la Barre n'avait pas cm devoir 
s'engager dans une pareille expédition, sans lui en avoir 
tuparavant donné avis. 

M, de Dênonville lui fit réponse qu'iis Étaient loin 
do compte, s'il regardait les Iroquoia comme sujets du 
roi d'Angleterre, et que, quant à lu démarche de son 
prédécesseur, il lui déclarait que ce n'était pas pour lui 
un exemple à suivre. Le gouverneur du Canada parlait 
avec d'autant plus d'assurance, dit le P. Charlevoix, 
qu'il croyait être en droit d'accuser de mauv^e foi 
celai de la Nouvelle York. Il venait d'apprendre que 
La Durantayeavaït rencontré, surlelaaHuron, soixante 
Anglais, escortés par des Tsonnonthouang, et conduits 
par un Français, avec des marchandises, pour faire la 
traite à Mielûllimakinac.* Le fait de ces traitans 
anglais était une contravention aux conventions fûteî* 
entre les couronnes de France et d'Angleterre; mais le 
colonel Dungan pouvait l'ignorer, et conséquenunent 
n'être pas coupable de mauvaise foi, non plus que d'in- 
fraction des traités. 

De Catarocony M. de DenonvïUe se transporta à la 
rivière des Sahlet:, en-deça de la baie des Taonnon- 
thouans. Far un heureux hozard, les Canadiens et les 
Sauvages que lui amenaient les commandans de l'Ouest 
y arrivèrent en même temps. On se mit aussitftt à 

* Le& marchsDdisc.s âe eee Anglais furent conliaquées et distri- 
buées »nK Sauvflgea, et ils dirent enx-mémea r^tânus prïaoïuûerB, 
tiosi que les Iroqnoia qui les escortaient. Quant nu FthdçoIb qui 
leur uvMt eerri de gaiae, M. de Dênonville Io ût fusiller : chn- 
liment sur lequel Ladont an a'écrie JLl'iDJuatice.])ar la raisun qu'il 
y Bïût paix aloraentr«rAngleterra et la France; queClutrievaii 
approuve, en prétendaot que ce Français combattait coDlre la 
Gervice do SDD prince; et que, pour lenïr uu juste milieu, nouii 
qualifierons de sévère et diqtropoctiDniii à l'olaute. .^^^^^^^ 
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laîre, sur le bord du lac, un p<:u uu-dcesus de U rivîËrBi 
nn pe.traathtMuent de palifisadea. Ce tranchement, qu'on 
appella Fort des Sabler, fut achevé en deux jour». 
Quatre cents hommes j furent laissés, sous le comman- 
dement de M. d'OrvUliers, pour assurer les derrière* 
de l'armée. 

Du fort des Sables l'année prit son obemin par les 
terres, et aprfs avoir passé deux défiles tris dangereux,' 
elle arriva à un troisième, ori elle fut vigoureusement 
attaquée par huit cents Iroquoia. Deux cents de ces 
Sauvages, après avoir fait leur décharge, se détachèrent 
pour prendre l'armée française en queue, tandis que le 
reste continuait à la charg«r en tête. Le combat se 
soutint, quelque temps, avec vigueui- des deux cfitési 
mais à la fin, les Sauvages furent repoussés et prirent 
lafiiite. 

n y eut, du cOté des Français, cinq ou six hommes 
de tués, et une vingtaine de blessée. La perte des Iro- 
quois fut de quarante-cinq hommes tués sur la place, et 
d'une soixantaine de blessés. Les corps des premiers 
furent mis en pièces, et mangés par les Outaouais, 
qui, comme le miirquia de DenonviUe l'écrivait à M. ds 
Seignelay, fii-ent beaucoup mieux la guerre aux moitt, 
qu'ils ne l'avaient faite uux vivans. 

Le lendemain du combat, l'armée alla camper 
un des quatre villages dont se comfiosait le canton 
Tsonnontbouan. Elle n'y trouva personne, et le brûli.. 
Les Français pénétrèrent ensuite dans le pays, détruisi' 
rent toutes les cabanes, brillërent quatre cent mille 
minots de blé-d'inde, et tuèrent une immense quantité 

e pourceaux. L'humiliation des Tsonnonthouana fut 
à peu près le seul fruit de cette expédition. Ces Saii- 
vages rentrèrent dans leur pajs aussitôt que les Françtilt i 
s'en furent retirés. 
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L'occuion de bâtir un fort à Niagara était trop belle 
pour que M. de Denonville la nutnquât. Le fort fut 
construit, et le chevalier do Troye y fut laissé avec cent 
hommes, pour le garder. ]l«s Sauvages alliés en témm- 
gnëreuC beaucoup de jnie ; nuùs bientôt, la maladie 
s'êtant mise diina la garniaon, qui pÉrit tout entière avec 
son commandant, on attribua cet événement à l'air du 
pays, et le fort fut abandonné. 

L'expédition de M. Denonvîîle avait si peu intimidé 
tes Iroquois, qu'à peine il était de retour à Québec, qua 
le fort de Chamblj fut tout-à-coup investi pur un gros 
parti d'Âgniers. La résistance qu'ils y prouvèrent lefl 
obligea à décamper, dès le lendemain ; m&ÏB ils ne le 
firent qu'après avoir brûlé quelques habitations écartées, 
et fait plusieurs prisonniers. 

Ce qui enhardissait surtout les L-oquois, c'était l'appui 
<]ue leur donnait, ou que leur promettait le colonel 
Uungan : en cette occasion, il fit déclarer au morquil 
de Denonville, qu'il ne devait espérer de paix avec 
les cinq cantons qu'il ces quatre conditions : 1". qu'on 
ferait revenir de France les Iroquois qu'on y avait en- 
voyés pour servir sur les galères ; 2°. qu'on obligerait 
les Iroquois chrétiens du Sault Saint-Louis, et ceux 
qui s'étaient établis au pied de la Montagne de Uont- 
rêal, à retourner dans leur pays ; 3°. qu'on ruserait les 
forts de Niagara et de Catarocoiiy ; 4°. qu'un restituerait 
aux Tsonnouthouanij tout ce qui avait été enlevé de 
lears villages. 

Sans s'arrêter à cette déclaration, le gouverneur 
général entreprit de négocier directement avec les Iro- 
quois i et nu moyen des missionnaires, il réussit à se faire 
envoyer des députés par les trois cantons d'Onnonta- 
gué, d'Onneyouth et de Goyogouin. Ces députés, qui 
avùcut Été suivis pai- 1 200 guerriers j usqu'au lac Saittt- 
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François, parlèrent avec beaucoup d'arrogance, donnant 
à entendre, que ce serait par pure faveur qu'ils feraient'; 
la paÎK, aux conditions proposées par le gouverneur dé 
la Nouvelle York. Après avoir expose, en termes ' 
extrêmement emphatiques, la situation avantageuse des 
Cantons, la faiblesse des Frasçais, et la facilité qu'auraif 
sa nation à les chasser du Canada, HAASKOtiAVN. chef 
de la députation, ajouta : "Pour moi, j'ai toujours aimé 
les Français, et je viens d'en donner une preuve 
équivoque; car ayant appris que nos guerriers avfûeni 
formé le dessein de venir hrûler vos forts, 
et vos grains, afin d'avoir bon marché de vons, aprèi 
TOUS avoir affamés, j'ai si bien sollicité en votre laveur, 
que j'ai obtenu la permission d'avertir Ononthio, qu'il] 
pouvait éviter ce malheur, en acceptant la paix 
conditions que Coblae* lui a proposées." 

M. Denonville répondit à la députation iroquois^ 
qu'il consentirait volontiers à la pais, mais qu'il ne h. 
donnerait qu'à ces conditions ; 1" que tous les alliés des 
Français y seraient compris ; 2° que les cantons d'Ag' 
nier et de Teonnonthouan lui enverraient 
députés; 3' que toute hostilité cesserait de part 
d'autre ; 4° qu'il pourrait, en toute liberté, ravitùller 
fort de Catarocouy. II consentait à la démolition 
fort de Niagara, et il promettait de faire revenir ] 
chainement de France les Iroquois qui y avaient 
envoyés, et dont il avait même déjà sollicité le rappel! 
Ces conditions furent acceptées, et une trêve fut conclue, 
sur-le-champ. Les députés ^consentirent à laisser cilq 
d'entre eux pour otages, afin d'assurer un convoi que l'on 
préparaît pour Catarocouy ; et l'on convint que s'il 
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*OuCoi(L*EB. C'est le nom qu'ils donnaiffiit au gouvemenr 
e la Nouvelle York, et, génlralemeut aux Anglais, uu à leura 
9, établis ea Amérique. 



Hurvepnit quelque Loatilité de la part des alliée ( 
Français, pendant la' négociation pour la pais, elle ne J 
ferait rien clianger à ce qui venait d'Être résolu. 

Soit qu'on n'eût pas eu le temps d'instruire 1 
Sauvages alliés des intentûans du gouvemeiir, soit qu'ili 
fussent persuadés que les Iroquoia ne traiteraient j 
de bonne foi, presque tous parurent mécontents de II 
trêve et des négociations qui devaient s'en suivr 
Hurons de Michillim&kinac prirent les meaures les pin 
propres à rendre impossible la conclusion d'un traité^l 
dont ib crmgnaient d'être les premières victimes. Uflfl 
aviùent pour chef principal Kondiaronk, que les Fran- 
çais avaient surnommé lk BATif homme d'esprit, d'une 
bravoure à toute épreuve, et d'une habileté consomméu. 
n était parti de MichillîmakiDac avec ime troupe 
choisie de Hurons, pour faire la guerre aux Iroquois ; 
mais il apprît, à Catarocouy, qu'on négociait avec eux, 
et que le gouverneur général attendait, à Montréal, 
des députés et des otages de tous les cantons. H parut 
un peu surpris de cette nouvelle ; mois il ne lui échappa 
aucune plainte, et il partit de Catarocouy, laissant les 
Français dans la pensée qu'il reprenait le chemin de 
son pays. S'étant informé de la route que devaient 
suivre les députés et les otages iroquois, il alla les 
attendre, dans une anse, où il leur dressa une ambue~ 
cade. Après les y avoir attendus quelques jours, U les 
vit paraître, les laissa approcher, et fondît sur eux, au 
moment où ils débarquaient de leurs canota, sans la 
moindre méfiance. Quoique surpris, les Iroquois vou- 

•Pendant que les députes Iroqnois cliûent à Mout-résl, les 
huit o«l(s guerriers qu'ils avaient laise6a au lue Saint-FrauçuiE, 
af But remonte le fleuve, avaient investi le foit de ITrontenu, UiÉ 
tous les besdaux qui poissaient aux environs, et brûlé tous les 
foina, BQ moyen de flèches alloiaées. 

f lAhontan et les Anglais le uammenc Adasio. 
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turent se défendre ; mais lu p&rtie était trop inégale : S I 
y en eut quelques uns de tués ; les autres furent ftùts 
lirisonniers. Têoahissore'," le chef de la députation, 
lui ayant demandé comment il avait pu ignorer qu'il 
était unbassadeur, et qu'il avùt été envoyÉ pour négo- 
cier un traité de paix arec le gouverneur général, le 
fourbe fit semblant d'être encore plue étonné que lui, 
et protesta que c'étaient les Français eux-mêmes qui 
l'avaient envoyé en cet endroit, en roasunuit qu'il 
y rencontrerait un parti d'Iroquois qu'il lui serait trèa 
facile de surprendre et de âéftdre ; et pour lui prouver 
qu'il lui parliùt sincèrement, il le relftcha sur l'beuie, 
avec tuus ses gens, à l'exception d'un eeul, qu'il voulsitf 
retenir, disait-il, pour remplace un des siena, qui avBÏt 1 
été tué-t 

Kondioronk se rendit en liàte & Micliillimakinac, et *n 
livra son prisonnier à M. de la Durantaye. C» 1 
comrriandant, qui n'était pas encore informé desnégo»! 
ciations entamées avec les Iroquois, condamna (on ni\m 
saurait dire par quel droit), le mallieureux à passer p 
les armes. Il eut beau protester qu'il était amb( 
deur, et que les Hurons l'avaient pris par trafaisutfcj 
ICondiaronk avait prévenu tout le monde que la t 
lui avait tourné, et que la crainte de la mort le faisait' 
extravaguer. Dès qu'il fut mort, le rusé chef fit venir 

• M. Thoicber, <ians son Indiati Biography, le nomme Decahe- 
aoRA, ottoomme nmia pronoiiuBrions, Dhcanisork'. Nous pre- 
nonaunjnita œilien anlrecet écri'uo et les auteurs fraa(ûs,qni 
l'eppelleot Teoanusobbnb. ' '' 

t On prétend, dit ChurlevoU, que Kondini'tmk alla aeul à C 
roconv, iqtrès son exploit, et que quel<]u'an lui ayant demand 
A'oiL U Tenail^îl réponiiit qu'il venait du tuer la paix ; 
donc on ne oumpril paa d'abord le sens, miùa dont oi 
l'eiplioBtioD pu uD do aes prisonniers, qui s'Était enfui i Cmb 
couy, et q<ie l'on reayoya auBsilot vers «es ocnopatriotei, pour ]â 
aunvamcrc que les Français n'arnient uu aucaun pari jt U p< ' 
des liuruD». 
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un viel IroquoÏB, qui Était depuis lougtems captif dans 
son village, lui donna la liberté, et lui recommanda, en 
le reUTiciyant dans son pa^s, d'instruire aes compatriotes 
de ce qui venait de se passer sous ses yeux, et de leur 
apprendre que, tandis que les Français amusaient lea 
Cantons par des négociations feintes, ils faisaient fait 
dea priaonniers sur eus, et les fusillaient.' 

Un stratagème si bien conduit devait avoir son éffét^i 
néanmoins, détrompés, en apparance, sur la prëtendtier' 
mauvaise foi du gouverneur général, les Cantons avûent 
nommé de nouveaux députés, et ces députés étaient sur 
le point de se mettre en route pour Montréal, lorsqu'un, 
exprès du chevalier Aki>ko3, qui avait remplacé 
colonel DoKUAN à New York, arriva à Onnontagi 
et défendit aux Iroquois de traiter avec les Françi 
sans la participation de son maitre. Le nouveau g 
vemeur anglais écrivit, en même temps, à M. 
Denonville, qu'il ne devait pas se flatter de faire 
paiK avec les cantons iroquois à d'autres conditions qi 
celles qui avaient été proposées par sou pr( 
qu'au reste, il était disposé à bien vivre avec lui, tiî, 
qu'il avtût interdit aux Anglais de sa dépendance toute 
hostilité sur les terres possédées par la couronne de 
France. 

Cette déclaration du ckevalier Andros, par rapport 
aux toquois, jetta d'abord la consternation dans tout 
le Cbnada. Le sentiment de ta crainte, celui mâme du 
désespoir, y devaient Être tout naturels, vu le peu de 
secoura qu'on recevait de France, et le peu de resourcea 
qu'oiTrait la colonie. Les inquiétudes et les appréhen- 

* Si l'hislDrien coÈntemporain n'a ni eia^rê, ni défiçnré les 
fkits qu'il rapporte, il doit paraître un pou ria|;ulier que Koudia- 
ronk n'ait pas Été plus mal va des Fruii^'ais, a^a leur avoir joué 
une uatM mauvaise pîfc», et que la Ùcrantaïg n'ait pas été 
blàmc:, sinon puni, d'avoir fait fusiller un prisonnier de guerre. 
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aons ausquellea elle était continuellement en proie ; 
les incursions ei frëquentes des Iroquois, no permet* 
talent pas à cette colonie de faire des progrès rapides 
du côté des richesses at de la. po^iulation. Le coromerce 
des pelleteries était partagé avee les Anglais; les 
pSclieries du golfe et des parages adjacents étaient pres- 
que entièrement négligées; et à l'exceptioa du ùeur 
RivesiN, qui établit, sur un grand plan, des pèches 
sëdentairea dans le fleuve Saint-Laurent, particulière- 
ment aux environs de Matane, les CaoadieJis et les 
Français établis en Canada, étaient généralement pe:a 
entreprenants. Ce qu'ils entendaient le mieux, c'ëtût 
le maniement des armes, auquel le gouvernement lu 
accoutumait, et la traite des pelleteries avec les Sau- 
vages ; mais c'était là prëcisémeut ce qui nuisait le plul 
au progrès de la population, de l'agriculture et de l'in- 
dustrie. D'après la recensement de cette année 1688, 
la population française du Canada n'était que de 11,249 
individus, ou d'un pen plus de 12,000, en y comprenant 
le gouvernement de l'Acadie. 

Néanmoins, l'indiguation et la honte de voir une 
poignée de Sauvages tenir en échec tout un grand paya, 
ajant bientôt succédé à la crainte, on forma un dessein 
qui aurait pu passer pour hardi, quand mt^me l'état de 
la Nouvelle France aurait été aussi florissant qu'il était 
déplorable : ce fut de conquérir la Nouvelle York. M. 
de Callières en ayant communiqué le projet au gouver- 
neur général, passa en Framce, pour le proposer à In 
cour, comme le seul moyen de prévenir l'entière des- 
truction de la colonie française du Canada. 

On passa assez tranquillenient l'hiver et une partie 
de l'été de 1689; mais le 2.5 août, 1.^00 Iroquois des- 
cendirent, de nuit, dans l'île de Mont-rËal, à l'endroit 
appelle La Chine, TrouvauttoutlemoDdeendorniijili 
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se mirent d'abord à enfoncer les port«B, et cnSnita 9 
brûler les maieons, et cooitaencèrent un massacre géné- 
ral des hommes, des femmes et des enfans, faisant 
souffrir à ceux qui tombaient entre leurs mains tous les 
tourmens que la fureur pouvait leur faire imaginer. 
En moioa d'une beure, ila firent périr, dans les plus 
hoTTiblea supplices, plus de deux cents personnes de 
tout BÈxe et de tout âge, et après cette terrible boucbe- 
rie, ils s'avancèrent jusqu'à une lieue de Mont-réal, 
ftisant partout les mêmes ravages, et exerçant les mêmea 
cruautés. 

Au premier bruit de ce tragique événement, M. 
Denonville, qui se trouvait à Mont-réal, donna ordre à 
un lieutenant de troupes de se jetter dons un fort dont 
il craignait que l'ennemi ne se rendît maître. A pdne 
cet officier y étaJt-ïl entré, qu'il se vit investi par un 
gros d'Iroquois, contre lesquels il se défendit longtema 
avec courage ; mais tous ses gens ayant Été tués, et loî- 
mgme étant blessé grièvement, les asstùllans entrèreofr 
dans son fort, et le firent prisonuier. Alors toute 1* 
demeura en proie aux vainqueure, qui en parcoui 
la plus grande partie, laissant partout des traces 
glantes de leur fureur ; et quand ils furent las de 
borreurs, ils firent deux cents prisonniers, qu'ils i 
nërent dans leurs villages, oit ils les brûlèrent, 
firent esclaves,* 
L'Ile de Mont-réal ne f\it entièrement délivrée de la pré- 
sence de ces féroces ennemis que vers la mi-octobre. 
Alors, comme on n'entendait plus parler de rien, M de 
Denonville envoyar les sieurs Dulutb et de Mantet, 
bien accompagnés, dans le lac des Dcus Montagnes, 



• Au nombre de9 prisonniers furent M. de La Robbtbh, le 
lieutensr^ dont il vient d'ctra parlé, et MM. Sajnt-Pibbre- 
DiiKis, DB La Puhte, et Viu.ei>siib', autres offioiende* troupes. 
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, pour B'aesurer sî la retraite des Iroquoie était véritable^ 
ou fleulement émulée. Ces officiera rencontrërent, 
dam deux canota, vingt-deux Iroquota, qui vinrent 
les attaquer avec beaucoup de résolution. Ee eaBUj'è- 
rent leur première déchaîne, sons tirer i après quoi, Us 
les abordèrent, et en tuèrent dix-huit. Dea quatre qui 
restaient, un se sauva à la nage, mais les autres furent 
pria, et livrés au feu des Sauvages alliés. 

Le plan de conquête proposé par le chevalier de 
Calli^res, fut approuvé du roi et duministredescolonies; 
mais ce no fut pas le marquis de Denonvilte qui fut 
chargé de le mettre à exécution : par une lettre datée 
du 31 mai 1689, le roi loi mandait que la guerre 
a'étant rallumée en Europe, if avait pria la résolution 
de le rappeller, pour lui donner de l'emploi dans ses 
années. Le véritable motif de ce rappel était démettre 
ft la tète de la colonie du Canada un homme d'un carac- 
tère Yerme, d'une gronde expérience dans la guerre, qui 
connût le paya, et qui sût manier l'esprit des Sauvages ; 
:t tout cela ee rencontrait dans le comte de FfiOMTenAC. 
ii Von n'avait pas oublié sea fautes, ou aea brouillerica 
avec les autres autorités du pays, on avait lieu d'espérer 
que les chagrins qu'elles lui avaient causés le mettraient 
la gardes, et le porteraient à se conduire avec plus 
de modératiou et de prudence qu'il n'avait fait pendant 
sa première administration. 

Dans les instructions qui lui forent données, et qui 
étaient datées du 7 juin, le roi, après lui avoir parlé de 
la Soie d'Hudson et de l'Acadie, en venait à la con- 
quête projettée : pour l'effe^^tuer, sa majesté faisait 
armer deux de ses vaisseaux, dans le port de Ro42hefbrt, 
et les mettait sous le commandement du sieur de la 
Caffinieke, Le comte de Frontenac devait s'embar- 
quer sur un de ces vaisseaux, avec' le chevalier de 
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Calliëcea, pour se rendre d'abord à l'entrée du golfifl 
de Saint-Lsurenl, puis à Campeeau ou à ChédabouctcHç^ 
et de là s'embarquer pour Québec, sur un des vaisseaux 
marchands qui l'auraient Euivi, après avoir laissé à M. 
de La CafFîniËre l'ordre de se rendre dans la rade de 
New- York, et de se saisir de tous les vaiseeaux qu'il y j 
rencontrerait. Il devait envoyer devant lui à Québe 
s'il était possible, le chevalier de CaUières, ofin d j h. 
les préparatifs de l'expédition; et comme dans c 
entreprise, il aurait avec lui, à peu près, toutes les foreoiH 
disponibles du Canada, il devait, avant son départ, s 
concerter avec M. de Deaoïiville, sur les i 
prendre contre les incui'sioua des Iroquois, et donm 
ses ordres au chevalier de Vaudreuil, qui devait c 
mander dans le paya, pendant l'expédition, après ÏkJ 
départ du marquis de Denonville. La Nouvelle Toi 
conquise, M. de Frontenac j devait laisser les Aogla 
catholiques qui voudraient y demeurer ; distribuer a 
Françûs qu'il y établirait les gens de service, ou I 
esclaves, dont ils auraient besoin; faire prisonnier» h 
officiers et les principaux liabitans, et envoyer tout il 
reste, hommes et femmea, dans la NouveUe Angleter 
ou dans la Fensylvnuie. Le chevalier de Colhèi 
devait avoir le gouvej'nement de la province conquis 
BOUS la dépendance du gouverneur de la Nouvdi 
France. Enlin, pour Atcr aux autres colonies 
la faoUité de faire aucune entreprise par terre contreT] 
le Canada, le comte de Frontenac avait ordre de détruire > 
toutes les habitations voisines de New-York, et de 
mettre toutes les autres sous contribution. 

Ce plan, qui serait réprouvé do nos jours, comme 
entraînant, dans sa réussite, des injustices criantes, pour 
ne pas dire des atrocités, mais qui était en. harmonie 
avec les idées de l'époque, ou celles de Louis XIV et 
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de son ministre Lotrrois, sur le^ droits de la guerre; 
136 pian, diaons-nouB, Ètaft plus facile à concevoir qu'à 
exécuter. " H dépendait, dit Charlevoix, du concours 
de deux choses sur lesquelles on ne peut jamais compter 
sQrenu^t, à savoir, des vents favorables, et nne diligence 
égale dans ceux qui étaient chargf-s de travailler aux 
préparatifs." Le manque d« ce concours le fit échouer ■ 
complètement Les vaisseaux ne furent prêts que fort I 
tard ; ils furent séparés par des brumes, sur les bancs de 
Terre-Neuve, et ne furent réunis à Chédabouctou, 
que le IS septembre. M. de Frbntenac eo repartit, le 
lendemain, avec tous ceux qui étaient destinés pour 
Québec, après avoir laissé à La Caf&nière des instruc- . 
tions qui prouvaicut que, s'il ne renonçait pas encore 
tout-à-fait à l'expédition de la Nouvelle York, il ne I 
comptait pas beaucoup sur la réussite. Il apprit, Iq 'm 
25, à Vile Percée, l'irruption des Iroquois dans l'ilç \ 
de Mont-réal. 11 arriva à Québec le 12 octobre, avec 
le clievalier do Callièrcs. Ils en repartirent, le 20, et 
arrivèrent à Montréal, le 27. 

e de Frontenac n'apprit pas sans un profond 
regret que le fort de Catarocouy étdt, en toute probabi- 
lité, évacué et ruiné. Son prédécesseur avait envoyé 
à M. DE Valicenne^ qui y couimandwt, l'ordre d'aban- 
r ce poste, après en avoir fait sauter les fortifica- 
tions, et détruit tout ce qu'il ne pourrait pas emporter, 
dans le cas oîi il ne lui arriverait pas de convoi avant 
le mois de décembre. M. de Frontenac fit aussitôt 
équipper vingt-cinq canota, et leur donna pour escorté 
a détachement de troupes et trois cents Canadiens ou 
Sauvages. Mais son convoi ne put Hra prêt que le 6 
novembre, et l'ayant conduit lui-même jusqu'àLa Chine,, 
n'y avait pas deux heures qu'il était de retour [&, 
Mont-réal, lorsqu'il y vît arriver Valrennes, avec i 
■ garnison réduite à vingt-cinq hommes. iS. 



■ A peu prÈ3 dans le mèm^ temps que le» IrtMiuoia 

Mvageaient l'île de Mont-réal, \es Sauvages de ]'Âcadie 

1 faisaient autant sur les frontîërea de la Nouvelle 

igleterre. Ds surprirent quelques petits forts, que 

iglois avaient dans le voisinage du Kenuebec, 

f tuèrent environ deux cents personnes, probablement 

e tout âge et de tout sexe, et en rapportèrent 

D riche butin. 

e expédition cruelle fut euivte de quelques autres 

j ne le furent pas moins, bien qu'elles fussent dirigées 

r des Français. Le comte d* Frontenac, hors d'état 

r ie dessein formé à la cour de France, de 

jnquérir la Nouvelle York, -crut qu'il convenait de 

lu moins de l'occupatioii aux liabitans de cette 

;, dans leurs propres fojers. Il leva donc trois 

rtis de guerre pour entrer, par trois endroits dîffé- 

. dans le pays ennemi. Le premier (celui de 

-réal), se composait de cent-dix hommes, Français 

t Sauvages, et eut pour commandans MM. de Mantet 

; Sainte-HélÈne, auxquels se joignirent, comme 

hilontaires, MM. de Refentignt, d'Ibervillc, de BpN- 

tpos et DE MoNTiGNï. Il se dirigea du côté d'Orange, 

a Albany, et arriva, dans la nuit du 7 au 8 février 

, à la vue du bourg de Shener.tady (le mËme que 

BCharlevoix appelle Corlar), H y entra Bana que les 

R;llabitans s'en apperçussent. Ayant fait le cri de guerre, 

F'^'Ia manière des Sauvages, chacun donna de son côté. 

f On ne trouva guÈre de résistance qu'à une espèce de 

[ ' fort, dont la garnison fit d'abord un feu assez vif sur les 

iBsaillans : mais la porte de ce fort ayant été enfoncée, 

r tous ceux qui le dêfendwent furent passés au fil d<3 

[ l'épée. Une maison, où l'on éprouva aussi de la résis- 

r tance, fut enfoncée, et pas un de ceux qui s'y étaient 

ne fut épargné. " Bientôt, comme s'exprime 

orlevoix, ce ne fut plus que massacre et pillage dans 
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le bourg :" le mlniatre du lieu, et un nombre de femmes 
et d'enl'ana périrent dana cette boucherie. I.e com- 
mandant de la place, qui sY-tait retiré de l'autre côté de 
la rivière, avec des soldats et des Sauvages, mît bas les 
armes, le lendemain. Toutes les maisons du bourg 
furent brûlées. Enfin, on épargna une soixantàne de 
femmes et d'enfans, qui avaient ërhappé à la première 
furie des assaillans. 

Après un si terrible exploit, on crut devoir reprendre 
promptement le chemin du Canada ; mmâ bientôt, le« 
vivres venant II manquer, OQ fut contraint de se sépa- 
rer. On fut attaqué dans la retraite, et l'on perdit une 
vingtaine d'hommes. Il n'y en avait eu que deux de 
tués, et un (Moatigoy) de blessé, à l'attaque de Ske- 
nectady. 

Le second parti ne se composait que de cinquante- 
deux hommes. E était commandé par le sieur Hebtel, 
accompagné de trois fils et de deux neveux, les sieurs 
G-ATiNEAU et Crevier de Saint-Framçois. B partit 
des Trois-Rivières, le 28 janvier, et arriva, le 27 tout, 
près d'une bourgade appellée Scmeitlels. Hertel par- 
tagea sa troupe en trois bandes : Ja première eut ordre 
d'attaquer une grande maison fortifiée; et la seconde^ 
de se saisir d'un fort de pieus à quati'e bastions, tandis 
la troisième, il attaquerait un fort plus grand, 
où il y avait du canon. Tout cela fut exécuté avec 
autant d'habiletë que de bravoure. Les Anglais paru- 
rent d'abord vouloir ac défendre ; mais ils ne soutinrent 
pas le premier feu des assmllans i les plus braves furent 
tués, et les autres, au nombre de cinquante-quatre, se 
rendirent prisonniers de guerre. On mit le feu aux 
maisons, ainsi qu'aux étables, où il périt plus de deux 
mille pièces de bétail. 

Sementels n'était éloigné que de quelques lieues d' 
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autre grosso bourgade, d'où U pouvait sortir nssez ia ' 
inonde pour envelopper Hcrtel, et lui couper k retraite. 
En eflel, dès le soir mÊme, deux cents hommes s'avao- 
cËrent pour l'attaquer. Il se mit en bataille, sur le 
bord d'une rivière où il y a.vait un pont dont il fit occu- 
per la tête, et les Anglais s'êtant prËsentfs pour le 
passer, il les laissa avancer, sans tii-cr un seul coup; 
puis fondant sur eux, Vépée il la main, il en tua du 
blessa dix-huit, et obligea le reste â lui céder le champ 
de bataille, n'ayant eu, de son cOtê, que deus hommes 
de tués, et un de blessé. 

Après cet exploit, M. Hertel se joignit au troisième 
parti, qai se compOEait de quelques Canadiens et de 
soixante Abênaquis du Savlt de la Chaudière," et était 
commandé par le lieutenant de Portneuf. H était parti 
ds Québec, le même jour que M. Hertel avait laissé les 
Trois- Rivières, et il arriva, avec son renfort, vers la 
mi-mai, sur les bords du Kennebec, où il fut joint par 
d'autres Sauvages. Le 25, il s'approcha du fort de 
Kathohay, bâti sur le bord de la mer, et défendu par 
plus de cent hommes et huit pièces de canon. Les 
Frani;aia s'étant annoncés par des cris de guerre, 
cinquante hommes de la garnison sortirent pour les 
repousser! mais ils furent tous tués, à l'exception de 
quatre ou cinq, quirentrÈrunt blessés dans la place. Sur 
le soir, Portneuf envoya sommer le commandant de se 
rendre; mais celui-ci ayant répondu qu'il était déter- 
miné à se défendre jusqu'à la mort, il fut résolu qu'on 
assiégerait le fort. Malgré le peu d'expérience dea 



* Ou àt 1b rivière Chaadièrc, qui se décharge iluna le Ëaint- 
Laurent, à un peu matus de deux lieues au-dessus de Québec, du 
câtû du sud. Au Saidt qu'elle forme, à environ une lieue de son 
omboucliure " ses eaui tombent de la hauteur de quatre- vingta 
pieds," suivant le Nouvel Abrite de dograi/hie, et " la hauteur 
d'o^ elles tombcol est d'euviroa 130 pieds, seloa U. Boucn 
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Canadiens et deg Sauvages dans cette manière d'attaque, 
les assiégés se trouvèrent tellument pressés, que des le 
28, ils demandèrent à parlementer. N'aynnt pas voulu, 
ce jour-là, livrer le fort avec les vivres et les munitions 
qu'il contenait, ils furent contraints, le lendemain, de se 
rendre prisonniers de guerre. 

M. de Fortneul' fit enlever les canons du fort, j prit 
tout ce qu'il y trouva à sa bienséance, et j fit mettre le 
feu. Après quoi, il fît aussi réduire en cendres toutes 
les nÙBons, il deux lieues k la ronde. Les plus mar- 
quants des prisonniers furent conduits à Québec : les 
autres demeurèrent entre les mains des Sauvages. 

Ces expéditions, loin d'intimider, ou d'occuper unique- 
ment chez eux, les babitans de la Nouvelle Angleterre, 
et de la Nouvelle York, les portèrent à faire des efforts 
vigoureux pour s'en délivrer, d'un coup, en chassant 
les Français du Canada. Ils commencèrent par l'Âcadie. 
A peine Kaskobay s'était rendu aux Français, que 
quatre vaisseaux anglais parurent à la vue de ce fort j 
le chevalier Fhipfe, c<)mn]a.ndant de cette escadre, 
venait, avec des troupes, comme on l'apprit ensuite, pour 
secourir la place ; mais n'j ayant vu ni pavillons ni 
signaux, il revira de bord, et se dirigea vers le Port 
fioyal, cil commandait M. de Manneval, frère de Port- 
neuf, et s'en rendit maitre, après une faible résistance. 
Il s'empara ensuite de La Hèvc, de Chédabouctou, de 
Percé, en un mot, de presque tous les postes que les 
Françiûs possédaient eu Acadie ; retenant prisonniers 
les commandans et les officiers du gouvernement qui 
tombaient entre ses mains, et livrant, en plusieurs en- 
droits, les liabitations aux pillage." 
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Le comte de Frontenac était revenu en AmÉriqne 
persuadé qu'après la conquête de la Nouvelle York, ce 
qtt'il pouvait fiùre de plna avantageux pour la oolai 
dont il reprenait le gouvernement, c'était de t 
les Iroquois ; et il se flattait d'y réussir au moyen i 
chefs de cette nation qu'il avait ramenés de Fraot 
et surtout d'OoRBODiiAKE',* le plas apparent d'ei 
eux, dont il s'était acquis l'estima et l'amitié. H Voit 
amené, arec lui à Mont-réal, et par son conaeilfV 
avait renvoyé aux Cantons quatre des compagnons j 
sa captivité, avec GAGNiE(îATON,f (qui avait été déjn 
vers M. de Denonville,) pour les avertir du retonr'll 
de tous leurs chefs, et leur dire, de la part d'Ouré 
haré, qu'ils trouveraient dans le gouverneur génJ 
beaucoup d'estime et de tendresse, comme par le pafl 
et que pour lui, il ne retournerait dans son pays ^ 
quand on serait venu le redemander à Ononthio. 

A l'arrivée de ces députés, les Cantons s 
rent, et ils envoyèrent leurréponae par le même G 
gaton. B arriva à Mont-réal, le 9 mars 1690; 

qu'il avait ocuordûe. H en usa plus honnêteineiit. ou plut 
reusement eaiers le brave OH Montobqttbil et sapelite gr- 

Cet officier n'avait que qnntorEO hommes dsns le fort de 

bonctou. En in'ant fait approcher quatre-vingts de la i 
Fhippa anmma Montorgeuil de la lui remettre, et sur son r^ 
l'attaqua aveo vieueur, miùB il fut repoussé de mËme. J ' ' ~ 

eut recours au^s iusées, qiù mirent le feu à un endroit oi. , 

paille, et bientôt l'incendie gaena portant. Alors Alontorg 
crut pouvoir capituler; "mais il le fit, dit Cbarlevoix, aveti ' 
de hauteur, et têmoî^a une si grande résoludon de filire b 
bien oher aux Anglais leur faible victoire, s'ils ne lui acaorA^ 
des conditions honorebles, qu'il obtint tout ce qu'il vouIuL" ] 
sortit i la tcte de sa garnison, avec armes eC bagages, el ' 
porté à Plaisunce, en Terre-Nauve. 

■n est appelle Tawebahbv dans r/*a!ian Biographe de IL 
Thatcher. 

t Les Anglais le DOnuneDt Sadehamatie, I-es deui orthogra- 

fhes Sgurées ne se ressemblent eurre, et probabW '" 
autre ne donneul le vrai nom de ce chci. 
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îl n'y trouva ni M. de Frontenac, ni OurÈouharf, (^^à 

étaient retournés à Québec ; et M. de Calliëres ne put 
riea tirer de lui, d'abord, non plus que de ceux qui l'ac- 
compagnaient. A la fin pourtant, ils se laissèrent gagner 
par les bonnes manières du gouverneur de Mont-réol, 
et lui prËsentérent six colliers. Le premier marquait 
le sujet de leur retardement, causé, dissent-ils, par 
Parrivêe de dëputës outaouais dans le canton de Tson- 
nonthouan. Gagniégaton, en expliquant ce collier, dit 
que c'était ainsi qu'il fallait faire les choses, quand on 
voulut traiter du la paix; voulant donner à entendre 
que le gouverneur général aurait dû se rendre en per- 
sonne à Onnontagué, ou en quelque autre endroit, dont 
on serait convenu, pour y parler d'acoommodement. 

Le second collier témoignait la joiequ'avaient euelea 
habitons d'Orange du retour d'Ourëouharé et des autres 
diefs ; ce qui marquait la bonne intelligence qui régnait 
entre la N'ouvelle York et lee cantons iroquois. Far 
le troislËme, le canton d'Onnontagué demandait, au nom 
de tous les autres, le prompt retour de tous les Iroquois 
revenus de France, afin qu'on pût prendre, avec eux, les 
mesures qui convenaient à la situation des affiûres. 
L'orateur igouta qu'on avait réuni, dans le canton d'On- 
nontagné, tous les prisonniers français faits par les Iro- 
quois, et qu'on n'en disposerait que sur le rapport et 
de l'avis d'Ouréouliaré. Le quatrième et le cinquième 
parlaient de la trahison de Catarocouy, et des ravagea 
fûts chez les TeonnonthouanSj et disaient que quand le 
mal aurait été réparé, et que les chemina servent libres 
et sûrs, Téganiasorê irait traiter de la paix avec Okon- 
THIO. Far le sixième, Oagnïêgatondonnait avis, qu'à la 
fonte diîB neigea, un parti d'Iroquois devait se mettre en 
campagne ; mais que s'il fusait des prisonniers, on aurait 
soin qu'ils fussent bien traités. "Usez-en de même, 
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cuntiniia-t-il, si vous prcnee i^uetqites-una des sMreK 
J'avaîa Luit prisonoiers de la défuiti; de La Chine j j'en 
ai mangé quatre; j'ai donné la vie aux autres, Voa§ 
avez été plus cruels que moi ; car vous avez fiisillË douze 
Taonnontljouaiia ; vous auriez bien dû en épargner au 
moins un ou doux : c'est par représailles que j'ai mangâ 
quatre des vôtres." 

M, de Callières envoya les députés Iroquois aU' 
de Frouteuac; mus ce général refusa de leur doni 
audience, par la raison qu'ils avaient à leur tète tin 
homme dnnt l'insolence l'avait choquf. D reçut pour- 
tant assez hiea ceux de sa suite ; mais il ne voulut traiter 
avec eus que par l'entremise d'Ouréouharé, qui 
mSrae toujours agir en son propre nom. 

Le gouverneur général fit partir le chevalier i>' 
capitaine réformé, avec les députés iroquois. H ji 
à propos d'envoyer cet officier à OnnontaguÉ, 
tâcher de gagner ce canton, en lui témoignant une 
fiance particulière, et pour Être mieux instruit de ce qi 
s'y passait. D savait qu'il pouvait compter sur Garakon- 
thié et sur Téganissoré, amis déclarés des Français;, 
mais les négociations entre les Outaouais et les Iroqui 
dont Gagniégaton avait parlé au gouverneur de M( 
réal, lui paraissaient un contretems f&cheux, dans 
circonstances oii se trouvaïE la colonie; d'autant pluBi 
c'étaient ces circonstances mêmes qui avaient amené 
négociations, et qu'elles pouvaient Être d'un 
exemple pour les autres alliés des Français. Le 
de fruit que M. de Denonville avmt retiré di 
dition contre les Tsonnonthouans ; l'abandon du fort 
Niagara;* les irruptions fr*;quentes des Iroquois dans 

• Déjà plusieurs fois Je nom de Niagara a ret 
de DOS lecteura, et noua ne leur avons pn;^□^(l rie 
teille n*tttielle dont ce nomrBppelle l'idée. Ce 
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eolonie ; les ilém&rchcs peu hoiiorabk'B qu'on nvait faites 
pour obteaîr la paix de ces Sauvages ; les hauteurs 
qu'on en souârnlt, depuis longtems, et riiiitctioii oA 
l'on demeurait, malgré leurs nouvelles hostilité», nvaient 
enfin J'nit faire aux Outaouais des démarches direirte« 
pour se reoondlier avec une nation dont ils avaient peu 
à espérer, il est vrai, mais beaucoup à craindre. Ilfl 
avaient renvoyé aux Teonnonthouans tous le9-.priBon- 
niers qu'ils avaient faits sur eux, et étaient convenus 
d'un rendez-vous pour le mois de juin suivant. 

M. de Frontenac, qui avut êtè informé des démarches 
des Outaouais, avant même l'arrivée de Gagniégaton i 
Mont-réal, par une lettre du P. Carbeil, prépara un 
grand convoi pour MichillimakÎDae, sous la conduite du 
sieur &E LouviGNT, capitaine réformé, qui devait rem- 
placer La Durantaye, dans le commandement. U était 
accompagné de Nicholos Perrot, chargé des présens da 
gouverneur pour les Sauvages septentrionaux ; de cent 
quarante -trois Fronçais, et de quelques Sauvages domi- 
ciliés. Un dËtaeliement de trente hommes, commandé 
par MM. d'Hdbta, capitaine, et de la GEMERArE, 
lieutenant, eut ordre d'escorter ce convoi, l'espace de 
trente lieues. 



uvouB la premiÎTe desorijJtioa 

n "çmnii Saull de Niagara. 

oM Écrivain, a ' ■---■- -■ 

oinquiinle) pieilii de hauteur, e 

de n&ppe uu de largeur. On - > ■ 

pinxiba vaM la prSa^oc, comme iii elle éUut ytii» d'jr tnmbor. ^ 
Toualesaniniaux qui trarereeat undemi-iju&rtileUt'uuiiD-di'unt 
de cette Ho infortouJe, y sont entralufs pnr la force diiscouriin». , 
La* bfiue et 1«b pdtson* qui ta tuent, en (umbuit de ni hauti 
Kervenl de aourriture à cinquante Iroquola, qui le tiennent à deux J 
lieues do lil, pour les retirer de l'enn aveo leur» cmobi. Ce qn' 
est remaniutîble. c'en ijB'aMni l'eau qui f<irm« la coKnde. par tu 
talus effroyable, at le pied do rocli«r d'où i^lle se prérâpïte, f ■■ ' 

un olienàn où trm» homme» paurenlMBOmonl Vn " — 

& l'uiitre, BiiDi reccToir que quelques goulle» d'et 
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Dk partirent de Mont-réal, le 22 mai. Arrivé au 
lieu noinmé les Chuta, sur la Grande-Riïièi'e, Ws décou- 
vj-irent deux canots iroquois ; MM. de Louvigay et 
d'Hosta, jugeant qu'ils n'étaient pas aeulB, envoyèrent 
trente hommes par eau, et aoixanle par terre, pour enve- 
lopper l'enneini de toutes parts. Les premiers tombè- 
rent dans une ambuscade, et essuyèrent d'abord un feu 
meurtrier, les Iroquoia, qu'ils ne voyaient point, les 
choisissant, et tirant sur eux à coups sârs. Aussi ne 
resta-t-il, après la première décharge, duns le canot de 
La Gemeraye, qui avait voulu aborder le premier, que 
deux hommea, qui ne fussent pas blessi^i 

Louvigny se désespérait de voir ainsi 
gens, sans pouvoir les secourir ; car Perrot à i 
ordre d'obéir pendant la route, ne voulait point lui 
mettre d'avancer, de peur de risquer les présena dcui^: 
était porteur, et avec eux, le succès de la négociatif 
dont il était chargé. A la fin, pourtant, il se 
gagner aux instances de cet officier et de H. â'H< 
Aussîtût^ l'un et l'autre se m^cnt à la ttte d' 
taine d'hommes, et coururent sur l'ennemi : la d 
tut si brusque et faite si à propos, qu'il y eut 
toine d'Iroquois de tués, plusieurs de blessés, et quelques 
uns de pris. Un des prisonniers fut envoyé au comt» 
de Frontenac, qui le remit à Ouréouharé ; un autre flaf, 
mené à Michillimakinac, et livré aux Outaouais, qnîi 
brûlèrent^ pour faire voir au nouveau commandant qi 
no songeaient plus à s'accommoder avec les Iroquois.' 
Hfl allaient faire partir leurs députés pour mettre I4 
dernière main à un traité irrévocable avec cette nation ; 
maisils changèrent de résolution, lorsqu'ils virent arrivât: 
les Français victorieux de tous leurs ennemis, (car 
ne manqua pas de leui' parler d'abord des espéditj< 
dans la Nouvelle York, et la Nouvelle 
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chargés de marchandisee, et^n assez grand nombre 
pour les assurer eux-mêmes contre tout ce quo ponn^ent 
entreprendre les Iroqaois, et qu'ils eurent reçu les prt:- l 
sens dont Perrot était porteur, et qu'il sut admirable- I 
ment bien leur faire valoir. I 

Ce changement avait lieu fort h propos pour l'avantage 1 
de la colonie ; car toute espérance de paix avec les i 
Iroquois s'était évanouie. Ces biu^bares avaient arçPté I 
le chevalier d'Eau et tous les Français de sa suite. Ils j 
avaient fait plus ; il avaient brdlé deux de ses gens, et I 
l'avaient envoyé Ini-mËme à New- York, pour convaincre J 
les Anglais qu'ils étaient bien éloignés de touIoît sq ' 
reconcilier avec les Françtûs. Dès que M. de Fronte- 
nac fut instruit de ces faits, il prit ses précautions pour 
n'êtrepointsurpris: afin de mettre en sfireté les quartiers 
les plus exposés aux inetirsions des Iroquois, il fit denx I 
détachemens de ses meilleures troupes : le premier, I 
destine èL protéger la côte du £ud, depuis l'tle de Mont- 
réal jusqu'il la rivière de Sorel, fut mis soua les ordres 
du chevalier de Clermont, Le second, qui devait 
mettre en sûreté le reste du pays, jusqu'à la capitale, eut 
pour commandant le chevalier de Lamottb. Cespré- _ 
cautions n'empêchèrent pas les Iroquois de se montrer 1 
en différents endroits du gouvernement do Mont-réal, I 
et d'y tuer, ou d'y enlever un grand nombre dliomnde^ I 
de femmes et d'enfans. Un de leurs partis, qui avait ] 
enlevé une quinzaine de personnes, femmes et enfans, 1 
près de la rivière de Uékancour, fut poursuivi ; 
tout ce qu'on y gagna fut que ces barbares, pour fuir J 
plus aisément, massacrèrent leurs prisonniers. Quelque 
jours après, un autre parti d'iroquois descendit dans J 
l'ile de Mont-real, par la rivière des Prairies. Un lieu- 
tenant réformé, nommé Colombet, rassembla vingt- 1 
cinq hommes, et alla à la rencontre de l'ennemi. Lea | 



IroquoÎB, qui étaient fort supérieurs en nombre, chtir- 
gèrent les Français aî-eorésolntion: M. Colombet 
sur la place, avec quelques uns de ses gens ;' mais 
barbares perdirent Tingt-ctnq des leurs. 

Vers la (in d'août, on vit arriver à Mont-réal, ui 
voi de cent-dix canots, conduits par plus de trois 
Sauvages dea tribus du Nord, et portant pour cent mille 
Éons de pelleteries. La joie qu'on en ressentit fut bien- 
tôt troublée par les nouvelles alarmantes que l'on reçut. 
Un Sauvage du Sault Saint-Louis, qui avait été envoyé 
à la découverte, du côté d'Orange, rapporta qu'il avût 
apperçu, sur les bords du lac Saint- Sacremettt, une 
année entière occupée à faire des canots. Quelques 
jours après, le chevalier de Clermont, qui avait en ordre 
de remonter la rivière de Richelieu, pour observer les 
ennemis, informa qu'il en avait vu un grand nombre 
sur le lac Champlain, et qu'il en avait même été pour- 
suivi jusqu'à Chambly. Les signaux furent aussitôt 
donnés pour assembler les milices. Le31, M. de Fron- 
tenac passa, de grand matin, à la Prairie de la Made- 
leine, oïl il avait assigné le rendez-vous général ; et 
les Sauvages septentrionaux, qu'il y avait invités, s'j 
rendirent tous, le soir. Le lendemain, le général &t la 
revue de ses forces, qui étaient de 1200 hommes. Le 
jour suivant, les éclaireurs rapportèrent qu'ils n'avaient 
rien vu ; sur quoi, les milices furent licenciées jusqu'à 
nouvel ordre. Deux jours après, un parti d'Iroquoîs 
tomba sur un quartier nommé la Souche, éloigné seule- 
ment d'un quart de lieue de celui oil la petite armée de 
M. de Frontenac avait campé, Le même jour, c'est-à- 
dire, le 4 septembre, le gouverneur général congédia ses 
alliés sauvages, après leur avoir renouvelle les recom- 
maodatioas et les promesses qu'il leur avait faites, dès 
leur arrivée, au siyet des Iroquois, Peu de jours 
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Après leur départ, les Iruquois reparurent en plusieurs 
endroits. Le cheïalier deLaraotte et M. Murât, lieu- 
tenant, furent attaquf^s par un parti plus nombreux 
que celui qu'ils commandaient: ils le repoussÈrent 
nÉanmoins; maislesSauvagesËtantrefeniisàlacharge, 
dans le temps que ces ofliciers les croyaient en faite, ia 
premier fut tué sur la place, et le seconil enlevé, et 
probablement massacré ensuite ; car on ne put jamaiEs 
apprendre ce qu'il était devenu. A peu pr^s dans le 
même temps, M. Ûesmarais qui commandait à Cliâ- 
leauguay, périt, dans une ainliuacade, tout près de son 
fort, avec deux de ses gens. 

Le 10 Octobre, M. de Frontenac, étant encore à 
Mont-réal, reçut de M. PbOVOt, m^or de place, qtâ 
commandait il Québec, en son absence, deux lettre!^ 
par la première desquelles, datée du 5, cet officier l'ia-> 
formait qu'il avait eu avis que trente Yaisseaus, qu'on 
croyait destinés à faire le siège de Québec, étaient 
partis de Boston ; et par la seconde, datée du 7, qu'une 
escadre anglaise d'environ trente voiles, avait 6t6 
npperçue, à la bauteur de Tadoussac. Le comte a'em* 
barqua, sur l'heure, avec M. de Champigny, dans un 
petit bâtiment, où ils pensèrent périr, Le lendemain, 
vers trois Lenres de l'après-midi, une troisiÈrae lettre (!• 
M. Provot lui mandait, qu'à l'heure où il écrivait, la 
Hotte anglaise pouvait bien être à l'He aux Coudre^ 
c'est-à-dire à quinze lïeues seulement de la capitale. Il 
envoya aussitôt M. de Ramsat, gouverneur des Trois- 
Eivières, au chevalier de Callières, pour lui ordonni 
de descendre à Québec, avec toutes ses troupes, à 
réserve de quelques compagnies, qui devaient Être lais- 
sées pour garder Mont-réal, et de se foire suivre de tous 
leahabitans qu'il pourrait rassembler dans sa route. Il 
weha ensuite, sans s'arrêter, jusqu'à Québec, où il. 



i 



Krriva, le 14, à 10 heures du soir, et où il apprit que S 

âotte ennemie était au pied de la traferse de l'île d'Or- 4 
Ifans. 

E fut très satisfait de l'état où M, Provot avait mis 
k place. Cet officier y avait fait entrer un grand 
nombre des habitana des environs, et quoiqu'il n'eQt eu 
que cinq jours pour faire travailler aus fortifications, il 
n'y avait aucun endroit faibledans la ville, auquel il n'eût 
pourvu, de manière à ne pas craindre un coup de main. 
Le gouverneur j fit ajouter quelques retrancliemenB, 
et confirma l'ordre que le major avait donné buï com- 
pagnies de milices de Beauport, de la cûte de Beaupré, 
de l'Ile d'Orléans et de Lauzon, qui couvraient Québec, 
du cAté do la rode, de ne point quitter leur position, 
qu'elles n'eussent vu l'ennemi faire sa descente, et atta- 
quer le corps de la place. 

M. DE LoNGUEiL, fils siné de M. Lemojne, était 
parti, avec une troupe de Sauvages, pour examiner les 
mouveraena de la flotte anglaise. Toutes les côtes 
avancées du bas du fleuve Étaient garnies d'habitans, qui 
obligeaient les ebaloupea envoyées par l'ennemi à rega- 
gner le large. 

Le 15, le chevalier de Yaudreuil partit, de grand 
matin, avec cent hommes, pour aller en reconnais- 
sance, et charger les ennemis, s'ils entreprenaient de 
faire une descente; avec ordre de ne lespoiut perdre de 
vue, et de donner avis de tous les ntouvemens qu'ils 
feraient. 

M. de Frontenac fit commencer, le même jour, une 
batterie de huit pièces de canon, sur lahauteur qui êtùt 
i cAté du fort, et elle fut achevée, le lendemain. Les 
foràfications commençaient au Palais, sur le bord de U 
petite rivière, remontaient vers la haute ville, qu'elles 
environnaient, et allaient finir vers le Cap aux Diamans. 
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On ftVBJt aussi forniË une palissade, depuis la FaluB 
jusqu'au Saull-au- Matelot. Une seconde palissade, 
qu'on avait tirëe au-dessus de la première, aboutissait 
au même endroit. Les issues de la ville où il n'y avait 
pas de portes étaient barricadées avec de grosses poutreB 
et des barriques pleines de terre, en goiae de gabions, 
et les dessus étaient garnis de pierrieTs. Le chemin 
tournant de la basse ville à la haute était coupé par troia 
difiïrents retranche mens de barriques et du sacs pleins 
de terre, avec des chevaus-de-frise. 

Le 16, à trois heures du matin, M. de Vaudreuil 
vint rapporter qu'il avait laissé la flotte anglaise à trois 
lieues de Québec, en un endroit appelle V Arbre Ser. En 
effet, dès qu'il fit jour, onl'apperçut des hautoors, Elis 
était composée de trente vaisseaux de différente grandeuT) 
et le bruit se répandit qu'elle portait 3000 hommes de. 
débarquement. A mesure qu'elle avançait, les plua 
petits bAtimens se rangeaient le long de la côte de Beau- 
port : les autres tenaient le large. Tous jettèrent les 
ancres vers lOheui-es; et aussitôt, une l'haloupe portant 
un pavillon blanc se détacha de la flotte, et s'avança 
vers la ville. Ne doutant point qu'elle ne portât un 
trompette, M. de Froutenac envoya à sa rencontre un 
officier, qui la joignit à moitié chemin, fit bander la tèta 
au trompette, et le conduisit au Cbfl[«au. Lorsqu'il 
fut en la présence du gouverneur, il lui remît une som- 
mation de la part de Wilham Phipps, commandant de la 
flotte et de l'armée. Ce c[uo cette sommation contenait 
de plus raisonnable était que " les ravages et les cru- 
autés exercés par les Frauçuis et les Sauvages contre 
les peuples soouiis à leurs ranjestés britanniques (Guu.- 
LAuuB et Makie), avaient obligé leurs dites majestâi 
d'armer pour s'emparer du Canada, afin de pourvoir i, 
la sûreté des provinces de leur obéissance." Le reste 
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était couché dans un atile si arrogant, et conteDuit deti 
choses qui paraiseiiient si hors de propos, que M. de 
Frontenac, et ceui qui étaient ouprya de lui curent 
peine û se contenir, en l'écoutant. Quand lu lecture 
fut acheréo, le trompette lira de sa poche nne montre, 
la prCeenta au gouverneur, et lui dit qu'il était lU 
heures, et qu'il ne pouvait attendre que jusqu'à IL 
" Alors, dit Charlevoix, il y eut un cri général d'in 
gnatioQ, et M. de Talrennos s'écria qu'il fallut traite 
cet insolent comme i'envo^Ëd'uncoraaire, d'autant plnj 
que Pliipps était ai'mé contre son souverain légitin 
et s'était compoité, au Fort Royal, en vrai pirate, aywt 
violé la capitulation, et retenu prisonnier M. de M 
val, contre sa parole et le droit des gens."' 

M. de Fi'onteuac répondit, à l'iaatant, sur le ton qat 
PhippB avait pris, et en récriminant. Le trompet 
ayant demandé cette réponse par écrit, le gouvernât) 
lui dit qu'il allait répondre à son maître par la hovot 
de son canon. 

X>e trompette fut reconduit, les yeux bandés,* JQsqt^ 
l'endroit oi'i on l'avait été prendre; et & peine fatw 
arrivé aux vaisseaux, qu'on ae mit à tirer d'u 
batteries de la basse ville. Le premier coup de ci 
abattit le pavillon de l'amiral, et la marée l'ayant fd 
dériver, quelques Canadiens allèrent le prendre, à 1 
nnge, et l'emportèrent, ii lu -vue de toute la flotte, n 
le feu qu'elle faisait sur eu:i. 

Le 18, à n)idi, on apper^ut presque toutes les c 
loupes, chargées de soldats, tourner du côté de la rivi 
Saint- Chai-les. Elles dëbnrquiu%nt 1500 hommes. . 
de Frontenac détacha environ trois cents miliciens, pont'-" 
les harceler. Un tcrnùn marécageux, embarrassé de 

* Louis XrV n'uTaii pas encore recuiuiu Odii.i^uhii et MAOïa 



broBsaiUea et entrecoupé de rochers, empêchaient lefl 
Anglais de profiter de la supériorité de leur nombro. 
Les Canadiens voltigeaient de rocher en rocher, autanr 
dcâ Anglais, qui n'âsaient ae séparer. Cette manièrs 
de combattre déconcerta les assaiUaas, qui, à la Sn, se 
retirèrent en déaordre, aprÈs avoir eu environ Cflnt 
cinquante hommes tués ou blessés. Les Français 
n'eurent que deux hommea de tués, mais l'un d'eux 
était le chevalier de Clermont, officier de mérite, et une 
douzaine de bleaséa, parmi lesquels étwt M. Juche- 
KEAC, seigneur de Beaaport, qui, quoiqu'âgé de plus de 
soixante ans, avait combattu bravement, à la tËte de ses 
ceositEÙrea. 

Le soir du même jour, les quatre plus gros 
vinrent mouiller devant la viLe. lia firent un grand fei^ 
et on leur répondit de même. Sainte- Hélène pointa tOM 
les canons, et aucun de ses coups ne porta à faux. Verfj 
huit heures, le feu cessa, de part et d'autre. Le lenda- 
main, la ville recommença, la première. Au bout de 
quelque temps, le contre-amiral s'éloigna, et l'amiral 
le suivit, bientôt aprës, avec précipitation. Il y avait 
plus de vingt boulets dans i^ corps du bâtiment : il était 
percé àeau, en plusieurs endroits ; toutescesmancBiivreB 
étaient coupées, et un grand nombre de ses matelots 
avaient été tués ou blessés. Les deux autres vaisseaux 
tinrent encore quelque temps; mais dans l'aprëB-midi^ 
ils allèrent se mettre à l'abri du canon du fort, dans 
VAnse de» Mères. Es 7 furent accueillis par un granii' 
feu de mousqueterie, qui leur tua beaucoup de monde^. 
et les obligea à s'éloigner encore davantage. 

Le 20, de grand matin, les troupes qui étaient débar- 
quées à BeauporC battirent la générale, et se rangèrent 
en bataille. Elles s'ébranlèrent ensuite, et côtoyèrent^ 
pendant quelque temps, la petite rivière, en bon ordrsj 
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mais MM. de Longuell et de Saînte-HËlËiie, à la ti 
de deux cents volontaires, leur coupèrent ciiemln;' 
eHcarmouchant, de la, même manière qu'on avait fait M ' 
IB, ils firent sur les troupes anglaises des déchargea EÎ 
continuelles et si opportunes, qu'Us les contraignirent de 
glaner ou petit bois, d'oîi «Iles firent un très grand feu. 
Los Canadiens les j kissèrent, et firunt leur retrûteen 
bon ordre. Us eurent, diins ce second combat, deux 
hommes de tués, et quatre de blessés. Du nombre des 
derniers furent les deux commandans : Longueil ne fut 
blessé que légèrement ; mais Sainte- Hélène reçut une 
blessure grave, dont il mourut, au bout dequelquea jours 
C'était, suivant Charlevoîx, "ua des plus aimables 
chevaliera et un des plus braves hommes" qu'ait jamais 
eus le Canada. 

Pendant cette action, M. de Frontenac s'était avancé, 
à la tête de trois bataillons de ses troupes, le long de la 
petite rivière, résolu de la passer, si les volontaires ae 
trouvaient trop pressés. 

La nuit suivante, les Anglais s'avancèrent^ av^ 
plusieurs pièces d'artillerie, résolus de battre la villS'Q 
brèche ; mois on ne les laissa pas aller bien loin ; 
sieurs détadiemens de troupes et de milices allèrec 
leur rencontre, et les arrêtèrent, ou les firent tombi 
dans des ambuscades. Le heuleniint de Villietj i 
distingua particulièrement dans ces mauiï^u 
partie était néanmoins trop inégale : les Français ■ 
retirèrent, à la fin, mais toujours en combattant et en» 
réunissant, jusqu'à ce qu'Ua se trouvassent à portée d'êW 
soutenus par les batteries de la ville. Le feu dui-a jusqil! 
la nuit: alors les Anglais se retirèrent, à leur t 
d'abord en bon ordre, et ensuite, comme en fuyai 
jusqu'à leur camp. Il se rembarquèrent, dans la nqj 
du 21 au '22, abandonnant jilusieurs canor 



quantité de poudre et de boulets. Bb avaient perdu 
près de eix cents hommes, et leurs munitions et leurs 
vivres étaient entièrement Épuisés. 

Le 23, au soir, la flotte leva les ancres, et se laissa 
dériver à la morÉe.* Elle mouilla, le 24, à l'Arbre 
Sec, etcontinuasaroule, le lendemain. Une dixaine do 
vusseaux périrent, ou furent abandonnés dans le tleave. 
L'amiral Phipps s'était laiseê persuader qu'il trouverait 
Québec dégarni de troupes et sans défense, et il avait 
compté sur une diversion du tûté de Mont-réal, qui 
n'eut pas lieu, parce que la petite-vérole ayant éclaté 
parmi les troupes anglaises qui devaient s'avancer de C6 
c6të là, Ie3 Sauvages qui avaient promis de se joindre à 
elles, ne voulurent plus en cntciKlre parler. 

Un nombre de vaisseaux de Fnuiee, qui s'étaient mis 
en sûreté dans le Saguenay,peudBat que la Hotte anglaisa 
était dans le fleuve, mouillèrent devant Québec le 12 
novembre. 

Le siège de Québec, en 1690, est un des évènemens 
roémurables de l'histoire du Canada. Louis XIV 
accorda des lettres de noblesse à ceux qui s'y étaient le 
plue distingués, et nommément, aux sieurs Uertel et 
•Juchereau ;| et il voulut qu'une médaille en perpétuât 
le souvenir: d'un côté, on voit la tète de ce roi; d6 
l'autre la France victorieuse «st assise sur des trophées, 
au pied de deux arbres du pays, sur des rochers d'oil 
s'échappent des torrens. Un castor va se réfugier sous 



• Quelques priBonnîerB, qa'Bll8a''ailfaîta, an rBinonliinl le fleuve,. 
fnrent êtibangéi, i la suggestion et pur renCrentùie d'unu dei^'û' 
salle du nom de La Lahde. 

^ lie eoiDte de Fronlen&u permit au sieur Cabkii' et i ses nûU-' 
lien», d'emporter «hex eux deux de^ tanons abandonnéa par lea 
Anglais, pour élre un monumeac durable de leur beUe cunduite. 
** Oii convenait, dit Chnrlevoîi, que les uBiciers les plus eniéri' ' 






un bouclier, et le dieu sauvage du fleuve, qui ôpanctie 
son urne aux pieda de la déesse, la contemple avea 
admiration. Pour devise, Kebeka libekata, M. D. 
C. X. C. ; pour exergue: Framcia m novo obbe 

VIOTKIX.* 

Dans l'hiver de 1690 à 1 691, les Sauvages de l'Acadie 

* Que! f tait Québec vera ce (empa-lâ? " Son circuit, dît Lahoo- 
tan, est d'à peu pr^ une tieue ; bb latitude de 47°. 12m,* Qucbeu 
est partujj^ eu haute et btiBae ville- Lea maicbuods demeureiit à 
k basse pour 1& oijmmaditê du port, k long duijuBl ils oi 
bntir de très belles maisons à trois étages, d'une pierre aa"' 
que le marbre. La baute tUIb n'eil pa» moins belle n 
peuplée. Le Chûteau, bâti sur le terrain le plus élevé, lu com- 
mande de tj>u9 côtés. Les goiivemears gf neraru, qui font leor 
résidence ardinaire dans ce ^rt, jouissent de la vue la plus bsUa 
et la plna écendne qui suit au m.Qude. La ville manque de deux 
choses essentielles, qni sont nn quai et des fortifications. D serait 
fioile de foire l'un et l'antre, cai les pierres se tronsenl sur le 
lieu même. Elle est environnée de plusieurs sources d'eau vive, 
la meilleure qai soit au monde, et l'ou pourrût y élever des Iod- 
bunes simples ou judllissantes. Les habitans de la base ville na 
ressenlMit pa.s la moitié autant de froid que ceux de la haute; 
maig A ceux-ci sont exposés aux vents froids de l'hiver, ils ont 
aussi le plaisir de jouir du fnds en été. H v a un chemin asseï 
large de l'une à l'autre, mus un peu escarpe, et des maisons des 
deux côt^, Le Mrrain de Québec est fort inégal, et ta symétrie 
mal observée. L'intendant demeure dans un Jund un peu eloignË, 
sur le bord d'une petite rivière, qui, se joignant au âeuve, rcnftirme 
la ville dans un angle droit. Oji ïoit, k coté du PalaU, de grand» 
magasins de muninons de puerre et de bouche. U }> a six églisss 
à la haute ville. La cathédrale est composée d'im évëque et àe 
douse chanoines. La grandeur et l'arcliitecture de la muisnn du 
cbajutre sont surprenantes. L'église des jésuites, située au cent! 
de la ville, esc belle, grande et I>ïen éclairée. Le grand autcLfif 
oraé de quatre grandes colonnes cylindriques et maBÙres, d*" 
seul bloc d'un certain porphyre de Canada, nnir comme jais, a 
taches et sons Bis. Leur maison est commode en toutes mamè^ 
et ils ont de beaux jardins et plusieurs allées d'arbres ai tonfl 
qu'il semble, en élf, qu'on sût dans une gloaii^re, plulât que di 
nn bois. Leur collège est ùpetit, qu'à peine ont-ils jamr'~ 
duquante écoliers à ht fus. Outre une église, ou chapelle 
velIe),lesrécoUetsontencDrcun Cancien)hospice,où plusieurs 
se Uenneut. L'église des urgullDCs a été brnlée. et rebâtie deux on 
trois tWB, de mieux en mieux. Les hoepitali^i'es sont mal logées. 
* CbiUBplAhi dit qufraii te-fii dcffrénet detni, uf^n^nlcmAUt» 
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ravagÉrent cinquante lieues de pays, dans la Nouvelle 
Angleterre. C'était ainsi que, depuis longtems, les 
Angl^a et les Français, les premiers, au moyen des 
Iroquoia, et les demiers, au moyen des Âbênaquis, se 
faisaient plus de mal, dans r«space de quelques mois, 
ou même de quelques semaines, qu'ils n'anment pu s'en 
faire, durant des années entières, sans ces barbares et 
cruels auxiliaires. 

Au printems, et pendant une partie de l'été, les 
Iroquois continuèreut leur guerre d'incursions : ils se 
mirent en campagne, au nombre de mille; et ayant 
établi leur camp à l'entrée de la rÎTiÈre des Outaouaif, 
ils envoyèrent de là des df tachemenu, de diflerenta cùtés. 
L'un de ces détachemens, fort de vingt-cinq hommes, se 
jetta sur l'endroit de l'île de Mont-réal appelle la 
Pointe aux Tretnbles, y brûla une trentaine de maisons 
ou granges, et y prit quelques habitans, sur lesquels il 
exerça des cruantés inouiea. Un second détachement, 
composé de quatre-vingts hommes, attaqua les Sauvages 
de la Montagne, et leur enleva une trentaine de femmes 
et d'enfans. K'autres bandes moins considérables se 
répandirent depuis ïïe/jen(i^«!^ jusqu'aux Iles deBiclie- 
lieu, et firent partout de grands dégâts. M. Leuotne 
DE BiENViLLE, à la tête de deux cents hommes choisis, 
tant Français que Saunages, surprit une de ces troupes, 
forte de soixante hommes, Agniers et Goyogouins, et 
comptait bien que pas un de ces barbares ne lui échap- 
perait; mais les Agnici's ayant demandé à parler aux 
Iroquois du Sault Saint-Louis, ceux-ci voulurent abso- 
lument les écouter, de peur, disaient -ils, de rompre tout 
acconunodement entre eux et leurs frères. Les Agniers 
leur proteatÈrent qu'ils ne souhaitaient rien tant que la 
paix, et s'offrirent de s'en retourner chez eux, avec 
promesse d'envoyer des députés à Mont-réal, pour traîtw . 
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de ia pais avuc M. de Calljères. On les crut b' 
parole ; et ils ifieliapërcnt ainsi, par une ruse de giie> 
à la mort ou à la captiriu?. 

A peu prës dans le même temps, ayant eu avîsqa'oa 
avait découvert une trentaine d'OuneyoutLs, à Saint' 
Sutpice, dans nne luoiaon abandounÉe, le chevalier de 
Vaudreuil s'avança, de ce côtf , avec une centaine de 
volontaîree, parmi lesquels on distinguait le mËme de 
Utenville> le chevalier de Cbisast, rËfu^û aidlien, et 
Ouréonharé. En s'opprochaot de la maiBon, on apper- 
çut quinze Sauvages couchés en-dehors sur l'herbe. On 
donna dessus, et ils furent tous tués, avant d'avoir eu le 
temps de se reconnaître. Aui cris des mourans, ceux 
qui étaient dans la maison ae mirent en défense, ot 
Bienville e'étant trop aproché d'une fenêtre ouverte, fut 
renveraé mort, d'un coup de fusil. La perte de cet 
<tfiîcier releva le eourage des Onuejouths ; mais M. de 
Vaudreuil ayant fait mettre tefeuàlaicoiBoii, ils furent 
tous tnéa, ou pris, ea voulant s'ouvrir un passag^:] 
casse-tête à la main. Les habitaus firent impitAyàl 
ment brûler les prisonniers, persuadés que le meill 
moyen do corriger les Irfwiuois do leurs cruautés, était 
de les traiter eux-mêmes comme ils traitaient les autres. 

Au commencement d'août, le gouverneur de Mont- 
réal ayant appris qu'un gros parti d'Anglais et d'il 
quois s'avançait du cûté de la rivière de Richel 
assembla sept à huit cents honmies, et les mena e» 
à la Prairie de la Madeleine, 

H y avait déjà trois jours que ces troupes ci 
au bivouac, lorsque, dans la nuit du 10 au 11, qui | 
pluvieuse et très obscure, elles se retirèrent dans le S 
Ce fort était à trente pas du fleuve, sur une hauts 
située entre deui prairies, dont une, qui regardait 4 
endroit appelle La Fourche, Était coupée par une pfitil 
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rivière, à la portée du canon du fort, et un peu plM 
près, par une ravine. Entre les deui, il y avait i 
courant sur lequel on avait Et&tî un moulin : c'était i 
ce côté-là, à la gauche du fort, qu'étaient campées les 
milicea, accompagnëes de quelque» Sauvages, 
troupes réglées campaient sur la droite, et les offiderH 
avaient fait di'esser leurs tentes vis-à-vis, sur une bau- 

Une heure avant le jour, lu sentinelle qui Ëtut postée 
au nioulin apperçut des gène qui ae glissaient te long 
de la hauteur sur laquelle était le fort : elle tira un coup 
de fusil, cria aus armes, et gc jetta dans le mouliiii 
C'étaient des ennemis, qui se coulant lelong delà petite 
rivière de La Fourche et la ravine, gagnèrent le bord dn 
fleuve et s'y cantonnèrent, et qui, trouvant le quartier 
des milices dégarni, en chassèrent le peu de monde qui 
y restait, et s'y logèrent. Quelques Canadiens et 
quelques Sauvages furent tués, dans cette surprise. 

Au bruit de la sentinelliî, M. de SAœT-CYUQCï, 
ancien capitaine, qui uommandait, en l'absence du che- 
valier de Collières, retenu au lit par une, grosse fièvrts 
marcha à la tSte de ses troupes, dont une partie défifa). 1 
le long de la gcève, et l'autre, par une prairie, en faisant 
le tour du fort Le bataillon que Saint-Cyrque com^ 
mandait en personne arriva, le premier, à la vue du 
quartier des milices : 6oup(;onnant que les ennemis ùu 
pouvaient être maîtres, il s'arrêta, pour s'assurer du fai^ ' 
et dans le moment, ou lit sur lui une dËcliarge dont il 
fut blessé à mort. Un autre officier, nomm(5 b'Escaj- 
liAC, fut aussi blessé mortellement, et M. d'Hosta fut J 
lue roide. ^ 

Le second bataillon arriva presque au même iustan^^ 
conduit par M. de i.A CaAssAiaNC, et l'on donna, tèSBfl 
baissi^e, sur l'ennemi, qui, aprfis une assez vigoureuaftH 
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résistance, commença à se retirer en bon ordre. Saint- 
Cyrque, qui avait eu la veine-cave coupée, perdait tout 
son sang ; miùs on ne put l'obliger à ee retirer, qu'il 
n'eût vu les ennemis tourner le dos. H tomba mort, 
quelques momens après, à la porte du fort. 

Cependant, les ennemis retraitaient dans une conte- 
nance qui annonçait moins les vaincus que les Taïn~ 
queura, emportant plusieurs clieBelui'es, et poussant des 
cris, comme pour insulter aux troupes françaises. Un 
petit détashement les suivit, ipais il tomba dans une 
anibuBcade, et tous ceux qui le composaient y périrent. 
Enhardis par ce succès, les confédéréa reprirent le 
cbeuiin par oïl ils étaient venus, Après qu'ils eurent 
fait environ deux lieues, leurs coureurs découvrirent les 
troupes que commandiUt Valrennes, qui, quelques 
joiu's auparavant, avait été envoyé du côté de Chaml^flJ 
avec quelques centaines d'bommes, et qui était accouiffl 
au premier bruit du combat. Les ennemis l'attaquèra^îll 
avec beaucoup de résolution ; mais par bonheur pour 
cet oâicier, il se trouva, en cet endroit, deuic grands 
arbres renversés: il s'en fit un retranchement, plaça» 
troupe derrière, et lui fit mettre ventre à terre, j 
essuyer le premier feu des ennemis. .11 lut ordou 
ensuite de se relever, la partagea en trois bandes, d 
chacune fit sa déctiarge, puis la rangea en bataille, À 
chargea les confédérés avec tant d'ordre, de promptitn 
et de vigueur, qu'il les fit plier partout. Ils w 
néanmoins jusqu'à deux fois; mais après une heure i 
demie de combat, ils furent contraints de se débander, 4 
leur déroute fut complète. On en compta cent-v 
sur la place, et l'on sut ensuite que le nombre des blesaC 
surpassait de beaucoup celui des morts. Les drapea 
et les bagages restèrent aux vainqueurs. La perte i 
ces derniers fut de soixante hommes tués et autant d 
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blessés. Us eurent à regretter le j eune et bravo Lebest- 
DucnBSNE, qui avait combattu avec une intrépidité 
remarquable, à la tête des Canadiens. 

*' Cette action, dit ChorlevoiK, fut très vive, et conduite 
avec toute l'intelligence possible. VatrcnneB était 
partout, faisant, en même temps, les devoirs de capitaine 
et de soldat, combattant et donnant ses ordres avecautant 
de sang-froid que s'il eût commandé un exercice. Les 
cliefs sauvages s'y Burpaaaèrent, et l'un d'eux fut tué, 
en ejthortant les siens de la voix et par son exemple, à 
combattre en gens de cœur. On s'y battit presque 
comme les anciens, homme à homme et corps à corps. 
C'était le courage, c'était l'adresse, c'était la préseoce 
d'esprit qui l'emportait; on en venait rfellement aux 
mains ; on luttait, on se terrassait, et quand les armes 
ou les munitions manquaient, on se brûlait le visage 
avec la bourre du fusil." 

A la nouvelle de l'approche des ennemis, le gouver- 
neuT général était parti de Québec pour se rendre à 
Mont-réol g mais ayant appris, ea y arrivant, leur défaite 
et leur fuite, il retourna aussitôt sur ses pas. H reçut 
peu de temps après, une lettre du gouverneur de la 
Nouvelle Angleterre, qui le priait de lui faire rendre les 
priaonniera que les Abénaquïs avaient faits dans m 
provinee, et lui proposait la neutralité en Amérique 
malgré la guerre qui continuait, en Europe, entrO' 
l'Angleterre et la France. 

M. de Frontonao écrivit en réponse au général anglais, 
que quand il lui aunùt renvoyé le chevalier d'Eau et 
M. de Manneval, qu'il retenait prisonniers, l'un par la 
trahison des Iroquois, l'autre par la mauvaise foi de 
l'amiral Phipps, il pourrait entrer avec lui en pourpar- 
Jer j mais que;, sans cela, il n'écouterait rien. Si les 
Sauvages devaient entrer dans la neutralité, l'avantage 
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aût Été récipdroque, et [leut-etre le Canada 7«fib*il^ 
gag^ié que les proTÏncee ao^laieca: le comte de I 
renac devait le sentir ; mais Chnrlevois prétend qtui « 
général avait des prouves certaines de la mauvaise- f 
da gouverneur de la Nouvelle Angleterre. 

Feu content d'avoir vu écliouer toua les projeta d< 
Anglais et des Iroquois contre le Canada. M. de E 
tenac voulut porter la guerre chez ces derniers. < 
on six cents hommee eurent ordre d'entrer dans I 
canton d'Agnier, et en prirent la ronte ; ms 
état des chemins joint, peut-être, à d'autres incoavénica 
les contraignit de s'en revenir, sans avoir rien fait^ 

On. se consola de ce contre-temps par la nouvelle ijtt) 
le chevalier de VitLEiiON, flls du baron de Iîekakcouî 
et frère de Manneval et de Portneuf, nommé goi 
neur de VAcadie, était entré au Port Royal, et avai 
repria possession du pays pour la France. 

Malgré les pertes que les Iroquois éprouvaient, ( 
temps à autre, ils ne cessaient pas de continuer L 
petite guerre, et de tenir la colonie en alarme- 
voyages nus contrées du Nord et de l'Ouest étaient a 
tout devenus d'une extrême difficulté : il fallaib a 
voyageurs de fortes escortes, et souvent ces 
elles-mêmes devenaient, enPtout ou en partie, 
de l'ennemi., n ne se passait guère de mois sans qu8l| 
colonie eût à regretter un ou plusieurs de ses o 
s marquants. 

e février 1692, le chevalier 4 
Calliëres reçut ordre du comte de Fi'ontenac de lero^ 

Q parti, et de l'envoyer dans la presqu'île formée [ 
la rencontre du fleuve Saint-Laurent et de la grandi 
rivière des Outaouais, où les Iroquois avaient coutui 

r chasser, pendant l'hiver, et où le gouvemem 
étmt informé qu'ils étaient en grand nombre; 
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CUUèrea assembla troU cents hommes, partie Prançus 1 
et partie Sauvages, et les mit sdub la conduite do M. dk ( 
Beaucodrt, capituno réformé. 

En arrivant à l'Ile do Timùuka, à une journée de ' 
marche en dei;a da Catarocouj, Bcaucourt y rencontra 
cinquante Taonnonthouans : il les nttnqud dans leurs 
cabanes, leur tiut vingt-quatre hommes et leur en prît 
seize j" puis s'enrevint. Sea prisonniers fur«utenroyés 
à Québec, où le gouverneur en condamna deux ik ttre 
bruléa vifs : " vonlimt, dit un historien, par cet exempte 
rigoureux, intimidsr les Iroquois, ou faire qu'ils sa 
gardassent, à l'avenir, de s'avancer, en toute hardiessa^, 
jusqu'aux porte8de8vilka."t On avait appris de ces pri- 
sonniers qu'une troupe de cent guorriera du même canton - 
faisait la chasse près du Sault de la Chaudière, et que 
deux cents Onnontagués.cominandés par LACHAUDrEBS-.^ 
Noire, un de leurs plus braves chefs, devaient les j 
joindre, pour y passer toute la belle saison, atin d'arrf^ter 
tous les Français qui voudraient aller à Michillimakinac, 
ou en revenir. Comme on attendait incessamment un 
grand convoi de i)eUeteriâs des contrées du Nord et de 
l'Ouest, on comprit qu'il aurait été nécessaire d'envoyeP 
au-devant une bonne escorte ; mata M. de Callières 



*Ls ELcur Lu Flnnte, ijiii nveit duia l'esclavnge, depuis la 
funeste incursion dans l'île du Mont-rËal, eut le.bcmbeur de se 
Iruurer eniBloppé dans cette déroute, et de recouvrer es, libertéi 
L(] ueur Villedimû eut un peu plus tard le mf me bonbeur. 

f Si M. do FronteDac ïnlinûdiût par là Im Troquais, ne leur 
donnait-il pas ausiii enlendre que la manière dont ils traitaient 
laurs f rigonniors de guerre ne répugnait ni à k Id de natur 

U religion qu'on voulnitleiir fnireambrasserï Quoiqu'il et , 

los "inauiatei prières [te madamel'inteiidante," et des porsnnnaa. 

8ui ovoiGitt en horreur les cruautés barbares, n'ayant pu la, 
l'cliir, une|"c1iaritable personne" jetta un couteau dans l~ 
prlaon, M le mâini courageux des Aux oondamnés se le plûn^ 
danslesein- L'anCrefut bmlr.sar lecapausDiamana, "ipetl 
feu," et avec pUlsir, ea appannae, par des jeunes Sauragra dj 
Liffetle, 
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lie voulut rien faire sans l'ordre du comte de Ffontenu. 
Ce général, persuadé que l'afTaire de Toiiïatlia STaii 
déconcerté les mesures des troquois, manda au gouver- 
neur de Mont-r6al de faîve partir, au plutiit, le siciir db 
Saimt-Michei,, gentilhomme canadien, avec quaraote 
voyageurs, pour porter ses ordres à Michillimakinac, et 
de les faire escorter par trois canots bien armés, jusqit* 
dessus du Sault de la Chaudière. 

M. de Callières obéit : l'escorte conduisit les Ci 
dîens, jusqu'à l'endroit marqué, sans avoir rencontré 
seul Iroquois ; mais peu d« jours après, ayant apperçu 
deux Sauvages de cette nation, Saiot-iUicliel ne douta 
point que La Chaudière-Noire ne fut proche, avec toute 
sa troupe, et s'en revint à Mont-réal. H ne faisait que 
d'y débarquer, lorsque M. de Frontenac y étant arrivé 
de Québec, le fit repartir, sur-le-champ, 
Français et trente Sauvages. Le général le fît saîi 
par TiLLT i>E Saint -PiEKiiE, qui eut ordre de prein 
sa route par la Rivière du Lièvre, qui se décharge dans'' 
la Grande-Rivière, environ cinq lieues au-dessous du 
Sault de la Chaudière, et à qui il donna un duplicata de 
l'ordre dont Saint-Michel était porteur pour M. dç, 
Louvigny. 

H fut heureux d'avoir pris cette précaution; 
Michel, arrivé au même endroit où il avait relâch^^ 
son prenùer voyage, y vit encore deux éclalreur^ 
apperçut, en même temps, un grand nombre de cani 
que l'on mettait à l'eau. H ne crut pas devoir s't 
ii un combat trop inégal, et reprit, une seconde fois, Ui 
route de Mont-réal. Trois jours après qu'il y eut 
débarqué, on y vit arriver soixante Sauvages chargés de 
pelleteries, qui étaient descendus par la rivière du Lièvre, 
et qui dirent qu'ils aviûent rencontré M. de Saint-Pierre 
au-delà de tous les dangers. Après qu'ils eurent ttàx 
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leur tra,i[«, ils demandèrent une escorte, pour passer 
jusqu'à Tendroît où ils devaient prendre des chemina 
détournés. Saint-Michel s'ofirit à les accompagner, et 
son ofli-e fut accepHîe. On lui donna une escorte de 
trente hommes commandés par le lieutenant de La 
Gemera^c, ayant sous lui deux des fils du sieur HerteL 
Cette troupe étant arrivée à l'endroit nommé le Long- 
Satdt,* où il fallait faire un portage ; tandis qu'une 
partie des hommes étaient occupée à monter les canota 
à vide, et que les autres marchaient le long du rivage^ 
pour les couvrir, une décharge de fusils faite par deS 
gens qu'on ne voyiût point, écarta tous les Sauvages, 
qui étaient de la seconde bande, et fit tomber pluaieura 
Français morts ou blessés. 

Les Iroquoia, sortant aussitôt de leur amhuscade, se 
JBttÈrent avec fureur sur ee qui restait du parti français; 
et dans la confusion qu'une attaque si brusque et û 
imprévue avait causée, ceux qui voulurent gagner leurs 
canots les firent tourner; de sorte que les barbares 
eurent bon marché de gens qui avaient, en même temps, 
à se défendre contre eux, et à hitter contre la rapidité 
du courant, qui les entraînait. Es se défendirent pour- 
tant avec une bravoure qui aurait pu les sauver, si les 
Sauvages ne les eussent point abandonnés ; car on appnt 
ensuite que la Chaudière -^oire s'était accompagné 
que de cent-quarante guerriers. La Gcmeraye fut 
assez heureux pour s'échapper, avec quelques soldats j 
mais Saint-Michel et lea deux Hertel furent faits pri- 
sonniers. 

• Outre la Sault des Caacadea, il y ft ceux du Btùiam, de* 
Cidres, du CôUau du Lac, et " iOrkiuÙB Lung-SauU. InHLginei- 
vouB qu'KD l'espace de vingt lieues, le long du Heuïe, U rapllîlÉ 
de Hes eaux est ù violente, gu'on n'âsenil ûlaignar le oiuiot de 

allaite pas ilu livogo. II est impossible de vayugac sur las boni» 
ce fleuve, sans tomber d'amhuecode en uubUBr--"- " ^ 
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Apr^s cette rencontre, on fut quelque tempe sana 
entendre parler des Iroqaois; mais le Ifi juiUot, au 
moment oâ l'on s'y attendait lo moins, La Cliaudièra- 
Noire fit descente à l'endroit nommé fa Chenaye, aOK^l 
la IUviire Jésits, et y enleva une quinzaine d'habitansl J 
M. de Callières envoya contre lui cent soldats, sous lé 
capitaine Don-Essia-FABEB, qu'il fit suivre par le cbe- 
valier de Vaudreuil, à la tfite de deux cents bommee. 
Les Iroqiioia ee jettèrent dans les bois, et s'enfuirent 
avec prËcipitation, abandonnant lenra canots et quelque 
bagage. On renforça le corps dii chevalier de Van- 
dreuîl, et on lui ordonna de pouranivre lea ennemis. 
Il atteignit leur arriëre-gaitle, un peu au-dessous du 
Long-bault, leur tua, ou leur piît une quinzaine 
dliommes, et délivra une pai'tie des habitans enlevés à 
la Chenaye. 

Quelques jours plus tard, M. pe Lcsignan, capitwne 
réformé, passant par les Iles de Richelieu, tomba dane 
une arabuscade, et fut tué à la première décharge. La 
MoivCLERiE, son lieutenant, put retraiter en bon ordres 
après deux heures de combat. 

B avait été défendu aux habitans de s'éloigner dff 
leurs habitations, et ceux qui cnntrevejiaient il cetMn 
défense avaient onlinai rement lieu de s'en repentÙR^-a 
Ijss femmes ne pouvaient pas plus que les homm 
s'éloigner, tant soit peu, des villes ou des forts, i 
courir la riaqae d'être enlevées. Cette année^ 16! 
un parti nombreux d'Iroquois parut à la vue du foii de 
Verchères, tandis que tous les hommes étaient dehors, 
occupas, la plupart, aux travaux des champs. La fiUe 
du seigneur (Mademoiselle de VERcnEUEs), flgiîe au 
plus de quatorze ans, en était à deux cents pas. Au 
premier cri qu'elle entendit^ elle courut pour y rentrei-. 
Les Sauvages la poursuivirent, et l'un d'eux la joignit, 



comme elle mettait le pied sur k porte: maia l'ayai 
saisie par un mouchoir qu'elle avait nu cou, elle II 
détaclia, et ferma la porte eiir elle. Il no se trouvn»ti-l 
dans le fort, qu'uu J eune soldat et nne troupe de femmes, 
qui, à la rue de leurs maris, que les Iroquois saisissaient 
et garottaient, poussaient des cria lamentables. Lu 
jeune demoiselle ne perdît ni le cœur ni le jugement ; 
elle ordonna aux femmes de cesser leurs lament&tions, 
âta sa cvUffurc, noua ses cheveux, prit un chapeau et 
un juste-au-corpa; puis elle tira un coup de canon et 
qWques coups de fusil, et se montrant, avec son soldat, 
tanUJt dans une redoute, et tantôt dans une autre, et 
tirant toujours fort à propos, lorsqu'elle voyait les Iro- 
quois s'approcher do la |inJissade, ces Sauvages M j 
persuadèrent qu'il y avait beaucoup do monde dans la 
fort, et se retirèrent. 

Deux ans auparavant, la mère de cette jeune SHe, 
Madame de VEscnEncs, restée presque aeule dana 
le même fort, en avait pareillement éloigné, par aoa 
courage et sa vigilance, un parti do guerre de la mëtn^ 4 
nation. 

C'ét^t presriuB toujours «lu canton des Agniera quft'1 
sortaient les partis de guerre qui luisaient le plus de mat 1 
à la colonie: aussi M. de Frontenac prit-il enc 
fois la résolution d'en tirer ruieon. Il envoya quetqnecT-l 
compagnies do troupes et de milices au chevalier ds \ 
Caltiërcs, en lui ordonnant d'y joindre quelques cea- 1 
taïnes d'hommes de son gouvernement, soldats, habitaua^' i 
Sauvages, pour en former un corps d'armée, et de là I 
foire marcher incessamment conti-e les Aguiers. Ces J 
ordres furent cxécntës avec diligence ; le parti se com- 
posa de sis cents hommus, et le commandement en fut 
donné à MM. de Mantet, de CoonrEUAifCUE et iiB 
LA Noce, Ueutenans. 

Ils partirent de Montréal, le 2Ô janvier 1693, et arri*^ 
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vèrcnt, le 16 février, dans le canton d'Agnier, sani avoir 
été dêcouvertg. Ce canton n'était alors corapoeé que 
de trois grosses bourgades, qui avaient chacune un fort : 
La Noue attaqua le premier, et s'en rendit maître, sans 
beaucoup de résistance. Il brûlu les palissades, les 
cabanes et toutes les proviaionu. Mantet eut pareille- 
ment bon marché du second, qui n'était qu'à un qui 
de lieue du premier. Le troisième, qui était beaucoi 
plus grand, coûta aussi bien davantage. On y arriva' 
dans la nuit du 18; les Agniers, quoique surpris, se 
défendirent bien. L'on en tua une vingtaine, et l'on 
en fit deux cent-cinquante prisonniers. Après cet 
exploit, los FrançÙB se retrancli{>rent, dans l'attente 
d'être attaqués. Les Agniers réunis, parurent, on eifet, 
au bout de deux jours, et se retrancliiJrent aussi, de 
ienr cûté. Ha furent attaqués vigoureusement, et se 
défendirent de même. Leur retranclicment ne fut forcé 
qu'à la troisième charge. La perte des Français fut de 
seize morts et douie blessés : celle des Iroquois ne fut 
pOB plus considérable. Apres s'Être débandés, ils se 
rallièrent, et suivirent l'armée française pendant trois 
jours, sans nÉanmoins s'en trop approcher. Une soixau- 
t^e de prisonniers, amenÉs à Montréal, fut à 
près tout le fruit de cette incursion cliez les Agnti 
Les routes n'en devinrent pas plus libres, ni les com- 
munications avec leNord, ou l'Ouest, moins dangereuses, 
M. d'Abgenteuil, frfro de Mantet, ayant été chargé 
de porter des lettres du gouverneur général à M. de 
Louvigny, un sieur de la Valtbie eut ordre de l'ea- 
cortor, avec une cinquantaine d'hommes, jusqu'au-delà 
de tous les passages dangereux. D'ArgenteuU put se, 
rendre à KCchillimakinac sans nialencontre ; m^s 
de la Valtrîo fut attaqué, à son retour, prës do l'île 
Mont-rfnl, et tué avec une partie de ses gens. 

Au mois de juin, le gouverneur gén (irai ayant appris 
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(|ue huit cents Iroquoia a^ëtaient mis en raarclie. 
Étaient tl^JïL près des Cascades, à l'extrËmit^ du L 
Saint-Louis, fit partir te clievalier de Vnudreuil, h. Ift j 
tête de sis compagniea de troupes. Le gouvenieu: 
Mont-r6ul avait aussi assemblé un corps de sept à buit 1 
cents liommes, et ils s'avancèrent, tous deux, jusqu'au 
Cascades; mais ils n'y trouvèrent plus l'ennemi : 
avait décampé, à ia nouvelle dos préparatifs qui i 
faisaient contre lui. 

Le 4 août, dcu^ conta canots orrivi^rcnt à Mont-réd | 
cliargés de pelleteries. Les principaux chefs de près» 
que toutes les tribus du Nord y étaient en personne. 
DÈS que M, de Frontenac en eut eu la nouvelle, il ae 
mit en route pour Slont-réal, et y arriva, escorté de cca 
mguics chefs, qui étiùcnt allés au-devant de lui jusqu'- 
aux Trois- Rivières. Dès le lendemain, il se tint un 
grand conseil, oii tout se passa à la satisfaction des 
assistans. Le gouverneur n'épargna rien pour achever 
de s'attacher toutes les tribus dont les chefs ae trouvaient 
présents. Tous ces Sauvages partirent charmés de 
sea manières et comblés de ses présens, et furent 6uîvï«_ 
de près par un grand nombre de Français, par 
lesquels étaient Courtemanche, Mantet, Argeuteuî 
nommé lieutenant de Louvigny, Perrot, et M. 
SUEL'R, cliargâ défaire un établissement à Ckagcuattl 
gon, sur le lac Supérieur, 

Vers la fin de septembre, on vit arriver à Québj 
une femme onoeyoutbe, que le seul désir de ' 
comte de Frontenac avait engagée à faire ce voyage.* 1 
" Ce n'était pas tout-à-fait la reine de Saba, remarquej 
CharleToix; mais l'Iroquuisc était animée du mên 

* EUe ËcaiC sccomp^ée de Tabeba. di des chefs dr 
qui; au moia de juin précédent, avait fié député ven I 
near générai, jwur lui faire des ouvertures de pnix. 
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motif quQ cette princesse, et le général françtiia en fljt 
tellemeat flatté, qu'il crut voir diina cette femme quel- 
que chose de plus qii'anc Siiuvagease." Elle méritait, 
d'ailleurs, l'accueil favorable qu'il lui fit: c'était elle 
qui avait a<lopté le P. Millet, après l'aiToatation des 
chefs iroquoifi, à Catarocouy, et lui avait pai- là sauvé Ià 
vie. Elle ae fit chrétienae, et se fixa au Sault Si 

L'année 1694 ae passa presque toute en 
députés, négociatioDS et remises de prisonniers, de la 
part des Iroquois. 

Le gouverneur de la Nouvelle Angleterre ne voulait 
pas rester en arrière de celui de la Nourolle France, en 
t'ait de vigilance et d'activité. H était parvenu à. faire 
consentir deux des principaux chefs i3es Âbénaquis h 
traiter de la paix avec lui ; et il so tj'nuspoi'ta au fort 
de Peinkuil, pour en accélérer la conclusion. Mais 
déjà le sieur de Villieu, secondé par les missionnaires, 
avait trouvé le secret de détourner ces deux chefs de 
leur dessein; et ayant réuni trois ou quatre cents 
guorrierg, il s'avança au milieu des habitations anglaises, 
portf^ea ses gens en deux bandes, attaqua et prit deux 
forts, pou éloignés l'un de l'autre, sans qu'il lui en 
coûtât un seul liomrae. Enhardi, ou plutikt enthou- 
siasmé par un succès si prompt et si peu coûteux, un 
des chefs, nommé Taxous, s'avan^-a avec quarante des 
plus braves de la troupe, jusqu'auprès de Bostgii ; atta- 
qua, en plein jour, un petit fort, s'en rendit mnîtr^ et 
ravagea tous les environs. Do Villieu emmena à Qué- 
bec plusieurs chefs, qui tous ronouvcll&rent au gouver- 
neur général les protestations d'une fidélité inviolable. 

Vers la fin de cette re^rae année, d'Iberville, îiccom- 
pagnê de son frère Serigni-, et de ceat-vingt CanadieaB, 
se rendit maître, par capitulation, du Pcrt Nelstm, à 
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liiiie d'Hudson, et lui donna le nom de Foit Bourbon. 

Cependant, les Iri)quoia, malgré leura députutions et 
leurs préfenducfl dispositions pacifiques, continuaient à . 

montrer ftiitour des habitations françaises, et àyexer- 

f leurs ravages aoeoutumés. Le comte de Frontenac 
crut que le remède le plus efficace à ces maux étwt le ré- i 
tablissemcnt du Fort de Catarocouy. Dana ce dessein, ft i 

rendit à Mont-réal, escorté do cent-dix habîtnna defl 

luvernemens de Québec et des Trois-Rivièrea. 

l'a encore cent hommes da milice, deux cents soldatd . 
et deux cents Sauvages, dans le gouveiiiement de .'. 
Moot-rËal, avec trentc-^x oiRciei'i. Cet armement se 
mit eu l'oute, sous la conduite du chevalier de Crisasî. 
Cet officier usa de tant de diligence et d'activité, qu'en 
(jainze jours do temps, il fit le trajet difficile, entre 
Mont-r6nl et le lac Ontario, et rebâtit te fort de Cata- 
rocouy. ISon xèle et sa vigilance ne se bornèrent paa 
ivant-dorepai-tir pour Mont-réal, il envoya des Sau- 
s, divisés par pt-tïtes troupes, à la découverte, de 
diflffirents côtés. On apprit, par ce moyoïi, qu'un grand 
nouibre d'Iroqaois étaient, ou allaient se mettre en 
Campagne, et l'on put en avertir assez à temps pour 
donner au gouverneur de Mont-réal le loisir de mettre 
postes hors d'insulte^ et à M. de Frontenac celui de 
Ibi'nier un corps de huit cents hommes dut^s ïlte 
Pinot. 

Les ennemis n'en eurent pas moins la hardiesse dd | 
'ftvancerjusqu'à Mont-réal et de débsi-quer même, ] 
jietits pelotons, dans celte ile, oîi ils massacrèrent q 
([ucs Imbitans; mais le gouverneur déconcerta lem 
ires, en divisant sa petite armée, pour la répiir 
les diffïrentes paroisses. No pouvant rL 
par petites troupes, les Iroquois s'avancèrent, en i 
'orps assez considérable, jusque derrière Boucherf 
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mais ils. y furent dë&itB porM. La Durajitaje; et ainsi 
finit la campagne dans le centre de tu coIodîc. 

Dana les quartiers de l'Ouest, M. de Lamotte- 
Cadillac avait déterminé les Sauvages voisina de son 
poste à faire des courses sur l'ennemi commun : ces 
Sauvages amenèrent un grand nombre de prisoiuiiers à 
MicLillimakinac. Les Iroquois voulurent s'en venger 
sur les Français, et marcliôrent, en grund nombre, pour 
contraindre les Miamis à se déclarer contre eux. 
Courtemanche et quelques Canadiens se trouvant che» 
ces Sauvages, lorsque les Irot^uois parurent, loin de 
vouloir écouter ces derniers, ils tombèrent sur eux & 
l'improviste, et après en avoir tué et blesssé un bon 
nombre, obligèrent le reste à fuir en grand désordre. 

Les Iroquois furent dédommagés de cet échec par la 
malveillance d'un chef huron, que les Canadiens avaient 
surnommé le Barok. Ce chef avait envoyé sous-main 
son Gis, avec quarante guerriers qui lui étaient dévoués, 
vers les Tsonnontliouans. Us conclurent avec ce canton 
un traité de paix, dans lequel les Outaouais furent 
compris. Peu après, cîes.envoyés iroquois furent reçus 
par les Sauvages de MicTiiUimakinac, et en obtiorent 
tout ce qu'ils voulurent, môme la promesse de se joindre 
à eux, pour faire la guecce aux Français. 

Ce qui mécontentait surtout les alliés des Français, 
c'était le liant prix des marchandises qu'on leur vendait. 
Quelques uns. d'eux avaient été en députfltjon à Mont' 
réaJ, El la suggestioa de M. de Lamotte, pour demander 
que les eS'ets dont ils ne pouvaient se passer leur fussent 
vendus à meilleur marché : le gouverneur général leur 
avait laissé entrevoir qu'ils seraient satisfaits sur ce 
point. Lorsque ces députés furent de retour, Laraottc 
assembla les chefs, et déclara devant tous, qu'il donne- 
rait à crédit, aux prix accoutumés, tout ce qui i-est^^^ 



âe marcliandiaes dans ses magasins. Cette déclaradoQ 
jointe à tout ce qu'il put leur dire, pour raffermir le^ 
uus dans leurs boonea dispositiaiiB, et faire retenir leg 
nutres de leur êloigaeiuent, eut assez d'elFet pour qu^ 
crut pouvoir leur proposer d'envoj'er des partis 4s 
guerre contre les Iroquoïa. 

A peine le commandant eut-il âui de parler, qoç 
plusieurs se dÉclarèrent chefs de l'entreprise qu'il pro- 
posait. Ils assemblÈroni promptement un nombre 
eonsidénible de guerriers, et coururent chercher les 
Iroquois. On se battit avec acharnement, sur le bord 
d'une rivière i mais à, la fin, les Iroquois furent obliges 
de se jetter à la nage, pour se sauver. Les vainqueurs 
revinrent à Michillirookinac avec trente-deux prison- 
niers, trente chevelures, et un butin d'environ cinq 
cents peaux de castor. 

Le gouverneur général ayant résolu de pénétrer, au 
printems, jusqu'au centre du pays des Iroquois, donna 
ordre au gouverneur de Mont-réal d'envoyer quciqui 
centaines d'hommes entre le Saiut^Laurent et la Grande;* 
Rivière, pour courir sus à ces Sauvages, qu'on suppo- 
sait j devoir chasser en grand nombre. Ce parti ns 
rencontra personne ; lus Iroquois- e'étant tenus renfer- 
més dans leurs forte, pendant, tout l'hiver. ., 
M. de Frontenac arriva à Mont-réal vers la fin ds 
juin, (1696), accompagné des milices du gouvernement 
de Québec et de «elui des Trois-KiviÈrea. Celles du 
gouvernement de Mont-réaL étaient déjà asseniblÉes, et 
il ne restait plus qu'à se mettre en marclie. L'ar- 
mée partit da Ikmt-réa!, le 4 juillet, et amva> le méms 
jour, à La Chine, oJi arrivêr-ent aussi cinq cents Sau- 
vages, dont on fit deux troupes : la première, composée 
d'Iroquois et d'Abénoquis domiciliés, fut niise sous les 
ordres de Maricourt, capitaine: la seconde, oil étaient 
u2 
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■ les Hurons de Loretto f t des Iroquois, eut pouv eOBt*j 
I m&ndnns MM. de Beaia aïs et Legardeur, lieutenani 
1 Quelques Algonquins et quelques Ontaouaîs, jointe 
|. d'autres SuuvageB du Nord, formèrent une bande eépa- 
I réo, BOUS le baron de Békitncour. Jjts troiipoe furent 
[ partagées eu quatre bataillons de deux cents hommes» 
cbacun, soua les ordres de quatre anciens capitaines, la 
Durantaye, Demdïh, Dt'MEsvit, et de Ghaib. On fit 
aussi quatre bataillons des milices canadienncB: celui 
cle Qufbec élaît commandé par M. de Saist-Martm, 
■ capitaine reformé ; celui de Beaupré, par M. de 
Grand VILLE, lieutenant ; celui dea Trois- Rivière a, par 
M. DE GiiANDrRE', major de place, et celui de Mont- 
réal, par M. Deschambaltb, procureur du roi de cette 
ville. M. DE SuGERCASE faisait les fonctions de major- 
général, et eliaquo balaJllon, tant des troupes que des 
milices, avait son aide-major. 

Le 6, celte armée, la plus nombreuse qui eût encore 
Été formée en Canada, alla camper dans l'Ile Perrot, et 
le lendemain, elle on pai'tit, dans l'ordre snirant; M. 
de Callifres menait l'avant -gaide, composée de b 
première bande de Sauvages et de deux bataillons de 
troupes : elle était précédée de deux grands bateauK, 
oO était le commissaire d'artillerie, avec deux pièces de 
campagne, des mortiers, et les munitions. Quelques 
«Buots, conduite par des Canadiens, les accouipagnaient, 
c toutes sortes do provisions de bouciie. Le comte 
de Frontenac, suivait^ accompagné de M. Levasbxub, 
ingénieur en chef, et environné de canots, qui portaient 
naîson, son bagage, et un nombre de volontlûreB. 
lioa quatre bataillons de milices, plus forts que ceux 
des troupes, faisaient le corps de bataille, sous les 
ordres de M. de Ramsay, gouverneur des Troîs- 
Bivières. I^es deux aati-es bataillons des troupes, arec 
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la seconde bande dee Sauvages, formaient l'arriére- 1 
garde, sous M. de Vaudreuil. Dans la route, le corps 
qui avait fait l'avant-garde, un jour, faisait l'arrière- 
garde, le lendemain. 

On arriva, le 19, à Catarocouy, où l'on s^ouma 
jusqu'au 26, pour attendre quatre cents Outaouais, que 
Lamotte-Cadillac avait prornis, mais qui ne parurent 
point. Le 28, l'armée se trouva à l'entrée de larÏTière 
d'Onnontagué, Cette rivière étant étroite et rapide, le 
génÉral, avant do s'y engager, envoya cinquante éclai» 
reurs par ten'c, de chaque côté. On ne put faire, . 
ce jour-là, qu'une lieue et demie. Le lendemain, l'ar- 
mée fut séparée en deux corps, pour faire plus de 
diligence, et pour occuper les deux bords de la rivière^ 
par terre et par eau. M. de Frontenac prit la gauche, 
avec M. de Vaudreuil, les troupes réglées et un batail' 
Ion de milicea. MM. de Callières et de Ramsay tinrent 
la droite, avec le reste des milices et les Sauvages, 
Sur le soir, on se réunît, après avoir fait trois lieues de 
chemin, et l'on s'arrtta au pied d'une chute, qui occu- 
pait toute la largeur de la rivière. Uoe partie de 
l'armée s'était engagée dans le courant de cette chflte, 
et il eflt été dangereux do la faire rétrograder. Pour 
remédier d cette imprudence, M. de Callières fit mettre 
tout son monde à l'eau, fit porter les canons par terres 
et traîner les baleaux sur des rouleaux, jusqu'au-dessus 
de la cliûte. Cette opération, qui dura jusqu'à 10 
heures du soir, se fit dans le plus gmnd ordre, et à la 
lueur de flambeaux d'écorce. i 

Enfin, l'armée entra dans le lac de Gannentaha, pop j 
un endroit nommé le Rigolet, qu'il n'eut pas été facile 
de foi-cer, si l'ennemi eût eu la précaution de s'en saisir. 
On y trouva deux paquets de joncs pendus à un ai'bre, 
et l'on y compta 1430 tiges ; ce qui signifiait qu'autant 



de guerricTB îroquoia atteodwent les Français, et lea 
I défiaient au combat. 

L'ormëo ti'aversa le lac, en ordre ilo bataille : M, de 

Callières, qui tenait la gauche, ftiignit de l'aire la des- 

I ^te de ce câtë-là, ob étaient les etmemis, et dans le 

f même temps, 5L de Vaudreuil la fit sur la droite, avec 

I sept ou huit cents hommes ; puis, tournant autour du 

il alla joindre M. de CalHères, et alors tout le reste 

[ de l'armée débarqua. M. Levasseur traça aussitôt on 

fort, qui fut achevé, le lendemain. On y enferma les 

vivres, les canots et lea bateaux, et on en confia la garde 

au marquis de CaiSASi, (fi-ëre du chevalier de ce nom,) 

i M. Dehbeeobrs, capitaines, auxquels on donna 

1 cent -cinquante hommes ciioisis. Le soir, on apperçut 

, une grande lueur, du côté du grand village d'Onnon- 

tftgué, et l'on jugea que les Sauvages y avaient i 
\ feu. 

te 3 août, l'armée alla camper à une demi-lieue è 
I déliarquement, près des Fontaines Salées.- lie lend&< 
I main, Subercase la rangea en bataille, sur deiuc liguefi, 
I et fit les dëtachemens néccssatres pour porter rartillerie. 
I M. de Cnllières commandait la lignede gauche, et M«| 
I de Vaudreuil, celle de droite : le général était entre le 
l'deuK, porté dans un fauteuil, environné da sa : 
it des volontaires, et ayant devant lui le canon. 
l'arriva que fort tard au village, que l'on trouva presque 
(téduit en cendres. 

Dans l'après-midi du 5, un priaonnier fi-ançais arriva 

l-IS'Onnej-outh, chargé d'un collier de lapartde ce canton 

I pour demander la paix. Le général le renvoya aussitôt, 

G ordre de dire à ceux qui l'avaient député, qu'il 

allait faire marcher des troupes de leur côté. En effet, 

le chevalier de Vaudreuil partit, le lendemain, pour ce 

' canton, à la tSte de six à sept cents hommes, arec ordre 
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de couper les bWs, de brûler les cabancfi, et au c 
qu'on lui fit la moindre résistance, de passer au fil c 
l'Épée toua ceux qu'il pourrait joindre.' Le reste d 
l'armée fut occupé, pendant deux jours, â ruiner le 
canton d'Onnontugué, d'oïl tout le inonde s'était enfui, 
à l'exception d'un rieillard de près de cent ans, que l'on 
prit, à l'entrée du bois. Il parait, dit Charlevoix, qu'il 
7 attendait la mort, avec la m^me intrépidité que cea 
anciens sénateurs romains, dans le temps d© la prise de 
Rome par les Gaulois. On eut la cruauté do le livrer 
aux Sauvages do l'armée, qui, sans éganl à son ûge, 
déchargèrent sur lui le dfpit que leur arait causé la 
fuite des autres. " Ce fut, continue le même historien, 
un spectacle bien singulier de voir plus de quatre cents 
hommes acharnés autour d'un vieillard décrépît, auquel^, 
à force de tortures, ils ne purent arracher un seul soupiiv^ J 
et qui ne cessa, tant qu'il vécut, de leur reprocher dttff 
s'Stre rendus les esclaves des Français, dont il affectfttl 
de parler avec le dernier mépris. La seule plainte (lufcV 
sortit de sa bouche fut, lorsque, par compassion, 
peut-être de rage, quelqu'un, lui donna deux < 
coupa de couteau, pour l'achever : " Tu aurais bien dftj 
- lui dit-il, ne pas abréger ma vie ; tu aurais eu plus i 
temps pour apprendre â mourir en homme." 

Après avoir brûlé le fort et les villages d'Onneyouth, 
M. do Vaudreuil revint au earap, avec une trentaine do 
Français, qu'il avait délivrés do captivité: ils Étaient 
accompagnés des principaux chefs du canton, qui 
venaient se mettre à la discrétion de M. de Frontenac. 
Ce général !eur fit unoccueil favorable, dans l'espérance 
d'attirer les auti-cs; mais il les attendit vainement. ■ 
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"1 

aucune appa- I 

e leurs alliés,* 1 

semblé fit]'oiK^^^| 
>ur mettre Ift ^^^| 
inieocée, M. ^^T 



S apprit (les prisonniers qu'il n'y avwt aucune a 

^ce que les Anglais ïinssant au secours de leurs a 

It que la consternation régnait partout. 

a, le couaeil de guerre fui assemblé e 
B délibéra sur ce qu'il y avait à fwre, pour i 
"erniÈremainàuneexpédition ei bieu commencée, 

é Frontenac opina d'abord qu'il fallait aller traiter le 

inton de Goyogouin, comme on avait fait ceux d'On- 

mtftgué et d'Onoeyouth. Cette proproeition fut 
■pplaudie généralement, et l'on ajouta qu'après avoir 
Riiné cce trus cantons, il éttiit à propos d'y construire 

a fort», pour empêcher les Sauvages de s'y rétablir. 

E. de Callières s'offrit à demeurer dans le paya, pendant 
■, pour exécuter ce projet, et aou ofl're fut d'abord 

bceptée: plusieurs officiers, la plupart Canadiens, 
Ebrent nommés pour y rester, sous ses ordres ; mois oa J 

ê fut pas peu surprix, lorsque, dès le soir mèm^ lo.J 
{Auéral déclara qu'il avait cliangé de pensée, et qu'il! 
Ulait se disposer à reprendre lu route de Moot-réal;. ~ 
jVAinement, M. de Callières et plusieurs autres roulu- 

int-ils lui faire des représentations ; il partit^ suc I 
Bfaeure, fit raser son fort, le lendemaiu ; s'embarqua le J 
n*l, et arriva, le 20, à Mont-réal-f 

ii itTiûeiJt bâti un Tort it quatre bastions, dans nm 
. . mtagué, et le brnit avait oonru q '"' ' " ' 

1 1 (EBTcyé du DOBOD. Ou ne saluait dire poumuoi il: .., 

'■■*""" oe fort, et négligèrent, en uetUi oocasion, de défraidre U 
Quinze cents Iraquois, quelques centainus il' Anfflâla, an 
_ iM [riiuw d'artillerie, qu'oo aurait pu faire vomr fitctlemi 
New-York on d'Albanj'.etlaproiLimite des bois, s! propres a 



KâauBer A'étrc battu, ou dnna lu 
|i«nHr rien fait. 

fOn préteudit luï avoir onteodu dire, eu donnant l'ordre du 

rM«ur, " qu'<in vaulait obscurcir sa gloire," ou plus Explicitement, 

[ HflQe te gnoverneurde Mont-rfsl était jalonx de sa glcôre, et'qne 

[ (?êiHit ponr réttacer, qu'il vonltil l'cng^ager dang une entrepnae 

l dont le succès Clait ini-'erluin 
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M. de Fi'ontenac pensait sans doute, en avoir fait assez 
pour porter les Iroquoia à accepter la pais, nux conditioua 
qu'il lui plairait de leur imposer. Il fit néanmmns 
plusieurs détnchemens de ses troupes, afin de les liarce- 
ier j uBqa'à l'automne. 

Pendant que M. de Frontenac ravageait le paya des 
L-oquois, d'Iberville, après avoir enlevé aux Anglais u 
vaisseau de 24 canons. Bans perdre un S' 
leur prenait, par capitulation, le fort de Pemkuit ; etl^ 
chcTalier de Villebon les repoussait de devant celui 

De l'Acadie, d'Iberville se rendit à PloisancCj" 
Terre-Neuve, où cent-vingt Canadiens et quelques 
volontaires, partis de QuÉt>ec, le devaient joindre, et 
le joignirent, en effet, quelques jours après son arrivée. 
Il devait, conjointement avec M. de Brouillak, goo-J 
verneur de Plaisance, enlever aux Anglms les établit^ 
scmcns qu'ils avaient diios l'îie, l'C paiticulië rement } 
fort et la ville de Saint-Jean. 11 y eut quelques altex 
rations entre do Bruuillan et d'Iberville, d'abord ^ 
sujet du commandemL;Dt, cnsuitu par rapport an buti| 
à faire. D'Iberville voulait commander esclusiveipeiï?^ 
les Canadiens; M. de Bruuillan, au contraire, pré- 
tendait qu'ils devaient être suumis à ses ordres, comme 
ses propres miliciens et ses soldats. D'Iberville mécon- 
tent parla de se retirer ; mais les Canadiens décIarÈrent 
unanimement qu'ils ne reconnaîtraient point d'autre chef 

'Vers IGOO, lu ville, ou le bourg, de FlKiiHace était deveaua 
le siège d'un gauvernem^nt niytl, et l'un y voit oommiindur, suc- 
oessivement, les «eun nn Gahoot, dk la Potfe, Paoat et dh 
BnoinLi.AK. Au temps dont nuus ptirtont. les Frsnçùa avaient 
eneore, en Tprre-Neitve, la fort de Saint-Lotil», et les étkbliaB«- 
mena du CSaptav-Rouge. et du Pelit-Nonl, outre ceux des Stea de 
Saint-Pierrt ot de Miifatlàn. D'après diffôreuts suteurs, tant 
anciens qoe mwlemiis, [ea FrançaJa s'ciaitnt établis daa« l'île de 
Terre-Neuve, dêta t'annéa 1(04, rïnou nncûrieurmaenC. 



â 



24tt 



tllSTOlRX 



que lui, et que c'était à cette condition qu'ils s'étaient 
enrAléa.* Il fnUut en passer par là. 

&L de BrouillaQ voulant qu'on commençât par atta- 
quer la capitale, il fut réglé qu'on bc rendrait séparé- 
mont à Saint-Jean, d'ibervllle avec ses Canadiens, et 
;ouverneur avec ses troupes et ses milices; qne quand 
îh seraient réunis, M. de Bcouillan aurait tous les hon- 
neurs du commandement ; mats que le " pillage " (c'est 
l'expression de Cliarlevoix,) serait partagé de telle sorte 
entre les deux troupes, que d'ibervîlle, qui faisait la plus 
grande partie dea frais de l'expédition, aurait aussi la 
meilleure pai't du butiu. 

M. de Brouillan s'embarqua avec ses troupes et ses 
milices, et d'Ibervillo se mit en route, par terre, le 1er 
novembre, avec tous les Canadiens et quelques Sau- 
es. Le tout ne se montait pas il plus de cent trente 
mies j mais uvee cette petite troupe, d'IberviUe prit, 
l'un après l'autre, un nombre de petits forts, et fit p!i 
sieurs centaines de prisonniers. Arrivé à la vhq dt 
Saint-Jean, il lui fallut agir de concert avec de Bi 
lan, et soua ses ordres; mais il eut encore la premii 
et la principale part à la prise de cette ville et des forts 
qui la défendaient. On détruisit ces forts, et l'on brûla 
toutes les maisons du bourg et des environs. De Brou- 
illan s'en retourna â, Plaisance, avec tout son monde j 
ce qui n'empêcha pas d'Iberville de continuer lu petite 

* "S'iBBRviLLE i/taic Canadien, dit Chorleviiix, ot porsunne n'ft 
fait plus d'hunneiu- à ea patrie ; aussi ^bût-il l'idola de nés com- 
patnotes. En un mut, eus braves Canadiens Ëluent la dixième 
tî'gion, qui ne combattait que bous la conduite do Casar, et k U 
tùte de laquulle César était invincible. U'ailleui^ ajoute-t-il, 1« 
ivemEur de l'iabaiice avait la réputatiun d'Être dur et haitt..- 
a le commandement, et il n'y eut janiaig de troupes ai 
quelles on rf usùt moins ^r lik hauteur et U dureté, i 
milices canadiennes, très aisées cepondanl à conduire, lo) 
■lût s'y prendre d'une mtuûère tout opposée, et qu'una in 
li'ur Mtimp.'' 
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guerre, avec ses Canadieua. Dans l'espace de deux 
mois, U prit tout ce qui restait aux Anglais, dons l'ile, 
excepté Bonarista et Carbonnièn; places trop furtes 
pour la poignée de gens qu'il commandait, et Gt de »ix 
à sept centa prisonniers, tant hommes que femmes et 
enfans. 

Après d'Ibcrville, qui donna, dans cette expédition. 
de grandes preuves de sa capacité, et qui se Ironvail 
pai'tobt où il 7 avait plus de risquea à courir et de 
iatigues à essuyer, et Moatigny, qui ordinairement 
prenait les devans, et laissait peu à faire à ceux qui le 
suivaient, MH. I>ugue', de Plaine et se la PEititiERE, 
tous trois CaBadiona, se diatingugrent d'une manière 
particulière. Les détails dans lesquels entrent M. de 
,LA PoTiiEKiE et le P. Cbarlevoix nous ont paru trop 
minutieux pour cette histoire. Au reste, les traits de 
bravoure et d'habileté compensent à peine le désir da 
piUer, d'incendier et de détruire, qui semble animer 
presque uoiqueiaent ies agresseurs. Ils auraient pu 
avoir un but utile pour leur nation ; celui de lui trans- 
porter le commerce que la possession de la meilleure 
partie de l'île de Terre-Neuve procurait à l'Angleterre; 
mais pour y réussir, il aurût fallu ne pas conquérir 
uniquement pour ravager, mais pour conservor, et 
remplacer par des nationaux les anciens habitans, qu'os 
tuait, ou qu'on chassait. Les mojens manquant, 1« 
ïéaultat de celte petite guerre fut de faire beaucoup de 
mal à autrui, sans se procurer à soi-même le moindre 
avantage réel et positif. 

Tel était l'esprit du temps, dans oe pays, que tout 
particulier se croyait en droit de s'armer, et d'aller tuer, 
incendier et piller, partout où sa volonté ou le hasard le ; 
conduisait, chez les Anglais et les Sauvages. Dans U 
mëmu temps que d'Iberville et Brouillan étaient occupéi 
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à détruire les ËtabliBsemcns anglais de Terre-Neuve, on 
quelques années aiipnravaDt, deux ou trois petits partis 
de quinze ou vingt hommes, chacun, se mirent en cam- 
pagne, pour aller chereber rencontre ou fortune, du 
cdté de la Nouvelle York. Une de ces petites bandeit 
tomba dans une arabuscade, près d'Orange, et tous ceux 
qui la compoawent lurent tués, ou faits prisonniers. 
Une autre rencontra des Sauvi^ea de la Montagne, qui 
les prirent pour dos Anglais, et fut en partie détrjiito,* _ 
I^gne récompense de c^ téméraires et coupabltÉH 
entreprises. <^| 

De l'ile de Terre-Neuve d'IberviUo passa, Êocottitl 
une fois, à la Biùe d'Hudaon, où, sur un vaisseau de 50 
canons, il eut à se battre contre trois vaisseaux anglais, 
dont un était plus fort que le sien, et les deux autres 
étaient des frégates de 32 canons. H coula à fond le 
premier, s'empara d'une dos frégates, et obligea l'autre 
à prendre la fuite. Après cet exploit naval, il reprit 
le fort Bourbon, dont les Anglais s'étaient do nouveau 
rendus maîtres. Il y laissa, comme commandant, M. 
Lkmoyne de Martignt, son cousin germain, et M. de 
BoiSBBiAKD, en qualité de lieutenant de roi. 

Il ne se passa rien de bien important, dans le centre 
de la colonie, depuis l'automne de 1696 jusqu'au 
printems de l'année suivante. Mais bientôt, les Iiqm i 
quoÏB, s'apperccvant qu'où ne songeait plus h les alla^ri 
inquiéter chez eux, se mirent, de toutes parts, 0lÊÊ 
campagne; ce qui obligea le gouverneur de Mont-réRÏ-'' 
à multiplier les partis, pour rompre leurs mestires. Le 
comte de Frontenac se repentit alors d'avoir ménagé 
une nation. îk laquelle il avait fait trop de mal, pour 

'Duos celte miillieureuae rencontro, les Iroquoia du Sault 
Saint-Louis perdirent leur uti^t' Adibahta, que It!s l'rangaii 
pppeUaient le '< Grand Agnier." 
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espérer de la gagner jamais; et ce qui se paaadi, 
même temps, dans les contrées de l'Ouest, vînt qjoutw. 
encore à sa aollicituilft 

Un assez grand nombre de Miamia, des bovds de la 
rivière Maramek ou Merriniak, en Étaient partis, sur 
la fin du mois d'août de l'année précédente, pour 
s'aller réunir apec leurs frères établis sur la rivière de 
Saint- Joseph, et avaient été attaqués, en chemin, par 
des Sioux, qui en aviùent tué plusieurs. Les Miamia 
de Saint- Joseph, instruite de cet acte d'iioetilité, 
allèrent chei-cher les Sioux, jusque dau3 leur pays, 
pour venger leurs frères, et les rencontrèrent retran- 
ehés dans un fort, avec des Français du nombre dft 
ceux qu'on appellait Coureurs de boU. Us les attaquè- 
rent, à plusieurs reprises, avec beaucoup de résolution» 
mais ils furent toujours repousses, et contraints enfin 
de se retirer, après avoir pei'du plusieurs de leurs gens. 
Comme ils s'en retournaient cbez eux, ils rencontrèrent 
d'autres Français, qui portaient des armes et des muni- 
tions aux Sioux; ils les leur enlevèrent, sans néao* 
moins leur faire d'autre mal. Us firent ensuite savoir 
aux Outaouais ce qui venait de se passer, et ceux-ii 
envoyèrent une dèputïon à M. de Frontenac, pour lui 
représenter qu'il était nécessaire d'appniser les Miamis, 
si l'on voulait qu'ils ne se joignissent pas ans Iroquois. 
Il» étaient, en effet, telleraent irrités contre les Fran- 
çais, que Nicolas Ferrot, si accrédité parmi eux, fut sur 
le point d'être brûlé, et n'éeliappa à leur fureur qoê 
par le moyen des Outagamïs, qui le tirèrent de lei 
maiuR. 

Le commerce des particuliers cbcz les tribus sauvagCB 
ne fût pas entièrement supprimé, mais restreint de 
manière à faire cesBui- les inoonvÉniens et les plaintes 
nuxquellea il avait, depuis longtemps, donné ti 
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Pour revenir aux Iroquoip, les partis qu'ils vriûent 
mis en campagne ne furent pas heureuK, dnna leurs 
rencontres avec les alliés des Brançais. Un de ces 
partis s'étant mis en route pour aller joindre Le Baron, 
qui 6tait allé s'établir près d' Albany, avec trente lamilli 
de sa tribu, quatre de ses éclaircurs rencontrerai 
Kondiiironk, le chef liuron dont il a déjà été parlé, 
était à la tête de cent-cinquante guerriers, et avait 
pied à terre, au fond du lac Ontario. Deus des écl 
reurs iroquois furent ftùts prisonniers, et l'on apprit 
d'eux que leurs gens n'étaient pas loin j qu'ils étaient 
au nombre de deux cent-cinqaante; mais qu'ils n'avaîeol 
de canots que pour soixanK au pins. 

Sur cet avis,- Kondiaronk s'avança, en canots. W 
ses gens, vers l'endroit où on lui avait dit que 
ennemis étaient campés : lorsqu'il en fut 
de fusil, il feignit d'être surpris et effrayé de loi 
nombre, et de prendre In fuite. AussitAt, soixf 
Iroquois se jettèrent dans leurs canots, poi 
suivre. Eondiarook poussa an large et lit force 
rames, jusqu'à ea- qu'il fût à deux lieues de ti 
Alors il s!arrêtB, se mît en hataille, essuya, sans tii 
la première déeliargc des Iroquois, qui ne lui tuèi 
que deux hommes ; puis, sans leur donner le temps 
recharger, il fondit sur eu3, avec tant de furie, qu'i 
un moment, tous leu^ canots furent percés ou fracas- 
sés. Tous ceux des Iroquois qui ne se noyèrent pas 
furent tués ou pris. 

Un autre parti d'Icotiuois, qui s'était approché 
Catarocouy, bous la conduite du chef La Chaudtëi 
Noire, fut surpris et défait, par un parti d'Algonquins, 

Cependant, les troupes et une partie dss milices 
étaient tenues sous les arnaes, ou prêtes à marcher, au 
premier ordre, dans l'attente d'une nouvelle attaque d».. 
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la ptéÀ dea Anglais. Vers la fin d'août, M. de Lamotte, 
à qui l'on avait fait savoir les bruits qui couraient d'utt 
nouvel armement pour la conquête du Canada, 
Mont-réal, avec un grand nombre de Français, et trois 
eenta Sauvages, qu'il avait eu l'adresse d'engager à 
venir au Beeours de la colonie; mais l'ennemi qu'on 
attendait ne parut pas. 

Au mois de novembre, tous les cantons iroquoîi^ 
excepté celui d'Agnier, envoyèrent des députés El MV 
de Frontenac, [tour lui dcmïiuâcr la paix, ou lui faire 
entendra qu'ils la désiraient. OnréouharÊ était un de 
de ces députés. Le gouverneur comptait beaucoup sur 
son influence ; mais il mourut d'une pleurésie, quelques 
jours aprSs son arrivée, 11 fut enterré avec les hon- 
neurs qu'on rendait aus capitaines des compagnies." 

La paix conclue entre les puissances de l'Europe 
amena une correspondence entre le chevalier de Bel- 
LAMONT, gouverneur de la Nouvelle- York, et M. de 
Fi-outenac. C'étaient, de la part du premier, des 
plaintes, et de celle du second, des récriminations, qui 
n'aboutirent à rien pour lors. Quelles que fussent Jea 
prétentions de H. de Bellamont, au sujet des Iroquoig, 
M. de Frontenac n'en étaif pas moins déterminé à. fmre 
accepter la paix à ces Sauvages, h ses conditions, ou iC 
porter, de nouveau, tu guerre dans leui' pays ; mais S 
ne put faii-e ni l'un ni l'autre: il mourut, le 26 novem- 

* " Il fallait, dît Cbftrlavciix, tpie ce Sïuvage eHl, dons le 
cnraclèrË, quelque choaa de fort aimable ; car toutes tes fuis qu^ 
pamjasait, soil a Québec, aoit iL ïlout-réal, le peuple lui domuùt 
mille Ci'moignap^s d'amitié. Oub.eoiihabe' (du même que Gàba- 
KOMTHia'^, ctul; chrétien, depuis plusieurs aonéea. Et c'est de lui 

Su'on it dit, que son confesseur lui parlant, dans sa dcmiËro mala- 
ic, dus opprobres et des ignominies de k pdssion de Jaaua- 
CiiRiaT, if entra duiia un ai grand mouvement d'indignation 
Ltnitre les Juifs, qu'il s'ccrïa : "Que n'éCais-jo là! Je les aurais 
bien empêché do traiter ainsi mon sauveur." 
V.2 
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bre 1698, dans la 78èmd aanÉe de son âge. " Dana 
un corps aussi sain qu'il est possible de l'avoir à cet 
ftge, il conservait, dit Cliarlcvoix, toute la fermeté et 
toute la vivacité d'esprit de ses plus belles années. Il 
mourut comme il avait vécu, chéri de plusieurs, estimé 
de touB, et avec la gloire d'avoir soutenu, et même iait 
prospérer, sans presque aucun secours de France, une 
colonie ouverte et attaquée de toute part, et qu'il avait 
trouvée sur le penchant de sa ruine." 

Le retour de la paix fournit à d'IberviUe de nouvelles 
occasion^ de servir utilement son pays natal et sa 
métropole. Il restait à reconnaître l'crabouoliure du 
Micissipi par mer, et à poursuivre les découvertes 
eommenoées dans la Louisiajic. Quelques années après 
le dernier voyage de La Sale, le bai-on de Lahontas 
avait remonté le Missouri, ou la Hicièrc des MissourU, 
jusqu'à son confluent avec celle des Osages. Ces 
peuples u'avaient pas encore vu d'Européens, ou du 
moins ne connaissaient pas leâ annes h i'eu. D'oâreux 
crocodiles infestaient, disait -on, les deux grands fieuvcs; 
mais les "prairies" étaient, pour ainsi dire, couvertes 
de bœufs sauvages, buffles ou bisons, et les dindons 
foisonnaient dans les forêîts." Le but du nouveau 
vo3'ageur n'était pas de suivre les traces de Ia Sale, on 
de Tonti, eu descendant plus bas le Micissipi : après 
une excursion a l'entrée de la rivière Oyahache, il était 
revenu au Micissipi, et avait regagné, par l'iUinoiB, le 

* Les MissouHs donaèreul à Xahontan " une centaine de coqs- 
il'Inde, une ahondaneo de viandes boncanées, do sacs de bled 
d'Inde, de raisons «eea, et qnelq^ues peaox do chevreuil teintes de 
divertes eouleura i" ce qui ne l'empéeha pus de permettre que le 
feu fût mis à un de leurs sillages, par les Sauvages dont il était 
aFcampagnA. Ce n'étuj t pas s'iuinoucor en homme reconnaissant, 
nou plus qu'en bienfaiteur de l'espèce humaine j maison lai aTnit 
dit que cas peuples Étaient "nicchantE," et que le paj'S qu'ils 
liabilaient "fuit trop beau pour eux." 
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détour de Cliîcagou, d'ob il était parti. Il avait »nté- ! 
lieuremeut visite lea Mîamîs, les Outagamia et les 
Sioux, qu'il appelle Nadoue»sis. 

Pour revenir à d'Iberville, repassé en France, il pro- 
posa au gouvernement l'cxpëdition dont nous venons 
de parler, et il en fut chargé. Il lui fut donné deux 
vaisseaus, sur lesquels il s'embarqua, à La Rocheilo, le 
17 octobre 1698. Apres avoir Cté mouiûer au Cap 
Français, dans l'ilc de Saint-Domingue, d'Iberville se 
porta vers la baie de J'ens^icola, où les Espagnols 
venaient de commencer un ÉtabliBsement. 11 reconnut 
ensuite la baie de La Mobile, l'ile Dauphine, la rivière 
de l'aseagoula, et la baie de Biloxi; et se dirigeant 
vers l'ouest, il arriva, le 22 rears 1699, à l'embouchure ■ I 
du Micissipi, dont il remonta le cours, dans de légèrea , 
embarcations, U acquit bientôt la preuve qu'il avait 
atteint le but de ses recLercb.es: une lettre adi'CBsée &; 
La Sale par Tonti, treize ans aupwavant, et demeuréu 
dans la cabane d'un chef sauvage, tomba entre ses 
mains. Cette lettre rapportait les circonstances du 
voyage do Tonti, les relations amicales qu'il avait euesi 
avec les naturels de la contrée, et les signaux qu'il avaiti J 
érigés pour guider La Sale duns sa marche. i 

Après une longue navigation dons le lit inférieur dU'fl 
Micissipi, on entra dans uu canal naturel de dérivation ju 
on en suivit le cours, et l'on atteignit successivement a] 
les lacs qui furent nommés de Maurepas et de /*on(- .] 
f^iartrain; puis, on revint à la baie de Biloxi, où l'ouj j 
érigea un fort, qui fut, pendant quelques années, letJ 
centre des établissemens français de la Louisiane.'J 
D'Iberville fit construire simultanément le fort de La 3 
Balise, près de l'embouchure du fleuve, et il avait, dans ] 
son voyage, tracé le plan, ou marqué la place d'uo.j 
troisième fort, dans le pays des Natchez. Mais il faut i 
reveuir aux aSaircs du Canada proprement dit. J 



248 HISTOIRE 

Le comte de Frontenac eut pour GuccesBeur le ebevft' 
lierdeCALLiERts, qui fut remplacé par M. de Vaudreuil, 
dnna le gouvernement de Mont-réal. M. de Callièren 
possédait lea qnalitËs nécessaires dans les circonslanccs 
oîi il se trouvait: par sa fermetf, sa prudence et sa 
sagacité, il sut tenir les Iroquoî» en échee, et les recon- 
cilier enfin avec les Français, et avec les autres tribtis 
sauvages. 

Au commencement de L'iiîvcr de 1699 à 1700, le 
nouveau gouverneur du Canada, reçut, par le chevalier 
de Bellaraont, une lettre du roi (de France), par 
laquelle il lui Était ordonné de faire cesser tout acte 
d'hostilité entre lea François et les Anglais. Cette 
lettre avait été adressée ouverte nu généra! anglais, 
et le roi d'Angleterre avait adressé pareillement il M. 
de CalliÈres celte qji'il écrivait, en conformité, à M. tic 
Bellamont. La difficulté ne ronlaii donc plus que sur 
la conclusion de la pais avec les Iroquois, M. de Cal- 
liëres entendant traiter exclusivement avec ces derniers, 
et aux conditions proposées par son prédécessenr, et '. 
de Bcllamont ne voulant pas que la paix se fit 
aveu, ni à d'autres conditions que celleaqui loi plairaient;' 
De leur cOté, les Iroquois paraissaient craindre, s'ils se 
réconciliaient de bonne foi avec les Français, de s'attirer' 
le mécontentement, sinon les armes, de leurs anciens 
amis. Ils montrèrent pourtant ipielque fermeté, en cette 
occasion, comme ils avaient déjà fait précédemmenf, en 
donnant k entendre aux Anglais, qu'ils voulaient bien 
être leurs alliés, mais non leurs sujels, et ils envoyèrent •] 
des députés à Mont-réal, pour y parler de paix." AprSn 

-^ 

• Diiii» un grand conseil que lu chevalier de Uellaucnt nraît 
no cheï les Iroqauis, ut auquel lea oodens des cinq t.'WiUnts 
'sii-iit assisté, lea Agniere nvuicnt dtbutt jiar loi déclarer qu^ls 
Ëbùent les mallres de leurs Mrrca i qu'ils y étaient Établis loog- 
ms aruat que les ADglÛB tl le s IXoilaadau y ausacnt pnni ; et. 
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l'audience que leur donna le gouverneur, ces dÉputf^ 
repartirent, accompagnésdetroisFrançaisile P. Brut A^ 
jésuite, et MM. de Maricourt et Joncaire, qui devaient 
travailler à disposer les Cantans à une paix prochaîne 
et sincère. Ces envoyés furent reçus à Onnontagué, 
avec de grandes démonstrations de joîc. Du lac de 
Gannentahfl, où Von était venu à feur rencontre, on les 
conduisit, comme en triomphe, jusqu'à la principale 
bourgade du canton. Ils y entrèrent, au bruit de plusieurs 
déeiiat^es de mousqueterie, et furent régalées ensuite 
avec profusion, 

Quelques jours après, Ub furent introduits dans la 
cabane du conaeîlj où ils tronvèrent les députés de tous 
les cantons supérieurs. Le V. Bruyas, qui était chargé 
de porter la parole, commença un discours qui roula 
principalement sur trois points, qu'il appuya de trois 
colliers : par le premier, il exhortait les Iroquois à aa 
souvenir qu'ONONTHio était leur père, et que leur 
devoir et leur intérêt les ergageaient également à lui 
demeurer obéissants, comme il convenait à des enfans, 
soit qu'ils fussent en bonne intelligence avec Cokla^ 
qui n'était que leur frère, soit qu'ils eussent quelque 
chose à démêler avec lui : par le second, il témoigniût 
son regret de la perte que la nation iroquoise avait faite 
de plusieurs chefs et d'un grand nombre de guerriers) 
par le ti-oisième, il leur déclarait que le nouveau gouver- 
neur général était sincèrement porté à la paii, et qull 
la leur accorderait volontiers, pourvu que, de leur côl^ 
ils la voulussent aussi de bonne foi : et il leur expoM 
les condittons auxquelles le gouverneur était disposé £ 



<]Ue pour luilalre vuir que tous les lieux occupûi piu'la 
appnrtenaiËnt en propre, ils allaient jellcr nu feu toun 1 
qa on leur BViiil fait aîgner, en diBerentcs occasiona ;" 
tirent sur-k'-ehaiiip. 
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Maricourt fil aussi un cliscoure,où il n'oublia rien 
fure comprcodro aux. Iroquoie tout ce qu'ils avaient^ 
cnùiidro du reaaontiment ùc leur père, s'ils n'acceptaient 
pas la pjiix qu'il leur otirait, à des conditiooa uussi raj- 
sonnablcs que celles qu'on venait de leur expliquer, et 
ca qu'ils pouvaient espérer de lui et de tous les François, 
s'ils ouvraient, une bonne fois, les yeux sur leurs vËri* 
tables intérêts. 

Le lendemain, eomme ils délibéraient entre eux, sur 
ce qu'ils répondraient aux Français, un vieil Onnonta- 
gué et un jeune Anglais «rrivÈrent d'Oi"nnge, et leur 
dirent, île lu part du eliuvfilier de Bclkniont, qu'ils se 
ilonnaasent bien de gnrde d'écouter les Fran(;uis, et qu'il 
les attendait, dans dix ou douze Jours, il Orange, ott il 
leur ferait savoir ses volontés. Cette mauîËre impé- 
rieuse do parler cljoqua le conseil ; " Je ne comprenda 
pas, dit Téganiesoré, comment mon frère l'entend, de 
ne vouloir pas que nous écoutions la voix do notre père, 
et de clianfer la guerre, dans un temps oil tout JU 
invite â lu paix." 

Le P. Bruyas profit» de cette disposition, pour 
observer à l'assemblée que le général anglais traitait W 
Irotinois en sujets, et co qu'ils auraient à souffrir d'une 
domination si liaute et si dure, quand, une fois, ils s'y 
seraient aonmia; co (jui ne manquerait pus d'arriver 
prochainement, s'ils laissaient échapper l'occasion qu'ils 
avaient entre les mains de se reconcilier, d'une manière 
durable, avec Onontiuo. Joncaire (youta que lea 
AnglaiSiOns'opposant a cettereeoociliation, no pouvaient 
avoir d'autre vue i|uu de laisser les Iroquois se consu- 
mer, peu II peu, par la guerre, ou du moins s'affaibljiL 
de manière à ii'itrc plus en état do rcl'uscr de subir 
joug dont ils reconnaîtraient peut-être trop tard 
pesanteur. 



] 
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Le conaeil général de toute la nation Iroquoise fut 
assemblé à Onnontagué : l'envoyé anglais y fut admis, 
et TéganîsHoré y paria, au nom de tous les cantons. Il 
adressa d'abord la parole aux députés français, et com- 
mença par les assarer quo [outc lu nation était disposée 
& écouter la voix de son pSro, c'est-à-dire, à lui obéir. 
S ajouta que chacun des cantons allait loi envoyer des 
âiéputés, pour savoir ses volontés. Puis, se tournant 
vers l'Anglais : " Je ne fais rien en cachette, lui dît-il ; 
je suis bien aise que tu connaisses la disposition où je 
Buis. Tu diras à mon frère Curlar, qui t'a envoyé 
ici, que je vais descendre à Québec, pour me rendre 
è l'invitation de mon père Ononthio, qui a planté ' 
l'arbre de la paix : j'irai ensuite à Orange, pour savoir j 
Ce que mon frère me veut." lîn achevant ces mots, il f 
mit cinq colliers aux pieds des députés français. Le 1 
P, Broyas les releva, pour signifier qu'il les acceptait, 
au nom D'OKONimo.* 

Rien n'arrêtant pins les envoyés français à Onnonta- 
gué, ils en repartirent, accompagnés des députés de ce 
canton et de celui de Groyogouîn. Us furent reconduits 



* " Les colliers sont ci!rtaiui>s bandes de deux ou trois pneds do 
longueur, et de six pouces de largeur, garnis de pelita groins do 
porcelaine, qui sont faits de certaina coquillsges qu'<ni trouve au 
ibord de la mer.* Ce» groins sont ronds et gros comme de petits 
IJKÙs, et une fois plus longis qu'un ^ain de bled. Us sont bleus ou 
i'Uuh:», percés en long comme les perles, et enfilés âe la même 
ièce, B des fils, k i^té les uns des autres. On ne aanrait faire 
iuDDne afbire, ni entrer ea négocisition avec les 8s,DrBge3 de 
Canada, sans l'entremise de ces colliers, qui serrent de contrats et 
d'obtigaUoDs panni eux, l'usage de l'écriture leur étant inconnu. 
JDs gardent quelquefois nn siâcle ceux qu'ils ont reçus de leurs 
voisins ; et comme chocan a sa marque diSËrenlo, on apprend des 
vieillards le temps et le lien oâ île ont été donnés, et ce qu'ils 

Hgoifient i apràs lequel siècle, ils a' ~' " ^" "" 

■ traités." — LiuoN tan. 

• An lamps de Juqusi Qniinleri cea c 
r*Gnnils Kliîire do Cuids;" mais anteDi] 
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jusqu'à Ganneiitaba, avec les mêmes honneurs qu'on 
leur iivuît fiiitB, h, leur arrivée. Ils e'y arrêtèrent, 
quelque temps, pour attendre Ice di^putéd des nutreA. 
cuntoua. Ptinikiit qu'ils y étaient, on aanoiiça que 
gouverneur lie la Nouvelle York avcût levé le pari 
rouge, et saisi toutes les pelleteries qui se trouvaioat. 
Orange appartenant aux Iroquuis, pour leur ftûre enten- 
dre qu'il élaît déterminé à luiir df'clarer la guerre, s'ils 
no respectaient pas ses volontés. Ces menaces n'em- 
pCcbËrent pas les députes des Contons de s'embarquer, 
au nombre de dix-neuf, avec les envo/és de M. de Cal- 
liËrea. A leur arrivée & lïloat-réal, on les reçut, bu 
bruit d'une décharge de bottes ; ce qui causa quelque 
jalousie aux alliés de la colciuie. On entendit quelques 
uns d'eux demander si c'était là la manière dont les 
Français recevaient leurs ennemis. On les laissa dire, 
sans réHéeliir assez, peut-être, comme le remarque 
Charlevoix, qu'on s'exposait a perdredesamis, eu voulant 
regagner des ennemis, par une conduite qui pouvait les 
rendre encore plus lîers et plus difHciles. Il n'en fut 
rien poiu'taot : dans l'audience que le gouverneur leur 
donna, leur orateur parla de manière i être applaudi 
tous ceux qui l'i^couiaicnt. 

La réponse que leur fit M. de CalliËrea les satisfit' 
mSine, au point de leur faire dire que jamais on ne 
avait mieux parlé raison. 

Les députés des ti-ibus alliées parlèrent aussi, mat^j 
peu de mots. Kondioronk, qui avait été député pari 
Hurous, dit : '- J'ai toqjours écouté la voix de mon p6i 
et je jette ma IiacUe tk ses pieds ; je ne doute point qi 
les gens d'en haut n'en fussent de même; Iroqi 
imitea mon exemple ? T.* «léputé des tribus outaoual 
parla il peu près dans le m&me sens: celui des Abéi 
quis dit qu'il n'avait paa d'autre hache que celle do 
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père, et que son père l'ayant enterrée, il n'en Avuit plus. 

Les Iroquois domiciliés firent la même déclaratioit. 
Aprëe quoi, il fut conclu et BÎgué une espèce de traité 
prorisoire, en attendant une grande assemblée, qui fut 
indiquée au mois d'août de l'iinnée suivante. Le gou- 
verneur signa le premier, ensuite l'intendant, puis le 
gouverneur de Mont-réal, le commandant des troupes, 
et les siipéiîeura eccléâaatiqucB qui se trouvaient à 
l'assemblée. Les chefs sauvages signèrent ensuite, en 
mettant, chacun, la marque de sa tribu au bas du traita. 
Les OnnontaguËs et les Tsonnonthouans tracèrent une 
araignée; les Goyogouina,tm calumet; les Onneyouths, 
un morceau de bois en fourche, avec une pierre au 
milieu ; et les Agniers, un ours.' Ce traité est daté du 
S septembre 1700. 

Le gouverneur dépÊcha aux tribus du Nord et de 
rOuest le P. Anjelhan et le sieur Courtemanche, pour 
eng^er celles qui n'avaient pas envoyé de députés à 
Mont'réal à acquiescer au traité, et pour amener les 
chefs de ces tribus à l'assemblée générale de l'année 
suivante. Dans l'intervalle, aneatlaquefaiteàTimpro- 
viste par un parti d'Oiitaotiais contre des chasseurs 
îroquoia, et le projet de la construction d'un fort au 
Détroit, donnèrent lieu à quelques plaintes de la part 
des Cantons ; mais M. de Cnllièrcs parvint à les satis- 
faire, ou a leur faire entendre raison, sur ces denx 

M. de Calliêres écrivit au ministre de la marine et 
âes colonies (M. de PoNTCHiRTiiAiN), pour lui rendre 
compte de ce qu'il avait fait. H lui mandait en même 



I 
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lo dea^n, fait ï la , 
Quelquefois ce deïsin ei 
loU de ce qalls ont voulu repré«eat«r." 
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I temps, qu'il pensait qu'on devait profiter de la présente 

Iv disposition des Cantons, ponr régler avantageusement 

I les limites, entre les FTani;ais et les Anglais; que eî 

I l'on ne pouvait paa obtenir k propriété du pays des 

I Iroqnois, il falliùt, au moins, faire en aorte qu'il ne fût 

I permis ni à la France ni à l'Angleterre d'y faire des 

I êtablissemens. Quant à la religion, il jugeait qy'on 

I devait laJEser à ces peuples une liberté entière de choisir 

I DU des mi^onnoires catholiques, ou des ministres proies- 

I tantSj " persuadé, dît le F. Ch&rlevoix, qu'ils préfèr&> _ 

I raient toujours les premiers aux seconds." I 

I Vers la fin de juillet 1701, Mont-réal se vit rera^"^ 

I de Sauvages de toutes les tribus. Les Iroqnois s'y 

I trouvèrent au nombre de deux cents. Le P. Anjelran 

I en amena nn grand nombre des tribus du Nurd et de 

W ' l'Ouest, et Courtemanche y arriva, des mémos quartiers, 

I avec cent-quatre-vingts canots. La première audience 

I publique eut lieu le 1er août. Le gouvci'oeur fondait 

l sa principale espérance, ponr le succès de son grand 

F dessein, sur Eondiaronk, à qui il avait presque toute 

I l'obligation de ce concert et de cette réunion, jusqu'alors 

I sans exemple, de tant de tribus sauvages, pour la piûx 

I générale ; mais ce clief tomba malade, au commence- 

I ment de sa harangue, qu'il ne put achever qu'à voix 

I basse. Il se trouva plus mal, h. la fin de la séance, et 

I on le porta à l'Hotet-Dieu, où il mourut le lendemwn, 

I au matin, après avoir reçu les derniers secours de la 

I religion chrétienne, qu'il avait embrassée. Les funé- 

I raiUes qu'on lui fit eurent quelque chose de magnifique 

I et de singulier : M: de Saint-Otirs, premier capitaine, 

I ouvrait la marche, avec soixante soldats aous les 

I armes. Ensuite venaient seize guerriers hurous, 

I marchant quatre à quatre, vêtus de longues rolics de 

I castor, le visage peint en noire, et le fusil sons le bras. 
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Le dergé venait après, et six cbefa de guerre portaient 
le cevcueilj qui était couvert d'un poPle semé de fleurs, 
sur lequel il y avait un chi^pcau avec un plumet, un 
hauESQ-col, et une épée. Les frères et les enfans du 
défunt étaient derrière, accompagnés de tous les clietà 
dc9 nations, et M> de Vaudreui), gouverneur de la ville, 
fermait la marche. A la fin du service, il y eut deux 
décharges de mousquets, et une troisième, après que le 
corps eut été mis en terre. 11 fut enterré dans l'égliae 
paroissiale, et l'on mit sur sa tombe cette inscription: 
Cy-Git LE Rat, Chef Huron." " Kondlabosk, son 
vrai nom, dit M. Dainville, e-ùi été aussi harmonieux, et 
aussi convenable." 

lia mort de Kundiaronk, et celle de plusieurs autres 
Sauvages des plus eonaidérablea, qui arriva dans le 
même temps, engagèrent le gouverneur à presser la 
conclusion du traité. D indiqua la dernière assemblée 
au 4 août. On choisit une grande plaine, hors de lu 
ville ; on y fit une double enceinte de cent-vingt pieds 
de long, et de soixante-doozc de large, l'entre-deuî 
ayant six. On ménagea, à l'un des bouts, une salle 
couverte d'environ trente pieds, pour les dames e 
beau monde de la ville. Les soldats furent placés toutfj 
autour, et treize cents Sauvages furent a 
l'enceinte, en très bel ordre. L'intendant, le gouverneur. 1 
de Mont-réal et les principaux officiers entourraient 1 
gouverneur général, qui était placé de manière h. pou- 
voir ôtre vu et entendu de tous, et qui parla le premier. 

H dit, en peu de mots, que l'année précédente, il avait ; 

■KonJiaronk, (oujours spplauiJi, Inrsqu'il parlait e 
"ne brillait pus moins, dit Cbarlovoii, dans Isa coni 
particnliËres, et on prentùt souvent plaisir i l'agacer, pour enten- 
dre ses repardas, qui éiaieiit toiijours liFes, pleines de sel et 
ordiiuùrcment sans réplique. U ébût, en cela, le letil homme du 
Canada qui put tenir tite an comte de Frunteoac, lequel l'invltut 
«auvent il sa table, pour procurer cette satistàctian à ses offieien," 
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Arrêté k pux ciitrc timtcs tes Dations ; mais que C&ntnie 
do toutes celles do l'Ouest et du Nord, il ne s'était 
trouvé h Mout-rénl, que d€s Ilurons et des OutaouBÎti, 
il avait fait inviter les autres à lui envoyer dcâ dépnlÉBi 
nfln qu'il pût leur Ater Bolcnnellemeiit la hnelie des 
luaius i déclarer à tous ceux qui le recou naissaient pour 
leur p^re, qu'il voulait ttrc désormais le seul nrbitre de 
hurs différais; leur commander l'oubU du passé, et 
leur promettre à tous une égale justice. " Vous devets, 
Hjouta-t-tl, tira las do la guerre, dont vous D^avee ti 
aucun avantage, et quand une fois, vous aurez gouté^ 
douceurs do la paix, vous tne saurez grê de tout ce ^ 
j'ai fait pour vous la procurer." 

Les Sauvages applaudirent à ce dtscours par S 
groudes neclaraations : plusieurs dca chefs j rëpondin 
par des harangues. Les prisonniers de guerre fuFC 
ensuite remis, de part et d'autre, ut le traité de paix fut 
apporté et signé par trente-deux dépiitfs. Apres vint 
le grand calumet.* M. de Gallifres y fuma le premier, 
ensuite M. de Cliampigny, puis M. do Vaudreuil, et 
tous les cbefs et les députés, cliacun à leur tour. Le 
canon de la ville annonça, nu loin, l'Iieureuse nouvelle, 
et le soir, il y out illumination et feux de joie. 



* « Le calumet (lu pûx eal une grande ppe, fuit« de certoinra 
pierros, uu marbre rouKC'i noir ou blanc. Le tuyeu a quatro ou 
uinq pieds do long. Le corps da calumet a buU pouoea ; la 
boucbe où l'on met le tabac en ■ trois. Sa (ïguro eut à peu près 
celle d'un marteau d'armca. Les caluraoCs rongea août les plus en 
vogU0 et les plus csdmËs. Lcb Sauvages s'en servent pour In 
aégocîatianB, pour les afToires pulitiqucn, et surtout uoiis les 
voyngeB, poavanC aller partout en sûreté, d£s qu'on port« ce 
oiUlunuC i la main. 11 eat garni de plumes jaimes, blanches ot 
vsrteB, ot il fait chez eux le mSme cfict que le pavillon d'amitlË 
fait Chei DOUB ; car les Sauvages onûraîent avoir fait un grand. 
arime, ul mïcac attirer le malhcoir sur leurs nations, s'ils vm " 
riolf les droits de cette vénérable pipe. — Imuortaii, 
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LIVRE TROISIEME, 

Contenant ce qui g'est passé depuis la paix de iTOll 
Jusqu'à l'année 1752. 1 

D' APRES M. Bacqueville de la Potoekie, In colonie 
du Canaxla proprement dit, c'est-à-dire les êtabliese- 
menâ français, s'étendait, vcra l'an 1700, dppuia le haut 
de Vile de Mont-réal jusqu'à l'Ile Percée, près de l'em- ■ 
bonchure du Saint -Laurent, avec sans doute encore J 
plus d'espace inculte qu'il ne s'en trouve présentement J 
entre le district de Québec et celui de Gaspé ; et il 7 
avait, dans cette étendue de pajs, 1^,000 babitans. 
On comptait à Mont-réal, comme il- s'exprime, près de 
deux cents feux, et aux Trois- Rivière s soixante. Les 
babitans de cette dernière ville étaient, suivant Labon- ■ 
" fort riebes, et logés magnifiquement ; mais le I 
gouverneur serait mort de faim, s'il n'avait fait quelque J 
merce de castor avec les Sauvages."* 
ËD passant aux TroiB-B.ivîères, M. de Frontenac j 
y avait tracé le plan d'un fort : par l'ordre de ce j 
verneur, la ville de Mont-réal avait été fortifiée d 
enceinte de palissades, dans l'automne de 1691:1e même 
gouverneur avait fait tracer le plan de l'enceinte de la I 
ville de Québec, et tous les matériaux propres pour la 
construction de quelques redoutes de pierres y ayant , 
été transportés, îl l'avait fait fortifier, durant l'été de 
1692." 

M. de la Polherie, parlant des habitant du Canada et 



gonvornenr de Mout-rtttf, " ù.t 
trouvé le mofen d'en gagner cloquante œilic, «n quelques annéeK,t I 
grand commerce de paUeteries avi-c lea t^uvagss.'' 
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2ùS HISTOIKE 

de leurs "mœurs et maniËrea," s'esprime ânai: "Le 
Canftdien a U'asseB bonnes qualités : il aime la guerre 
plus que toute outre chose ; il est brave de sa persouue ; 
il a de la disposition pour les arts, et pour x*eu qu'il 
soit instruit, il apprend aisément ce qu'on lui enseigne ; 

is il est un peu vain et présomptueux; il aime le 
bien, et il le dépense assez mtil h propos. Les Cana- 
diennes ont de l'esprit, de la délicatesse, de la voix, et 
beaucoup de disposition il danser. Quoiqu'il y ait un 
mélange de toutes les provinces de France, on ne sau- 
rait distinguer le parler d'aucune dans les Canadiennes. 
On parle ici parfaitement bien, sans mauvais accent. 

Dans, l'été de 1702, M. de Catlières reçut une dépnr' 
tation solennelle des cantons îroquoîs, qui le 
ciaient de leur avoir donné la paix, et lui demandi 
des missionnaires. Tout semblait lui Eourire, lorsqn* 
apprit que la guerre était dédarée entre l'Angleterre et 
la France, et qu'on attendait à Boston des vaisseaux 
d'Angleterre, pour croiser dans le fleuve Saint-Lauri 
et mËme pour faire le siège de Québec. H se h&tK'. 
fiûre travailler aux fortifications de cette ville, écàini 
la cour de France, pour avoir des recrues, et prit toi 
les mesures que lui suggérèrent son habileté et 
expérience dans la guerre, "Il était lui-mËmt^ 
Charlevoix, la plus grande ressource de la Noui 
Franco ; mais elle eut le malheur de le perdre, dans le 
temps qu'il lui était le plus nécessaire. Il mourut, à 
Québec, le 26 mw 1703, autant regretté que le méritait 

•Dix ans nuparavant, le baron de Lahonton disait- "Les 
Canudiena sont bienfûts, robustes, grands, lôrls, Tigoureui, 
entcepreiianU, braves, et infatigables ; il no ieur manque qae 1» 
coonaissancG dea betles-Ieltrea. Us sont présomptueux et remplis 
d'enx-mëmes. Le sang do Canada est fort beau : les ruiaines y 
saut généralement heUes; mois elles nimeni; ]e luxe au dernier 
point, et les paresseuses y sont en assez grand nombre." 
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le gënËnU le pins accompli qu'eut encore eu cette 
colonie, et l'homme dont elle avnit reçu les plus grands 
services." 

Cependant, d'Iberville avait reconnu que la baie de 
La Mobile était préférable à l'emplacement du Biloxi : 
il j construisit an fort, et le premier fut abandonné. 
En 1702, on bâtit, au milieu 4e cette baie, des magasins 
et des casernes, et ce fut le quartier gfn6ra! de la 
colonie. Cette colonie était l'ouvrage d'Iberville, et il 
y donna tous ses soins. D'autres Canadiens secon- 
daient ses vues: MM. JccnEREAc de Satxt-DëKis et 
Le Sueur firent plusieurs reconnaissances le long du 
grand fleure et de ses principaux offluens ; l'un remonta 
la rivitre Rouge jusqu'aux NatcliitocLes, où il forma 
un établissement; l'autre s'éleva vers le nord, jus- 
qu'aux vallées de la rivière Sniut-Pierrc, où le voyageur 
Perrot avait précédemment découvert une mine de 
cuivre. Des relations amicales furent formées avec les 
liabîtans des contrées nouvel leniiiait découvertes, et l'on 
a'attacli a particulièrement à cultiver l'amitié des Illinois, 
qui se trouvant placés entre le Canada et la Louisiane, 
étaient utiles aux relations des deux pays. Tonti coiî* 
tinuait il commander dans cette région intermédiaire, et 
son habileté, éclairée par une longue expérience, pot 
maintenir les bonnes dispositions des Sauvages enven 
les Français. 

Par la mort du chevalier de Calli&res, le commande- 
ment géiiéral tomba entre les mains du marquis (ci- 
devant cbovalier) de Vaudheuilî et M. de Samsa^ 
passa du gouvernement des Trois-Rivières à celui Àm 
Mont-réal. 

Les premiers soins du nouveau gouverneur général 
se portèrent vers le maintien de la paix avec les cantons 
iroquois, qui se trouvait menacée par k guerre dédoréA 
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entre l'Atiglctêrrc et la Fi-ance. Il fut btentàt rassnrj 
de co côtË-là: le ùeur Jontraîre lui amena un chef 
tsoanoathouan, qui t'assura que ceux lie sa tribu avaient 
rÉBolu d'fïtre itinplca spectateurs de ce rjni se passerait 
entre les Français et les Anglais ; et Téganissoré, qui 
arriva, quelque tcnipa après, à Mont-réal, fit la même 
déclaration, de la part de son canton. "L'Otinontagué, 
dit ce cbef, dans rundience qne lui donna le gouverneur, 
ne prendra pas de parti dans une guerre qu'il n'approuve 
ni d'une part ni de l'antre. Les Européens ont l'esprit 
mal fait: ils font la paix entre eux, et tin rien leur fait 
reprendre la bâche de guerre. Ce n'est pas ainsi que 
noua en usons, et il nous fnut de grandes raisons 
rompre un ti-aité que nous avons aigné."' 

Ce que le gouverneur du Canada faisait pour obi 
la neutralité des cantons iroquois, M. Dudley, gouvi 
neur de la Nouvelle Angleterre, le voulut faire, pour 
obtenir la même chose des tribus abénaquiscs ; mais, dit 
Cfiarlevois, il s'y prit trop tard ; M. do Vaudreuil 
forma un parti de ces Saui-ages, auxquels il joignit 

•Ces paroles ot oes sentimens sont parfuilemenl en harmonie 
a«BO le trait suivant, rapporté dans VlniHan Biograplitf : " L« 
mi^or ScauTLER ayaat lUt ït Tegahlsso&e', qa'il doum'onnait do 
mauvaisQ fiii un iôsuite, député dans les Cantons, " Nous savonj. 
lui répondit le chef, qae ce prêtre parle et agit en Fareur de ta 
natiaa ; nutis il a'eit pas en son pouroir de noua âter l'alféction 
qne noos portons S, nos frâres, Vona deïriea revenir de vos pré- 
ventions contre lui, el turtout ajoaler moins de Joi aux mpportt de 
vct narckatids dt rAum." 

Tfganiasoré était de haute tHille, bienfait de sa personne, et lei 
traita do son TÎsnge r^aeDiblaienl, B-t-on<Ut, à (.-ouz qu'uffirentlw 

busteade ClciiaoN. L'histarien des " Cinq Nations," M. Coiç 

gui l'afut bien connu, et qui l'avait souvent entendu padtn^l 
qa'it s'énonçait aveo nne facilité adiuimUc, et que Isa ff( ' 
son étocutiou anraientptû partout. " Il eet à regretter, iJi 

Thatcher, rgu'il ne nous soit parrenu que de faibles Sidiantil 

son éloqaeDce ; cepe^dan^ le peu (jm en reste démontre qae le 
sentimont élevé de rhonncur, la grandeur d'Aine, l'imperturbabî- 
lité, la sBgadté, l'nrbanité étaiccii, ohez lui, des qualités de l'ora- 
lear, comme des vertua de l'hotnaia" 
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quelques FrauçaÎB, boob la conduite de M. iiE Bexd- 
[N, lieutenant, et les envoya dsna la Novivelle An- 
gteten'e. Ils y lirent quelques ravages, et y tutirent 
trois cents personnes, he mfiue historien 
avoue que le principal but du gouverneur '!'tait d'enga* 
ger les AbÉnnquis, de manière qu'il ne leur tbt [ilua 
possible de reculer. Il en arriva que les Anglais, déses- 
pérant do gagner ces Sauvages, firent, à leur tour, dea 
courses dans leur pays, et tuèrent tous ceux d'entre eux 
qui leur tombèrent entre les mains. Les chefs deman- 
dèrent du secours à M. de Vaudreuil; et deux cent- , 
cinquante hommes leur furent envoyés, sous le comman- i 
dément du lieutenant Hebtei, de Rouvjlle, accompa- 
gné de quatre de ses frères. Cet officier surprit, à son ] 
tour, les Anglais, leur tua beaucoup de monde, et leur 
fit cent -cinquante prisonniers. 

1 de coûtrebttlaucer l'hostilité des Sauvages do j 
l'Acadie, M. ScaurLEH, gouverneur d'Oi'ange, fit tout ' 
ce qui dépendait de lui pour engager les Cantons à 
i Français, et Dnènio pour attirer dans 
Bon gouvernement les Iroquois chrétiens domiciliés dons 
lo gouvernement de Mont-réal i mais ses efforts ne furent . 
pas couronnés de succès. À 

No pouvant porter la guerre dans le Canada propre- J 
ment dit, au moyen des Iroquois, les Anglais ôi-ent ' 

I nouvelle tentative contre l'Acadie. Le 2 juillet 
(1704), dix batimens parfis de Boston, dont lo plus gros 
poi'tait 50 canons, et le plus petit, 12, mouillèrent dam 
le bassin de Port-Royal, à deux l'eues de la ville. 

Le lendemain, M. de lirouillan, qui était passé du J 
jouverneoient de Plaisance à celui de l'Acadie, appnt J 
'que les Anglais étaient au nombre do 1300, sans comptera 
deux cents Sauvages. Il fit avertir les babitana dtrf 
mettre en sûreté, dans Ica boLs, ce qu'ils avaient de plu 



I prëdeus, et de faire tout ce qu'ils pounment pour s'op- 

I poser aux descentes. Il envoya des détacliemens de 

[ troupes, qui arr^t^rent lea Anglais, partout uï) ils se 

I pi'éaentèrent, et s'avança ensuite Iiù-jnPme, pour les 

I soutenir. Il y eut quelques combats, ou quelques escar- 

[ mouches assez vives, dans l'une desquelles, les Anglais 

perdirent leur principal officier. Enfin, après quelques 

excuraiona, tantûl cl'un cùté, et tantôt de l'autre, l'ami- 

I rai fit rembarquer aca troupes, et la flotte sortit, le 22, 

uLossin. Les Anglais se mautrèrcnt ensuite à l'endroit 

I appelle lea Mine», puis à Beaubassin; mais ils trouvë- 

I rent partout les Français sur leurs gardes, et se retirè- 

I reut, après avoir fait quelques prisonniers, et enlevË 

I quelques bestiaux. 

Dans le temps que eed se passait en Acadie, un par- 
I tisan, Domraé Laorange, liabile navigateur, qui avt 
I servi sous d'Iberville, à la baio d'Hudaon, équippa, 

Québec, deux barques, oîi il mit cent Canadiens. 
I avait appris qu'il était arrivé des vaisseJmx angU 
I Bonaviata, en Terre-Neuve, et il y alla, dana reapérnnce 
a surprendre quelques uns. Arrivé à douze lieu6B 
ce fort, il quitta ses barques, pour n'Être point décou- 
I vert, poursuivit sa route, sur deux cbarrois, entra, de 
, dans le port, aborda un vaisseau de 24 canons, 
I chargé de morue, et s'en rendît maître, brûla deux 
s d<i deux à trois cents tonneaux, coula à foad. na 
I Buti'c petit bâtiment, et se retira, avec sa priée, et uBji 
I. grand nombre de prisonniers. 

Lea Anglais de Terre-Neuve n'en furent pas quittes 
I pour le dommage que leur causa cet exploit, digne de 
I figurer dans l'histoire des flibustiers : M. de Subercase, 
§alors gouverneur de Plaisance, avait formé le même 
■■dessein que son prédécesseur de Brouillan avait exécuté, 
n partie, o'est-à-dire, de chasser les Anglais de Terre- 
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Neuve. La cour de France avait «gréé ce projet, et 
M. DE l'Epinat, commandant du vnîsacau du roi le 
IVesp, avait eu ordre d'embarquer des Canadiens, t 
Québec, et de lea conduire à Plaisance. D en avait 
embarqué cent, y compria douze officiers, du nombre 
desquels étaient MM. de Montignj', de Villedené, de 
LiNCTOi et DE Bëlestiib ; le tout aux ordres de Beau- 
court. Subercase reçut encore d'autres secours, et 
partit de Plaisance, le 15 janvier 1705, à la tète de 
quatre cents hommes, soldats. Canadiens, fiibustiers et 
Sauvages, tous gens déterminés, accoutumés à aâî'onter 
les rigueurs des' saisons et à supporter les plus grandes 
fatigues. 11 prirent, chemin faisant, les postes nommés 
dé Reboa et du Petit-Havre, et vinrent attaquer la ville 
de Saint-Jean, ou plutùt, les forts qui la protégeaient. 
Lea Anglais s'y défendirent avec une résolution qui 
Burprit les asaaillans. Lo aiègo fut levé, au bout de 
quelques jours; mais les Français ne se retirèrent 
qu'après avoir brûlé toutes les habitations qu'il y avait 
autour de la place. En s'eu retournant, lia brûlèrent 
encore le bourg appelle le ForiUon; et Montigny fut 
détaché, avec les Sauvages et une partie des Canadiens, 
pour détruire tout ce qu'il y avait d'habitatious sur Ift 
cAte ; ce qu'il exécuta, sans perdre un seul homme. 

Les Anglais avaient été un peu dédommagés, l'au- 
tomne précédent, du tort que leur fit celte expédition, 
parla prise de/a Seine, vaisseau du roi, qui portait à Qué- 
bec, M. DE Saint- Yallibr, successeur de M. de Laval, 
dans le siège épiscopal, un grand nombi'e d'ecclésias- 
tiques, plusieurs riches particuliers, et une cargaison 
estimée à un million de livres tournois. La perte daj 
la Seine fut néanmoins compensée pur un véritable avaq<< 
tage pour le Canada : " On ne s'y était pas encoi 
dit Clmrlevoix, d'y faire de la toile: la nécessité y 
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ourrir les yeui but cette négligence: on si 

chanvre et du lin, qui y rËu&sirent tiU'delà de c 
nvnit ospérë, et l'on en fit usnge." 

Cette même amiÉe 1705, et la suivante, il y eut des 
I déinan-'hea, de la part de M. Dudlej et du marquis de 
Vaudreiiil, pour l'Échange des prisonniers ; un Anglais 
I du nom du Livikgston vînt â Québec, et leaieur Cour- 
temaache fut envoyé à Boston, pour cette afTûre ; mais 
les deux gouverneurs ne pnreat tomber d'accord sur les 
«onditions.* 

En 1606, M. de BEAunA^RNoia, qui avait succédé à 
M. de Cliampigny, dans l'intendance, fut nommé ïnten* 
dant des classes de marine, et eut pour successeurs MM. 
I BoDOT, përc et fils. Ce dernier se chargea de la marina: 
la justice, la police et les finances furent le portage du 
përe,q(ii, voyant queles colons commençaient à se miner 
\ en procès, au grand préjudice de l'agriculture, résolut 
de retrancher, autant qu'il se pourrait, les prooédarea, 
et entreprit d'accorder lui-m&me les parties; ce qui lui 
I réussit, au-delà même de ses espérances. 

Le 12 octobre de cette niÈrae année 1706, il y eut, & 

Québec, une "aascrablÉegénôrale desliabitans" dnCa- 

nada, pour accepter et ratifier un accord, ou " truite," 

fait entre le sieur RrvEitiN, "député de la colonie dt 

I Canada," d'une part, et Aubert, Neveu et Gatot, 

I l'autre, par lequel "Aubert et compagnie" s'obligeû< 

I à acquitter les dettes de la colonie, moutant à 

I buit cent douze mille neuf cent quarante livi 

\ dition qu'ils auraient le commerce exclusif des castors 



* Les couditions de M. de Vuudrauiln'î'taitnt guère scceptiblea: 
1 il voulait qu'aucun des piiBOiintcrsiuigtoiG ne fui; renvovË, qnetoiu 
I les Fmnçus dC Sauvages allies des Frunçûs, prisonnieirs dons U 
■'SonveUe-Anelelorre, u'eusaont été remis entre les main» du gon- 
■ «rneur de l'Acadie, et qu'on n'eût donné des assurances pour la 
l&berté de ceiu qui (ivùent Ëté envoyés en Europe ou atllonr». 
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jusqu'à l'année 1717; c'eat-à-dire, que les Caoadinna 
Beraient tenus déporter à leurs bureaux, ou comptoirs, J« 
QuËbec et de Mont-réal, toutes les peaux àe cuetors. 
qu'ils auraient Aclietfes des Sauvages, et ilo les leur 
'céder à un prix fixe ; que défense expresse leur sorait 
faite d'eu porter aux habitations anglaises, et que les 
commis de la compagnie auraient droit de visite sur lei 
vaisseaux qui partiraient du port de Québec, hc. 11 
y avait eu prÉcédemment, au sujet de ce commer 
d'autres affaires financières, des transactions que l'en- 
ehainement dea ËTënemena militaires a fait perdre de 

Au mois d'octobre de l'an 1700, il y avait eu u 
assemblée générale des liabîtana du Canada, particu- 
lièrement de ceux des villes de Québec, Mont-rêal et 
Trois-Bivières, "convoquée par orJre de M, le gou- 
verneur général et de M. l'intendant, au Chûteau Saint- 
Louis," h l'effet de ■' composer une compagnie de ti 
les négociana etliabitans du Canada" pour le commerce 
des castors, et de rédiger et arrêter certains articles 
d'association, dont ceux qui suivent noua ont paru les 
plus marquants : 

IV. Ceux qui prendront pour vingt actions (de i 
quante livres) et au-deaaus, auront voix déllbérativ» 
aux assemblées générales. 

V. Tous ceux qui ont voïx dêlibérative pourront être 
élus directeurs généraux. 

VI. Le bureau de la direction sera établi dans la v 
de Québec, 

VII. Il y aura sept directeurs, qui seront choisis par 
rassemblée générale. 

IX. M. le gouverneur général et M. l'intendant seront 
priés de vouloir bien hunorer la direction de leur pré* 
■ence, dans les affaires importantes. 



XVI. Tous n^ociitns et commerçant établis t 
Canada eeront tf^niie d'entrer 'dans In compagnie^ à fl 
de (laol, ils seront déclins de In faculté de tout ci 
,inerce." 

XXIII. Il sera dCputC en France des int'sressfs, qui 
seront iiommf s par l'assemblée générale, et auxquels (m 
donnera les ordres nfeessaircs sur tout ce qui regardin« 
les afliiires de la compagnie. 

XXVT. Ijft compagnie qui s'est formée pour la "Bnic 
1 Nord de Canada," (ou Baie d'Hudson,) sera et 
meurera unie à la compagnie gëoËralc des liabitans 
ce pays. 

XSVH, La compagnie pourra faire saisir et arrêter 
les castors que les Français coureurs de bois sans co&gj, 
auraient traités dieu les Sauvages, lesquels seront con- 
fisqués à son profit,! 

Conformément à l'article XXIII. les directeurs nom- 
mèrent, au commencement de novembre de la même 
année, MM. Charles AuBEïïiT de la Chenate, et 
François Dei.ino leurs procureurs génf'raux, pour passer 
France, chargés des affaires de la compagnie. Au 



Plus roiiiODiiiLbte, Louis XIV ne leur interdit que celui des 
pelleteries. 

■f Les artiolps d'aasocîatiun sont signés par Mit. le chB^alier db 
CiLLiERKS. Bocart-Chihi'iijny, VÀddreuil, Kuetle d'Aateuil 
~ L. Chitriiar do I«tbinii>rc, Cbftrles Al'beri de La Cassai 
iFOM, DcppT, F. Hakeur, Lamotte-Cahillac, Dbce 

ÏIADI.T, DOFI.ESSIS, JuCKEnBAU DE SaIHT'DeHTSi AVS. 
iiOHlK, Ul^CAKT, CE ToilKAHCOLBTiUB LeBIAOB, LbBB', DBL 

Lebé pour M. Lp.iiEn. St. IIouain, Paofehet, G. Gaiu. 
SiTE&iM, J. SeBtLLG, XiDUÎs Babib, Foucaui.t, Finbac, / 

HaBCSAHD, BoVTEVII.Llt, Q. Mi-SSB, LAHORI1.LB, LAFIUin . 

y. NonMABniN, L. Gitaï, Lalohqb", A. Gaxeluc, DaLSAMidj 
IlBHFBBnorx, CiiARTiER, Bkugekon, Grouard pour H. T 

BOHDT, HaIMARD, GrOUARD. UoECE, j. B. CUA1U.T. 

UiAseoir, St. Germain, Peire, L. Phat, Wihkt, G. P. . 
Cahbt, DcroNT, Fruiçois uv La Jove, Jbhauif, 1'. Chasti 

LoBODBIl,Dimj:£aiS'i'AllKU,L.ADBU(IUHÏ'OKUJ'UH,Ck 
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"pHiitems rie ratinâs suivante, MM. Aiibert et Deiina 
itiformcrent ]»coiir,quelticoloiûedela Nouvelle FrH.RCe 
nva.it ''jugé nécefi3iiii;e, tant pour le eorvico et lea intâ* 
i'6ts rlu roi, que pour l'utilïtË iinrtieuliëre du la aolonie, 
(le se ctiarger de Ift ferme des domaines de gu miuestt^ 
: pays," en iiynnt traité awc les aieurs Nicliolaa 
Ëaillt, souE-fenuier glanerai des domaines du CanaU% 
et Louis GciDUEB, fermier gênëi'al des domiûnee d'Oc- 
cident, pour le pris de soixnnle-dis: mille livres par 
anuÉe, et aux autres cliarges, clauses et conditions 
portées dans l'acte passé à cet efiet; et par u 
doimë en son conseil, le 31 mai de ta même année 1701, i 
Srme et approuve les règlemens faita pai" Is | 
colonie de la Nouvelle France, pour la régie de la fernt 
le SCS domaines d'Oceideut, et pour la conduite du coiih'fl 
nerce de la soeiété de cette ferme." 

Pour rovenii- à l'époque où nous en étiona, en 1707, Jd. 
Rodot proposa au conseil du l'ai de permettre aux haljir 
tauB d'employer le lin et le chanvre et la laine do leurs 1 
moutons, dans le pays, oïl les toiles et les ëtofies d^ i 
France étaient à un si Laut prix, que les gens pf 
qui formaient le plus grand nombre, n'y pouvaient | 
atteindre, 

La réponse du ministre fut, que le roi était cliarm* 1 
d'apprendre que fie* sujets du Canada reconnussent la I 
faute qu'ils avaient iiiite, en se livrant exclusivement 
AU commerce des pelleteries, et qu'ils s'attacliassent 
enfin a Érieu sèment à cultiver leurs ten-ea, et particu-' 
liÈreinent à y semer du clianvre et du lin ; qu'il m 

.t pas que les nianufacturea fussent Lors du roy' 
aume, parce que cela préjuLlicierait à son commereejj 

s que néanmoins on permettrait qu'il se iïi, < 
nada, des toiles et dea étoffes grossiSre^ pour l'avuntai 
lies liabitung peu fortunés, 
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Malgré les sévÈres représailles exercÉes contre Tes 
AbénaquÎB, ces Sauvages, excités pnr des conseils 
cruels q a' i m politiques, continuaient à désoler* la Nou-^ 
Telle Angleterre. Les habîtana en étaient réduits à: 
pouvoir plus cultiver leurs terres, ou étaient exposé»,' _ 
les voir tous les jours ravagées par les Sauvages. BK. 
Dudley crut que le meilletir moyen de faire cesser ce 
déplorable état de choses était de chasser les Français 
ilo l'Acndie. 

Il ât ses préparatifs avec autant de secret que de 
diligence, et le 6 juin, vingt bâtimcns anglais, aux 
ordres du colonel Makk^ parurent à l'entrée du basûn 
de Port-Koyal, et vinrent mouiller à une lieue dé 
place. Le lendemain, ils mirent à terre 1,500 homi 
du câté de la rivière où ëtaît le fort, et cinq cents 
l'autre c6té. M. de Subercaae, qui était passé du 
vemcment de Plaisance à celui de l'Acadie, avait 
avertir les bahitans de se rendre auprès 
ceux même qui étaient les plus proches ne pureiii 
arriver que le 7 au soir. A mesure qu'ils venaient, on 
les faisait filer, les uns à droite, et les autres à gauch^ 
pour aller au-devant des ennemis, et retarder len^ 
marelle, en esearmouchant, îl la faveur des bois. 
effet, les Anglais ne purent s'avancer que fort leutemi 
Le corps de cinq cents hommes fut le premier 
s'ouvrit un passage, et Suberease envoya des canots' 
des bateaux, pour embarquer ceux 
devant eux. 11 les fit ensuite défiler, pour aller joiai 
ceux qui avaient affaire au corps le plus nombreux' 
qui étaient commandés par M. Denis de la Eoi 
Canadien. Mitlgcé ce renfort, la supériorité de 1' 
mi les obligea à retraiter. 

La tranchée fut ouverte, dans la nuit du 10 au 
Le lendemain, Subercase fit sortir quatre-vingts homi 



1 
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tant Caaa<1iens qao Sauvages, ces demiera bous la o 
duite du baron de Saint-Castin,* afin de les ( 
à quatre cents Anglais, qui avaieut ^tc détachés 
tuer les bestiaux. Il \ea chargèrent avec tant de 
vigueur, qu'ils les contraignirent de regagner leur 
camp, fcn désordre. 

Le IG BU matin, cinq cents hommes s'avancèrent, 
pour donner l'assaut à la place; mais le feu des assié- 
gés les força bientôt à s'éloigner. Ha ne tardèrent pas 
ù ee rt-mbarquer, et allèrent mouiller à Kaskobay. 

Ayant été renforcée de trois gros navires, portant 
six cents hommes de débarquement, la flotte anglaise 
reparut dans le bassin du Fort Rojal, le 20 août, au 
malin. Une apparition ei soudaine et si inattendue 
jetta la consternation dans le fort ; et quoique la garni- 
son cQt été renforcée de l'êquîpag^e d'un vaisseau du 
roi, commandé par M. de Bosaventure, frère de La 
Ronde, Subercase fut presque le seul qui ne désespéra 
pas de triompher encore une fois. En effet, aprôs plu- 
sieurs combats partiels, livrés aux environs de la place, 
depuis le 21 août jusqu'au 1er septembre, les Anglais 



* Natif d'Oleron en Bcorn ; nutrefbis officier de CBrigium en 
Canada. Après la réforme do co régimeut, " il se jetta chez lei 
Sauvages, dont il avait appris la langue. H se marin à leur 
manière (avec une Al>(nai)uise% préférant los forêts de t'Acodie 
aux monts Fjn-néea. U vSoat:, les premtcnis années, avec eux 
" ' ' faire eatÎDier au-delà de tout ee qu'on peut 



dont tout &ntre que lui saurait profiter, en 
deux ou trois cent mille feus, qu'il a dons 
monnaie d'ur. Cependant, il ne s'en sert qu'à scbet«T des mar- 
chandises pour faire des préseus à ses confrères les Sauvages, 
qui lui font ensuite, au retour de leurs chasses, des préscns de 
castor d'uno triple valeur. Il a plusieurs filles, et ttiaU 
' ' avantageosement avu: des ï'runçiùs, ajanl donné 






Be rembarquèrent, après avoir perdu un bon nombre 
d*homme8, tuée ou bleasËa, et quelques prisunniei^. Les 
CanadieoB qui se trouvèrent nu Fort Royal, pendant 
ces deux attaques, Ge dirtingucrent, à leur ordioairc^ et 
ne contribuèrent pas peu it La consi'rvation de la ploc^. 

Pendant que ces cliosea se piiS6aient eu Acadie, les 
quartiers Ûa l'Ouest étaient un peu troublés par suite 

.n démêlé entre les Mianiis et les Ontaouaia. Ces 
derniers s'étnnt plaints au comnianilaut du Détroit,* et 
n'en ayant pal ,obt(:nu la satisfaetiua à laquelle ils 
s'attenduienl, complot tarent de l'assnsBlner, et de faire 
luain-bnsae sur tous les Français. Ils eu tuèrent, en 
effet, qucJques-nns, et ravagèrent les environs du DÊ- 
troit. M. de Lamotte marelia conti-e eux, à la tête de 
quatre cents hommes, les bnttlt, et les força à se sou- 
mettre aux conditions qu'il voulut leur imposer. 

Durant l'iiiver, il l'ut ai'rêté, dons un grand conseil, 
tenu à Mont-rÉtil, avec les cUefs des Sauvages domici- 
liés, qu'on ferait, au printenas, une nouvelle incnrsiou 
EUT le territoire anglais. Le parti se composa d 
cents hommes, tant Français que Sauvages, les j 
miers, commandés par MM. Di; SiiNT-Ouna-DESCHAHif"! 
LONS et do Rouville, et les derniers, par M. de I* 
Perrière. On se mit en marche, le 26 juillet (1708;) 
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Celait un jvuiie uffidcr du nom de Bovrgjiont, qni é^ 
ariivfj lUi Dt'troit. pour y cumin iinilr:r en l'aJjsunce de XÀmoIl 
' CmUIIuc, descendu i. Qnrbeu. " X.i..'; dttifs dts OutaouBÙ a1]&< 
trouver Uourgmont, et lui ilemancliTCiit s'il u'avait point re 

nouvelle do Québec ou de Monl-ivïil. Pur uiio nouvdla ii 

deune (il on avait dt'ji conunis plus d'une), uet oiHoier ne parut 

Eus seulement flaire attention à ce qu'iladianicnt; ce qui les choqua 
euuciiup. Un moment après, le chien do Bourgmont ayant 
rairrdu uu do ces Suavagos a la jnnibe, et celui-ci ayant battu le 
olilen, le commandiint se Jelta sur lui, et lui donna tant do conptk 
'f qu'il en mourut, peu de tonipa apK's. Cette violence brutale mit 
les Outaouaii au désespoir. 11b parurent le lendeuiaio, ne resjn* 
raatque la vengeanM, et conviducua iju'elle était uécessaîre ilenr 
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9 bîcntât les Hurons se i-etirèrent, et les Zroquoù I 

ne tarilèrent pas à suivre leur exemple. 

M. de Vaudreuil, à qui les eoœmandana donnèrent 1 
ivis de cette désertion, km- manda que, quand mômft I 
les Algonquins et les Abénaquis de Sainl-Françoi» 
les abandonneraient aussi, Ha ne laissassent pas ds 
continuer leur route, et qu'ils fissent plutôt une incur- 
sion sur quelque endroit écarta, que de s'en revenir, \ 
sans avoir rien fuit.* lisse remirent donc en route, au. 
au nombre de deux cents, et après avoir fuit environ 
cent -cinquante lieues, ils arrivèrent près d'un vUlage 
de la Nouvelle Angleterre, nommé Haverhill, composé 
de vingt- cinq à trente maisons bien bâties, et détendu 1 
un fort. Ce fort avait une garniaou de trcnt<^'j 
soldats, DU mUidens, et il / en avait plusieurs âan&tl 
çliaque maison. Ces troupes ne faisaient que d'arriver J 
dans l'endroit, et y avaient été envoyées par le gouver-;! 
ur, qui, sur l'avis de la marcbe des Français, avilira 
fait partir de pareils détacboiuena pour tous les village^^l 
de ce canton. 

Les Fi-ançais, ne pouvant plus compter sur la sur^J 
prise, crurent pouvoir y suppléer par la valeur, 
reposèrent tranquillement pendant la nuit, çt le lende^fl 
main, une beure aprûs le lever du soleil, ils se 

u ordre de bataille. Kouville fit alors un petit diecour» 
pour exborter ceux qui avaient entre eux quelque dé^ 

iClé, à se reconcilier sincèrement et à s'embi^asser : i. 
firent ensuite leur prière, et marcliôrent contre le forti 1 
Ils y trouvËrent beaucoup de résigtauce ; mais enfin, ils 
■ y entrèrent, l'épée et la bacbe à la main, et y mirent le 
feu. Toutes les maisons da village eurent le mëma 



• Dans [ilusicnrs 
«vnt pur lui-mÈme, 



stances, le marijuia de Vaudropil, agis- 
ic, 1..-U- a parn manquer de Jui^ment: ioi, nou» 
ampéclier de ToirlaautUae julnte àriiil]ut>iuiil4 



I sort, n 7 eut environ cent Anglnîi <le tués, 6n (*oin> 
I baltant ; d'autres périrent dana l'embmsutneiit des luiii- 

), et le nombre des prisonniers fut considérable, H 
I n'y eut point de butin, purcu qu'on n'y songea que qiiatiil 
I tout eut été consumé par les (latnnii-s, et qu'on cntciiOait 
I déjà, de tous les villages voisins, le son des tambours et 
I des trompettes. II n'y avait pns un moment ik penli 

r fissurer l.i rctrnite. Klle se fit d'abord en 
I opdrc ! mais à peine avait-on fait une demi-lleu«, qa'( 
I tomba dans une ambuscade, dressée par EoJsnnie-^l 
I hommes, qui, avant de se découvrir, tii'èrent clit 
I leur coup. Les Fronçais essuyèrent cetto dÉcbKl 
sans branlci'. Cependant tous les derrières Était 
I déjà remplis de gêna de pied et de cbeval, et il n'y avait 
I pas d'autre parti h prendre que de passer sur le rentre 

■.ux qu'on avait en tête. On le prit, sans balancer 
l- chacun jetta ce qu'il portait de vivres et presque foutes 
[ les bardes, et sans s'amuser il tirer, on en vint d'abord 
I aux armes blnnches. Les Anglais, étonnés d'uj 
I attaque si brusque, fuite par des gens qu'ils croyaw 
! avoir mis en désordre, s'y irouvèreut eux-mêmes, et 
[ purent se remettre j de sorte que la plupart furent tui 

Les Français n'eurent, dans les deux actions, que 
[ huit hommes de tués et dix-huitdc blessés: du nombre 
I des premiers furent deux jeunes offleiers, Hertel pb 
I.Chamblï et Vercueues. Plusieurs des prisonnier» 
I &its & la prise d'Haverliill se sauvèrent, pendant le 
I dernier combat: les autres a'eui-ent qu'à ae louer des 
["bons traîtemens qu'ils reçurent de leurs vainqueur!^ 
L durant la retraite. La fille du lieuteuant de roi d'Ha- 
I verhill ne pouvant plus marciicr, M. Dui'uvs, fila do 
[ lieutenant particulier de Québec, la porta dans ses braa, 
iur ses épaules, une bonne partie du chemin. " 6iit> 
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g ulier exemple d'humanïtÉ et de galanteiie, dit ualiisto^j 
rien, ot chose nouvelle ila,ns les forêts du Canada."! 
Religieux ou dévota nvant le combat ; furieux et souvent I 
barbares, dans le fort de l'action ; lininwns et,géi 
iprâa la victoire, tels se montrent généralement les 
guemers français et canadiens de ces temps-là. 

Au reste, cette expédition, comme la plupart del 
celles qui l'avaient préc6dÈe, se borna à une tuerie [ 
cruelle et une conflagration barbare, non seulement 1 

résultat utile, mais même sans but ou motif raison- 
nable. C'est vainement que Charlevoîx dit que les 
Français et les Sauvages n'ejterçaient ces cruaulÉB que 
par représailles ; le massacre do La CUine était déjà 
trop ancien, et avait été vengé trop de fois, pour qu'on 
pût se croire autorisé à le venger encore, au temps 
dont nous parlons ; c'aurait été mettre en principe que, 
parce que l'ennemi avait Été exterminateur une (bis, on 1 
pouvait l'être toujours : outre que les Iroquois avaient J 
exercé seuls les cruautés dont les Français pouvaient sa I 
plaindre, au lieu que ces derniers n'en cédaient guère 
Sauvages, et Étaient presque toujours mél6g avec eux,.l 
dans les barbaries qu'ils exerçaient contre les Anglai» J 

li ne pouvons-nous nous empêcher lie croire dans soft^ 
droit le gouverneur d'Orange, dans ce qu'il écrivait h 5 
de Vaudreuil, en réponse aux reproches que celui 
avait faits, au sujet d'un collier qu'il avait envoyé auxl 
Iroqu oi s cb retiens, pou ries engager à d6inoucerneutres,*J 

H faut que j'avoue, dit M. Sehuyler, que j'ai envoyé -' 



a murquia de Vaudreuil Hltribuoil à renvoi de ce collier 1k 
ion des Huruns et des Iroquois chrétiens : miûs ces Sauvages 
ne pouvnient-ila pus so trouver, àlafin.fatignfsdecesexpédilioni 
«ans ccsso renouvelléos, où ils avuent beaiicouo moins i Kagner, 
qu'à perdre ou à risquer ? Et s'ils i- tuient vériUiblïinent chrÉ tiens, 
~ ~ pouvnient'ila pua, ne devûent-ils pas même se refuser i >ll«r 
.asacrer, ou ruiner, de Mng-froid, des gens qui ne letu arùenl 
jamais fait, ni ae pouvaient leur faire aucun mol ? 
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un collier aux Sauvages, pour les empêcher de prenâ^ 
parti dans la guerre qui ec l'ait contre le gouvaij^ 
Dénient de Bustun ; mais j'y ai ét(- poussé par lacbarïH 
cltrËtîeune. Je n'w pu me dispenser de croire qu'il 
était de mon devoir envers Dieu et mon prochain, de 
prévenir, s'il ftait pogaiblc, ces cruautés barbares et 
payennes, qui n'ont été que trop souvent exercées bu] 
les malheureux habitons de ce gouvernenient. "Von 
me pardonnerez, Monsieur, si je voue dis que je a 
mon cœur se soulever, quand je pense qu'une guer 
jI se fuit entre des princes chrétiens, obligés aux 11 
s plus strictes de l'honneur et de la générosité, d 
uère en une barbarie sauvage et sans bornes. J 
puis concevoir qu'il soit possible de mettre £n h la guet 
par de semblables moyens." 

Uaus le cours de l'iiiver, il y eut en Terre-N"euv^" 
une nouvelle expédition, oïl les Français se distinguè- 
rent, à leur ordinaire, par leur bravoure. De l'avau de 
H. DU CosTEBELLE, gouverneur de Plaisance, le sieur 
UE Saint-Ovide, lieutenaat de rqj de cette place, 
forma un parti d'environ cent-soixante hommes, soldats, 
matelots, habitans et Sauvages, auxquels se joignirent, 
le volontaires, plusieui's officiers et gentilslionunes, 
la plupart Canadiens: c'étaient, entre autres, MiL Des- 
PKNSEss, DpPLËSSis, La Chenaye, d'Argentouil et 
u'AiLLiiBOUT, Cette petite troupe, qui ne se montait 
pas, en tout, à deuï cents hommes, se mit en marche, le 
1-1 décembre, et arriva le 31, h quelques Ueues de Saint- 
Jean, sans avoir été déeouverte. Dès le lendemain, 
tout fut prêt pour l'attaque : deux des forts qui défen- 
daient la ville furent emportés de vivo force, et le troi* 
sième se rendit, par capitulation. Saînt-OviJe aurait 
voulu conserver sa conquête, et ne demandait pour cela 
que cent hommes ; mais M. de Costebelle, qui craignait 
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d'être fittaquÉ lui-même â Plaisance, lui ordonna do s'en 
revenir, après avoir fait démolir les forts dont il s'étnït 
rendu maitro 

Tandis qu'une poignée de Frnnçnîs et de Cansdicna 
86 rendaient maîtres de Siùnt-Jenn de Terre-Kcuvo, on 
apprenait à Québec, que les Ij^qtiois nviùent enfln cÉdô 
aux instances du gouverneur de la Non ysUc- York, et 
que la guerre avait Été chantée, dnns tous les cantons, 
excepté celui de Tsonnonthonnn ; et de plus, qu'il se 
fuisoit, h Boston, un grand armement, qui devait ftre 
fortifié d'une escadre d'Angleterre, pour attaquer le 
Canada ; et qu'on assemblait, dans la Nouvelle York, un 
corps de 2000 hommes, qui devait d'abord s'emparer do 
Cliambly, et tomber ensuitesur Mnnt-vÉal. Les troupes 
et les milices furent mises en é tat de marelier, au premier 
signal, et un parti de deux ceot-einquante hommes, soU9 
la conduite du Rouville, fut envoyé du cùté du lac 
Champlain. 

Ail mois de mai, M. deVatidreuil aaiicmbla un grand J 
conseil de guerre, où il fut résolu qu'on roarciierait'J 
incessamment du côté de la Nouvelle- York, pour dissi-l 
per l'orage qui a'y formait i afin que la colonie, rassuré*^ 
do co c6tÉ-ia, pilt réunir b«b forces conti-o la flotte 
anglaise, si elle venait à Québec. Il fut assemblé utEJ 
corps de 1,300 hommes, et après quelque hésitation, dM^ 
la part du gouverneur général, le commandement en fuia 
donné à M. de Ramsay. Celtu i>etite armée se mit enll 
marche, le 28 juillet. L'avant' garde, composée de cin- J 
quante Français et de deux cents Abi*' naquis, était comn^ 
mandée par Montlgny, et soutenue par Rouville, a' 
cent Canadiens. Après eux venaientcent soldats, si 
M. de lia Chaseatgne. Le gouverneur de Mont-rëal 
suivait, à la tSte de cinq cents Canadiens, distribués en 
cinq compagnies commandées par MU. Saint -Mai' tin, ■ 
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Deschaillona, Desjordis, de Sabrevoib et de Ligneeis, 
Les Ii'oquois clii'étiena, aous la conduite de Joneaîre, 
faisaient l'aiTière -garde. Des Algonquins et îles Outa- 
ouais étaient but les aUss. On lit, dans cet ordre, 
quarante lieues, en trois Jours, et il est indubitable, dil 
Cliarievois, que si l'on fAt allé jusqu' 
campés à la Rivière au Cfiicot, près du lac Cliampli 
oneneût eubonmarcLé. L-edéfautdesuborilinationdans 
les troupes, et de faux avis donnés à M. de lîanvsa^. 
firent êcliouer une entreprise dont le succès paraisaùl 
immanquable. Après qu'on eut mis en déroute un 
détachement de cent et quelques hommes, qui s'était 
trop avancé, le bruit a'étant répandu qu'une armée de 
5,000 hommes n'était pas ëloïgnëe, et s'était bien retran- 
cbée, les Sauvages déclarërent qu'ils n'étaient pas d'avîa 
qu'onallât plus loin. Le conseil de guerre fut assemblé, 
et il j fut résolu qu'on se retirerait. 

lies Anglais, qui ne profitèrent pas de la retraite de 
M. de Ramsay, pour s'avancer, furent aussi abaudonnéa 
des Sauvages dont ils s'étaient j'ait joindre,* puis déci- 
més par une espèce d'épidémie, et contraints de ae 
retirer! fit 'c^ vaisseaux destinés à faire le siège da 
Québec ne parurent pas. 

Pendant l'hiver, les Onnonfagués envoyèrent des 
députés à M. de Vandreuîl, pour le prier de les rece- 
voir eu ses bonnes grâces. Uans l'audience que ce 
général leur donna, après que celui qui portait la parole 
eut témoigné son chagrin de ce que deux peuples qu'il 
estimait, disait-il, étaient presque toqjours occupés à 

* Dana un conseil, ijui fut tenu k OnnonM^c, un des anciena 
se ievB, et dît: "Ne vnus sou venez- vous piis que nous noiu 
tronTQus pliu;és entra deux nations puissantes, capables de noni 
GKtennîner, et înicressés à le taire, quand elles n'auront plus 
besuin de notre secours * Nous devons donc fuïre aa sacUi de le* 
nietCrE tUDJoara dans roblif^liun de noua ménager, et par consé- 



quent, BUipi 
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6'entre-détruire, il ajouta, arec la francliUe particulière 

Bnx Sauvages : " Etes-vous donc ivres, les una et Ion 
autres, ou est-ce moi qui n'ai point d'esprit ?" 

A peine les Onnontaguf-s 6laîent-ils partis, qu'on rit 
arriver des Agniers, qui parlèrent sur le même ton, st 
protestèrent que leur canton ne lèverait jamais la hacbe 
contre les Français. 

Vers la fin du printem», on apprit, à Québec, qoe 
l'Acadie était menacée de nouveau, et qu'on faisait de 
grands préparatifs, à Boston, pour attaquer le Port 
Royal. En effet, au mois d'août de cette m?me année, 
(17)0) un vaisseau anglais de 60 canons et une goélette 
s'approchèrent de cette ville, et la tinrent bloquée, de 
manière qu'il n'y put entrer aucun secours; et le 10 
octobre, cinquante bâtimens anglais entrèrent dans le 
bassin, et jettèrent les ancres vis-Ll-vis du fort. H y 
avait dant cette flotte, quatre vaisseaux de 60 canono, 
deux de 40, un de 36, et deux galiottes à bombes: le 
reste se composait de bâtimens de charge et de trani- 
port ; le tout sous les ordres du général Nicolboh, 
commandant en chef de toutes les forces de la reine 
d'Angleterre, en Amérique. Les troupes qu'il com- 
mandait se montaient à 3,500 hommes, sans compter les 
mntetots. Subercase, qui n'avait à leur o})poscr que 
trois ccntâ hommes, assez mal atFectionnës,* ne cherchlti' 
point à empiielicr le débarquement, et n'eu 
de sortir avec honneur d'une place, dans laquelle il pi 
voyait ne pouvoir pas tenir bien longte 
défendit, pendant quelques jours, contre les attaques 
nssiégeans, avec assez de vigueur pour leur tuer beau- 



que 
chlki^H 

m 

au- ^H 



* Dejinîa troU uu quatre ans, malgré les repréeentaCuns du gm- 
Yompur nu minislro des colonies, le gouvernement de Fronee 
Inîsaaîc les hnbîtons et le» Kilikts mfmes, dans un dénueimiit 
preique abaolo. 



s, sortit 
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coup de luonilc ; niaï^ la désertioD d'une partie tie ecs 
gens, et te mêcûDlentejneat qui et: wanifeiita parmi les 
autres, l'oLligërent à ducnandu' à capituler, plutAt qu'il 
ne l'aurait voulu faire. Sa garuiann, qui ne consiirt^t 
plus qu'en cent-cinquaute liummes tout déUbrÉs, j 
aïoc armea et bagagoa. L'oriiilerie, qui aurait pa Ë 
eraportée, fut vendue au général anglais, poi 
des dettes publiques. 

Subercase envoya le baroo de Soînt-Caatin s 
de Vaudreuil, pour lui faire connaître les articles dont 
il Était convenu avec le général Nicolson. Ce dernier 
lui députa aussi M. Livingston, avec une lettre, dans 
laquelle il déclarait qu'il userait de représailles contre 
les Acadiens, si les Français et leurs alliés continuaient 
leurs hostilités contre la Nouvelle Angleterre, et pro- 
posait un échange de prisonniers, avee menace, en cas 
de refus, de livrer aux Sauvages alliés de rAngleterrc 
autant de Français qu'il y avait d'Anglais prisoimicrs 
eu Canada. 

M. de Vaudreuil lui écrivit, en réponse, que les lois 
de la guerre ne lui permettaient pas de traiter en eime- 
mis des gens qui s'êt^ent rendus à lui par capitulation ; 
qu'il consentirait volontiers à un échange de prisonniers ; 
mais qu'il n'était pas tout-à-fuit le mi^tro de ceux qui 
étaient entre les mains de ses alliés, et que si la menace 
de livrer des Français ou des Acadiens aux Sauvages 
de la Nouvelle Angleterre s'exécutait, il serait contraint 
d'user de représailles. Les sieurs de Kouville et Dapuys 
furent chargea de porter aa lettre au général anglais. 
Il nomma, eu même temps, Sain t-Cuatin son lieutenant 
en Acadie, et lui donna ses instructions, pour maintenir 
les Français restés en ce pays sous l'obéissance du roi 
de France. 

La garnison que le général Nicohton laissa e 






Kojal, soufTrJt beaucoup de la malndie, pendant l'IiiverJ 
et fut tenue comme lil*>quée, jusqu'au priiituins, par \ 
partie d'Acadit^na et de Sauvages. M. de Vuadrcuif 
se disposait à envoyer au b^ron de Saint-Castiu, un , 
renfort de deux cents liommes elioisïs, sous le inart|uis 1 
d'ALoGHiES, commandant des troupi^s, lorsqu'il apprit 
qu'une partie de la flotte anglaise destinée à faire la 
siège de Québec, était arrivée à Boston, et que le refM 
n'en Était pas éloigné. Après avoir donné ses ordres, . 
pour mettre la ville en état de défunse, le gouTemeut J 
se rendit à Mont-réa!, pour y rencontrer les députés^ 
des tribus du Nord etderOu-cstetdeBcantonBÎrotiQois-fl 
Il obtint des premières la promesse de prendre les arniet J 
pour la défense de la colonie, et des demiei's, celle dsV 
demeurer neutres. A son retour à Québec, il futj 
accompagné cles Abénaquis domiciliés et de M. 
Ramsaj, à la tète de six cents hommes de son goure 
nementi II trouva lea ordres qu'il avait dimnés, ■ 
partant pour Mont-réal, parfaitement exécutés. Beau-4 
court, qui en avait été chargé, non content de fortifîccg 
le corps de la place, de manière à la mettre en état i 
soutenir un long siège, avait pria de bonnes mesure^ 
pour empëclier que les envahisseurs ne débarquassent 
du cûté de Beauport, comme île avaient fait, en I 
et jamais peut-être, dans aucune ville, observe Cbarlw 
voix, on ne remarqua plus de résolution et de confiance^ J 
Étant disposés à contribuer, < 
ureuse défense. Chacun, danf 4 
avait son poste marqué, 
dessous de Québec, étaient i 
nemi n'aurait pu y mettre pied h 
:lroit habité, sans être obligé i 

du terrain lui Buntiffl 
>ut paraissait à biesv 



tous, jusqu'aux fc. 

leur inieux,àla pli 

la ville et aux 

toutes les cAtes, i 

bien gardées, que 1 

terre, dans aucun 

livrer un combat qi 

rendu désavantageux. EnSn, 



disposé, qu'on *tait dans «ne espèce d'impaUenoe de- 
paraître lu flotte anglaise, lorsque, le 25 août, 
lieures du soir, un liaLitant vint doaner a*-iB qu 
îl avait vu, de Matane, de quatre-vingt-dix à quatre- 
vingt-quinze voilea, portant le pavillon d'Angleterre ; 
sur quoi, chacun se rendit i son poste. Quelques jours 
aprfs, des picheur» de Gaspé rapportèrent qu'ils avaient 
compté quatre-vingt-quatre vaisseaux qui descmâuent 
le fleuve, et faisaient route, comme pour aller à Gi 






Le 7 octobre, M. de Beaumont, qui oominandi 
vaisseau le Héros, mouilla devant Québec, et dit qi 
n'aviùt rencontré aucun bAtimeut, dans la partie nord 
du fleuve, qu'il avait presque toujours suivie; et un 
autre navire, qui arriva, peu de jours aprÈs, et qui 
avait tenu la route du sud, assura qu'il n'avait rien 
npperçu. 

Ces avia firent résoudre le gouverneur gËnéral & 
renvoyer, sur-le-champ, M. de Ramsay à Mon-rêal, 
avec les six cents horaroes qu'il en avait amonts : il le 
suivît luî-même, de prfs, avec six cents soldats ; ce qui, 
joint au corps de troupes qui éiaît resté bou« les ordrea 
du baron de Losgueil, pour garder la tCte de la colonie, 
faisait une armée de 3,000 hommes. M. de Vnudreuil 
la fit camper à Cliamhly, son dessein étant d'y attendra 
le général Nicolaon, qu'il savait être en marche, de ce 
côté-là; mais il apprit bientôt que son armée avait 
rebroussé chemin, et Rouville fut détaché, avec deux 
cents hommes, pour en avoir des nouvelles plus ex- 
actes. 

Cet officier apprît, en route, que la flotte anglaise av^t 
fait naufrage, dans le fleuve Saint-Laurent, vis-S-vis 
des Sepl-lleg. D&s que. M . de Vaudrcuil fnt instruit du 
fait, il envoya sur les lieux: quelques barques, qui trou>j 



T&rent les carcasses de huit gros vaissenux, et jirès 
truia mille cadavres étenilna sur le rivage. 

Le général Hill, ou l'amiral Walker, commiindant 
(le cette flotte, ne dut qu'à lui-mSine, euivant Charle- 
vuÎK, le malheur qui lui aJ-i'iva. Il avait sur son bord, 
un prisonnier français, nomiué Paradis, andeo 
gatetir, qui connaissait pai'faJtement le âeuve Saint 
Laurent. Cet lioinme l'avertit, lorsqu'il fut par 
travers des Sept-Ees, qu'il ne fallait pas s'approclu 
trop de terre ; et comme le vent n'était pas favorabl 
et qu'on ne pouvait aller qu'à la bouline, 1' 
lassa, à la &a, de cette manccuvre, et soupçonna méi 
peut-être le Français de vouloir fatiguer son équipi 
Il ne voulut pas revirer, et s'approcha de ai prêt 
petite Ue,nppclléer/fcatw Œw/s, qu'y ayant été surj 
par un coup de vent du sud-est, il s'y brisa, 
autres de ses plus gros vaisseaux, dont il n 
que très peu de monde. Le reste de la flotte redeac* 
dit le fleuve, après être restée quelques jours à 1' 
pour enlever la charge des vaisseaux brisés." 

Au commencement do 1712, le bruit ayant cou 
les Anglais se disposaient à mettre en mer une nouvelle 
flotte, pour assiéger Québec, le gouverneur trouva, dans 
la bourse des marchands de cette ville, une somme <1b 
cinquante mille écus, pour y ajouter des fortificationBJ 
" Voila, dit l'auteur des Beautés rfc VUhtoire du Cam 
ce que fait un pays pauvre, tandis que de gran( 

* Dane leur m[imfi.>ste, dont plusieurs exempliiircs furent trouvai 
anr tas bâdmentsnau&agi:», lesooiumimdansitngliiiareprachaieiit, 
entre airtcos ohoBCB, nu gouvernement du Canada, de donner 
quarante francs à ses E^iés saufogea, pour chaque oherelnrv 
apportée au bureau de la guerre ; nuda â des plaintes peut-Jtre 
ftiudijes, ils ajautoient des prêleations ridioales, en disant, qiia 
toute l'Amérique du Nord oppartcnail, de droit, 1 l'Angleterre, en 
yartu de la pnoritf de dôcanTerl« , et que la France ne posiédait 
le Canada qoc par uBurputioa. 
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nations âorissantes ont peine, à ae priver Ae quelqui 
jouissances de luxe,, pour subvenir aux besoins de 
patrie." 

Cette même année, lea g-ouverneurs g6nëranx di 
Canada et des colonies anglaises reçurent de leurs 

13 des ordres précis de faire cesser tout acte d1io3> 
tititë entre lee sujets des deux nations et kurs alliêSk) 
Par le trnîtÉ conclu entre Louis XIV et la riàne Ans: 
il'annÈ suivante, la France cédait à l' Angleterre l' Acadii 

a ville de Port-Royal, appellée depuis Annapi>li9i, 
et tout ce que les Français avaient possédé, jiisqu'aloi 
dans l'ile de Terre-NeuFe et à la Baie d'Hudson. 

<i TrÈs-Chrétien renonçait aussi aux droits qu'il pré- 
tendait avoir sur le pays des Iroquois ; sans beaucou] 
âe pertâ pour la France ni d& gain pour l'AuglcterTf 
puisque oea Sauvages s'étaient maintenus jnsqu'aloi 
et se maintinrent encore, par la suite, dans leur 

En cédant la presqu'île de l'Acadie, appelles depuis 
ITouvelIe Ecosse) la France s'était réservé le coutinHik 
, et possédait encore l'Ile Royale, ou dn Cap- 
Breton, et colle de Saint-Jean. Dès L'an 1706 
Rodot avait envoyé à la eour de France on mémt 
■iA il recommandait fortement la colonisation du 
Breton, comme devant 6tre da plus grand avantage 
a France et au Canada, particulièrement aous le rappoi 

a commerce; aprëslapertede l'Acadie et de PlaiaaBco^j 
on pensa sérieusement, non seulement il peupler 
mais encore à la fortifier. Après avoir délibéré, pendant 
^elque temps, sur le choix du lieu oil il convenwt de 
r le principal établissement, et hésité entre te port 

B Sainte-Anne, et le Hâere à l'Anglais, on se décidait 
four ce dernier, et l'on commença à y bâtir une villo^-^ 
k laquelle on donna le nom de jA/uisbourg. 
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qui avait perdu le goavernemeiit de Plaisance, fut chargâ I 
le celui de la nouvelle colonie. I 

Ott s'était d'abord attendu à pouvoir transporter dan» 
'Ré Royale tous les Françuie établis en Acadie, et tnSnie 
tous les Sauvages compris aous le nom d'Abénaquia ; 
et quelques uns de cea (^emiera j formÈrent, en effet, 
une bourgade ; mais les Acadiena, n'y trouvant pas de 
se dédommager de ce qu'ils possédaient dans leur 
pays, ne voulurent pas consentir à la transmigration, 
les habitana de Plaisance, au contrMre, paasèrent tous 
à Louisbourg, et s'y trou vinrent bientôt beaucoup plus & 
leur aise qu'ils n'avaient jamaj s été en Terre-Neuve. 

Tandis qu'on se donnait ces mouvemens, au siyet de 
ITle Royale, le marquis de Vaudreuil, de concert btbo 
M. Beqon, successeur de M. Rodot, dans l'intendance 
du Canada, s'occupait du soin de fortifier et de peupler 
cette colonie. " Le Canada, dit-il, dans une lettre qu'il 
écrivit à M. de Pontchartraîn., en 1714, n'a que 4484 
habîtans en état de porter les armes, depuis Tâge do seize 
jusqu'à soixante, et les vîugt-buit compagnies des 
troupes de la marine, que le roi y entretient, ne font, ei 
tout, que aix-cent- vingt- huit hommes. Les coloniea 
anglaises ont 60,000 hommes en état de porter les armes, l 
et l'on ne peut douter qu'à la première rupture, elles ua I 
fassent un grand effort pour s'emparer du Canada." 

Il demandait, en conséquence, qu'il lui fût envoyé u 
renfort de troupes, et qu'il fût pris des moyens pour I 
augmenter le nombre des habitans. 

Le Canada " se trouvait, dît Ratnal, à l'époque de | 
la pncifictttion d'Utrecht, dans un état de faiblesse et J 
de mieëre inconcevable. C'était la faute des preraJera i 
Français, qu'on avait vus s'yjettor plutOt que s'y établir, . 
!ta plupart a'étaient contentés de courir les bois. Les I 
plus raisonnables avaient essayé quelques cultures, mûa 



sana choix et sans suite. Un teir&in oît l'on avait b&li 
et somé à la hâte, était aussi lËgèremcnt abajidonnË que 
défriché. Cependaut, les dépenses que faisait la métro- 
pole dans cet établi ssenient, et le commerce des pelle- 
teries, donnèrent, par intervalle, quelque aisance aux 
habitans. Mais ils la perdirent bieatAt, dans une suite 
de guerres malheureuses. En 1714, les exiiortationa 
du Canada ne pnBsaienC pas cent mille écus. Cette 
somme, jointe à celle de ti-ois cent- cinquante mille livres, 
que le gouvernement y versait, chaque année, était 
toute la ressource de la colonie pour payer les marcluui- 
diaes qui lui venaient d'Europe. Aussi en recevait-ella 
si peu, qu'on Était géuÉralement réduit à se couvrir de 
peau.T, à la manière des Sauvages. Telle était la aituB~ 
tion des vingt mille Français qu'on comptait dans cei 
régions immenses." 

Pendant qu'on jouissait des avantagea de la paix, enr 
les bords du Saint-Laurent, les contrées de l'Ouest 
étaient troublées pur de nouvelles hostilités. Les Iro- 
quois n'avaient pas repris les armes, depuis leurs der- 
nières députations, mais ils avaient suscité à la colonia 
française un nouvel enneaii, moins politique qn'eui, mais 
aussi brave et plus féroce. C'ét.iient les Outagamis, 
plus connus des Canadiens, sous le nom de Renardt. 
Par l'entremise des Teoimonthouaus, ces barbares 
avaient fait aUiancc avec les Anglais, au commencement 
de l'année 1712, et avaient projette de brûler le fort 
du Détroit, et de fiûre main-basae sur tous les Françiûa 
qu'ils y rencontreraient. Les Mascoutios et les Kiha- 
pous étaient entrés dans leur complot. Us étaient venus 
s'établir, en assez grand nombre, près du Détroit, et iU 
n'attendaient, pour exécuter leur dessein, qu'un renfort 
de guerriers, lorsqu'ils apprirent que des Outaouais et 
des Fouteonatamis avaicut tué environ ceDt-cinqoanls 
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MoBCOutins, tant hommes que femmes et enfans. A 
cette nouvelle, ils ae mirent en morciie, Ifl fureiu' danK 
le cceur, et résolus de ne fair« aucun quartier. 

Heureusement, le commandant du fort, nommé Dii«j 
BUISSON, fut averti à temps du danger qui le menaçait. 
Il n'avait avec lui que vingt Français, ou Canadiensjl 
toute sa ressource était dans les Sauvages amis ; mai(, 
ces derniers étaient alors à la chasse, H les envoy» 
avertir en dîligenee de ae rendi-e auprès de lui : il 
ensuite abattre les maisons qui étaient hors de l'enceinte 
du son fort, et prit toutes les autres mesures qu'il crut 
nécessaires pour souteitir les premiers efforts de 1' 
Demi. Ses alliés arrivèrent bientôt, et en bon ordre, fi. 
y avait parmi euxdea Hurons,de3 0utaouai3, des Saki%. 
des Illinois, des Malltomines, des Osnges et des Misii 
souris, ou Afissourites, et chaque tribu avait un pavilloq ' 
particulier. 

Les Outagomis avaient construit un fort à une portée 
de mousquet de celui des Français. Ils répondirent 
bi-avement à la première attaque; mais le feu continutJ 
qu'on faisait sur eux les força bientôt à creuser de grands 
trous en terre, pour se mettre à l'abri. Alors, les 
assiégeans dressèrent deux espaces d'êchafaiida du 
cinq pieds de haut, d'où il battirent les assiégËt 
succès. Ceux-ci n'osèrent plus sortir pour avi 
l'eau, et leurs vivres se consommèrent. Dans cetta 
extrémité, tirant des forces de leur désespoir, ils i 
battirent avec une valeur qui rendit longtems la 
toire douteuse : ils s'avisèrent même d'arborer, sur leurs 
pali^Kides, des couvertures rouges, engutsededrape! 
et crièrent, de toutes leurs forces: "Corlah est notre 
père 1 son drapeau ilotte sur nos tètes ; il pi'otège notre' 
bras: ou il viendra nous secourir, ou il vengera notre. 
mort." 
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Le8 confÉdéréa leur répondirent : " Tons a' 
l'esprit, lorsque vous vous êtes tîÉs nvec Corlaji ; 
terre doit être teinte de sang, comme \ 
faire entendre pnr ce drapeau, elle le sera du vôtre." 

PresaÉs de plus en plus, lea Outagamis remplacèrent 
leurs drapoaux rouges par un paviUoa blanc, et 1 
grand chef, Pemocssa, accompagné de dei 
se présenta, et fut introduit dans le camp des alliés. 1 
remit les captifs et présenta des colliers au commandt 
français et aux chefs saurages, dans la vue de les apai- 
ser, et d'en obtenir la permission de se l'étirer ; msii 
Dubuisson ayant I^ssé la décision de la chose à ses 
alliés, ceui-ci se montrèrent inexorables, ne voulant 
recevoir les Outagamis qu'à discrétion. Réduits à la 
dernière extrémité, ces dernière se battirent en déses- 
pérés: ils décochaient à la fois jusqu'à trois cents flèches, 
au bout desquelles il y avait du tondre' allumé, et à 
quelques unes des fusées de poudre, pour mettre le feu 
au fort des Français. lis y brûlèrent, en effet, plusieurs 
maisons, qui n'étaient couvertes que de paille ; et pour 
empêcher que l'incendie ne gagnât plus Joln, il fallut 
couvrir tout ce qui restait, de peaux d'ours et de ç| 
vreuiis, et les arroser à chaque instant. 

Lassés d'une si opiniâtre résistance, les confq 
parurent déseapérerdu succès, et Dubuisson eui 
craindre qu'ils ne se retirassent, et ne le missent ) 
merci d'un ennemi, envers lequel ils vonwant d 
montrer impitoyables. Il fallut, pour les vetenirai 
de lui, qu'il les comblât de présens, et employât toid 
que la raison et l'éloquence ont de plus persuasif, 

ZjCS assiégés furent bientôt aux abois; ils demM 



* Noua De trouvons dans aucun dicllouiiiiirB 
leioix emploie ici. et doal; la signlELcatiou est biea 
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rent, de nourean, à parlementer j mois les Sauvagos I 
furent aussi inexorables que la première fois, 
■voyant plus de ressource que dans la fuite, les Outaga- I 
mis s'évadèrent, de nuit, à la faveur d'un orage, qui 1 
avait écarté les assiégeans. 

On se mit, dès le matin, à lem-e trouesea, et on les 4 
trouva retranchés, à quatre lieues du Détroit, dans une I 
anse du lac Sainte- Claire. U fallut commencer i 
nouveau siège qui dura quatre jours, et qui eilt mémB I 
été plus long, 61 Dubuiâson. n'y eût tait venir deux 1 
pièces de campagne. Le premier en avait duré dix 
neuf. Les Outagarais se rendirent enfin à discrétion. ' 
La plupart furent impitojablemeiit massacrés, s 
champ : les autres furent faits esclaves et distribués 
entre les tribus confédérés, qui ne les gardèrent jias 
longtems, mais les massaci'êreDt presque tous, avant J 
de se séparer. 

Quoique les Ontagamis et leurs alliés eussent perdwl 
plus de 2,000 personnes, il ne se passa pas deux années 1 
entières, sans qu'ils recommençasse ot leurs incuraiona.! 
Ils infestaient de leurs brigandages, non seulement let.J 
environs de la Baie, leur pays natal, mais presque toutef M 
les routes qui faisaient la coiumunicatioQ des poste^fl 
éloignés avec la colonie, et celles qui conduisaient ditl 
Canada à la Louisiane, oil depuis quelques années, ' 
comme on l'a vu plus haut, les Français avaient cons- 
truit des forts, et formé des établissemens. Tontes les 
tribus qui commerçaient avec les Français se trouvaient 
beaucoup incommodées par ces hostilités: craignant J 
qu'elles ne s'en trouvassent fatiguées au point de s'ac 
coramodcr avec ces barbares, M. de Vaudreuil leur £ 
proposer de se réunir à loi, pour les estermiuer. I^leàl 
y cansentirenl toutes, et ce général leva un parti è 
Français, doiit il confia le conuuandament à M. 




LoHvigny. Ctt officier fut joint, sur In ronte, par an 
gnnd nombre de SuiiragcE, et se trouva bientôt à U 
tftte do liuît cents hummes. 

I.es Outagami^ an nura'bre de einq cents guerriers, 
s'étaient enfurmés, avec leurs femmes et leurs enfans, 
dans une espt'ce de fort, entourrf d'un boa fossf, et de 
trois ritngs de palissades, en-dednns. Louvign^ les 
a'-taqua dans les formes; il ouvrit la tranchée, à trente 
toises du retranrhement, avec deux pièces de campagne 
et un mortier & grenades, et ils le troisième jour, il 
n'en était plus éloigné que de douze, quoique les assié- 
gés fissent un très grand feu. H so disposa ensuite à 
faire jouer d<'s mines soiis leurs courtines ; mnis dès 
qu'ils s'en appcr<;urent, ils demandèrent k CApïtiiler, et 
proposèrent des conditions qui furent rejettées. Ils en 
proposèrent ensuite d'autres, que le commandant com- 
muniqua aux clicfa dej Sauvages, et qui furent accep- 
tées. Elles portiiient, lo. Que les Outngamis feraient 
la paix avec les Français et leurs alliés; 2o. Qu'ils 
rendraient tous les prisonniers qu'ils avaient faits ; 3o. 
Qu'ils remplaceraient les morts par les prisonniers qu'ils 
feraient sur les tribus éloignées avec lesquelles ils 
étaient en guerre ; 4o, Qu'ils paieraient les frais de la 
guerre, du produit de leur diasse. 

Ce traité fut ratifié par le gouverneur général, mais 
assez mal exécuté, de la part des Outagamis, bien qu'ils 
eussent donné sis otages, tous chefs, ou fils de chefs, 
pour la silrcté de son exécution. 

En 1717, sur les représentations de M. de 
dreuil, il fut émané un édit, ou une ordonnance r 
pour régler l'office de notaire. 

Cette même année 1717, M. de Vincennes, oflîcîer 
canadien, commença, sur la, rivière Ounbache, un éta- 
btisBcmont qui fut appelle, de son nom, Poste VîncentuM. 
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M. Croxat, qui, en 1712, avait obtenu le 
delà LouÎBiitne, lil l'abandon clefion privilège en 1717 ; et 
alors se forioa la compagnie d'Occident, A qui le roi 
accorda le droit de faire, pendant vingt-cinq ans, le 
commei'ce do la Louisiane, et de recevoir du Canada, 
toutes les peaux de castor qui proviendraient de la 
traite des pelleteriea. 

Ce fut aussi en 1717 que les plans de ville de W 
NouveUe-Orléam furent tracés par de Bjenville, 
Canadien, et frère d'Iberville." 

L'année suivante 1718, le P. LafitaOi^ jÉsnite, dé- 
couvrit, dans les forêts du Canada, le ginseng, plante 
«lu'on avait cru appartenir exclusivement 4 la Corée, et 
à U Tartarie Chinoise. Le ginseng était ti'ès estimé & 
la Cliine, et s'y vendait très cher : il devint, en Canada, 
un article d'exportation, et s© vendit, à Québec, jusqu'à 
ving-cinq francs, la livre. Malheureusement, ce haut 
prix excita la cupidité, et l'on perdit tout, pour vouloir 
gagner trop, ou trop promptement : au lieu d'altendi'e 
queUracine fQt parvenueàsa grosseur etàsamaturitË, 
c'est-à-dire, au mois de septembre, on la cueillit, 
mois de mai : on employa les Sauvages, pour parcourir 
les bois, et arracher la plante, partout oit elle poDvail 
se trouver; et à la faute de la cueillir trop tôt, 
clouta celle de la faire sëelier trop promptement, dai 
des fours. La détérioration du ginseng du Canada 
fit diminuer le prix, à la Chine, et il devint, à la fin, 
rare, qu'il cessa presque entièrement d'ûtre un artldi»; 
de 
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•"Glorieuï el noble élabliiiBenicnt, i\ac aa sili 
devenir un des plus nurissanta catropoUi du 
liOUX DE UocuiiLi-ii:. 

f Outre son "Mémoire concernant la priic 
Oioç-Seng do Tarturie, décourerte en Cunadu," le V. lûinTAD ^ 
public le.i "Mieure dea Bauviigea Américuias comparéca i 
inœnn des premiers temps." 
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Jusqa'iiu temps dont nous parlons, les Frànçi 
n'avaient fait mille attention à l'ile Soi tit- Jean, qui 
qu'elle fût Toisine de l'Acadie, et on ne peut mieui 
BÏtuée pour la pôehe de la morue ; mais en 1719, 
forma, en France, nue compagnie^ pour peupli 
Ile, ou du moins y faire un établissement. Le comi 
de Saint-Piekre, premier écuyer de la duchesse d'Oii- 
LEANB, se mit à la tÉte de l'entropriBe, et le roï, (Louis 
XV), par ses lettres -patent es, datées du mois d'août de 
eette même année, lui concéda les lies do Saint-Jean et 
ûe Jfiiseou, " en franc-aleu noble, sans justice, que sn 
majesté ae rÉservalt, h. la charge de porter foi et hom- 
mage au château de Louisbourg, dont il devait relever, 
sans redevance." 

Au m<»9 de janvier de l'année suivante, le mtinie 
seigneur obtint de nouvelles patentes de concession, aux 
mêfflCH tîtres et conditions, " pour les lies de la Made- 
leine, Boiou ou Samfes, tlea et îlots adjacents, tant 
pour 1b culture des terres, exploitation des mines, que 
pour lea pêches des morues, loups -m ai-ina et vaches- 



Cette même aiinée 1720, les fortifications commen- 
cées à Québec, par MM. de Beaucourt et Levasaeur, et 
eiisuite discontinuées, furent reprises, d'après le plan 
de M. CHAtTSSBQBOS dk Lbkt, lequel avait été envoyé 
en France, et jugé préféi'able à celui des deux premier» 
ingénieurs. La population de Québec était alors 
d'environ 7,000 personnes, et celle de Mout-réal d( 
3,000. Les ouvi'ages en bois, qui avaient été éi 
pour mettre cette dernière ville à l'abri d'un coup 
main, ou d'une surprise, de la part des Sauvages, êti 
tellentent tombés en ruine, q_iie le gouvernement ordonna, 
par un arrêt daté de cette même année, qu^ils fussent 
démolis, et remplacéspar un mur de pierre. 
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Ces ouvrîmes furent commâncêa, deux a^na aprëi 
s friila en furent réparti a entre le gouveroemeiit, 
Béniinau-e de Suiot-Sulpice eit lea habitana. 

Il y avait d*îjà quelque temps que le gouvernement 
de la mÉtropoIe s'occupait du soin de régler les Umittfl 
dcâ paroisses établies daaia Ia colonie : la couaidératioa 
de ce sujet fut remise au gouverneur, à l'intendunt et & 
l'é vaque de Québt^c. Ces messieurs dressa rent ua 
projet de règlement, qui fut soumis à la cour. Apr&i 
mûre délibération, ce projet fut approuvé parle duc 
d'0«LBANa, alors régent de France, qui par une ordon- 
uance datée de 17^2, en enjoignit la mise à exécution, 
d'après sa forme et teneur. 

Quand lea divers Èvènemens de la guerre n'occupent 
pas les esprits, ils s'arrêtent volontiers sur des objetf 

ins grands, aux yeux du vulgaire: nous remarque- 
s donc qu'en 1722, deux vaisseaux de guerre et six 
biltimens marchands, construits à Québec, firent voile 
pour la France, vers l'automne. Dix-neuf vaisseaux 
partirent de Québec, cette même année, chargés de pro- 
ductions du pays. Ces productions consistaient en pel- 
leteries, boia de merrain, goudron, tabac, farine, pois et 
porc salé. Les pelleteries se portaient en France, et 
lea proïiaions de bouche aux Antilles. Ce commerce 
d'exportation, florissant pour le temps, était dû à la 
tranquillité dont le Canada jouissait, depuis quelques 
années. 

î paya se trouvait, suivant Charlevois, dona 
situation la pins heureuse, peut-être, oil il ettt jai 
• lorsiiu'uo accident déplorable vint lui causer 
perte dont il se ressentit pendant longtems. 
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t de Ratnal était alors, en appnreiiO 
"La nature elIc-nifiuedingeiiitlestra.Tan 
. BT^t Hpjpria i. ilËdaigner les terres aitniidj 
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DsoB la nuit du 25 août, 1725, le Chameau, ■ 
lu roi, qui venait à Québec, ovec environ deu 
cinquante pMBogers, se brisa sur In côte de l'Ile 
prÈB de Louiabourg. M. de Chazel, qui derait relever 
M. Bégon, dans l'intendance; M. de Louvignj, nomnaé 
gouverneur deaTroîs-Itiviër^s; pluaieursauCreBoflîcÙ 
de la colonie, des prêtrea Béciiliera, des jÉBuites, 
récolleta, périrent avec l'équipage; et la cAto pam^: 
londcmain, toute couverte de cadavres. 

M. de Vaudreuil mourut, le 10 octobre de la même 
année, aprf s avoir gouverna le Canada pendant vingt et 
ans. Le marquis de Beauhatîkois. capitaine ds 
vaisseaux, lui succéda, au printemps de l'année suivante. 
M. Bégon s'embarqua pour la France, cette m&me 
année 1726, laissant la place d'intendant à M, Dupuy, 
nommé en remplacement de M. de C'kaKcl. 

Pendant que le Canada Jouissait de la paix et de la 
tranquillité intérieure et extérieure, quelques centaines 
de Canadiens ae distinguaient, par leur bravoure et leur 
activité, vers l'embouchure du Micissipi, et sur les côtea 
de la Floride, dans la petite guerre que les Français et 
les Espagnols se faisaient, dans ces quartiers, principa- 
lement au sujet des bornes de la Louisiane. Quoique 
les détails de cette petite guerre, ainsi que ceux des 
démêlés que les Français eurentavecles diverses tribus 
sauvages du pays, et par ticuli Ère ment avec les NatebeS) 

qaea, wblonneUSPB ; celles où le pin. le sapin, lu cfdre cherchaient 
DD asile iiolé. Muis quand il voynit ud boI couvert d'Ërablei, A» 
cliènea, de bctrcE, de chnrmeB et (le merisiers, il ptinvûlluidecMii' 
der d'abondHntea recolles d« fi-omeDt, de ai'if le, de mail, d'orge, 
de lin, de chnnvri.', de tabac, de li'gumrs et d'herhea pola|èreE de 
toutes les eapi^crs. lia plupart des habilai» Bvut-nt une vingtwne 
de moulons, dont la toison leur était prpticusoj dix ou douze 
vaches ijui leur duunaïent du lait ; cinq ou six bccufs connacré» bu 
labourage. Tous tes aDÏmaux Étaient petits, mais d'une ohûr 
exquise. Us faisaient portion d'une aisance inconnaa, en Surope, 
aux gens de la campagne." 
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Bons paraissent étrangers à l'iiistoii-e du Canada, nous 1 
croyons devoir nommer au moins ceux de nos compa* j 
triotes qui s'y distinguèrent davantage. Ce sont : MM. j 
JucUereau de Saint-Denis, qui agit, pendant plusieuw 1 
BnnËcs, dans ces contrées, et comme nÉgociatei 
conime guerrier; de Bienville, qui eut pendant quelque j 
temps, le gouvernement général de la Louisiane; Seri- ] 
gny et GuATEACGUAY.sesfrères; DuguédeBoisbriondi , 
dfjà i-enommé, ainsi que Serigny, par pluâieurs actes <ie ' 
bravoure et d'iialiilcté dans ka combats; se ViennEi 
CoCLONOES. La guerre avec les Espagnols se termina 
en 1722; mais celle que les premiers colons delà, Louî- 
BÎauc eurent à soutenir contre les indigènes se pro- 
longea au-delà de 17^0, et fut accompagnée de beaucoup 
de trahisons, de dévastations et de massacres, de la part 
de ces barbares. 

Pour revenir au Canada, M. Buknet, gouverneur 
général de la Nouvelle York, ayant fait construire un 
fort et un comptoir, ou maison de commerce, h l'entrfe 
de la rivière d'Onnontagué, ou d' Oc/touéffo,'' afin d'in- 
duire les Iroquois à porter leurs pelleteries k Albany, M. 
de Boaubarnois crut qu'il était de son devoir de contre- 
carrer l'eifet de cette mesure. 11 envoya le baron de.i 
LoNGCEii. chez les Onnontagués, avec ordre de faire ] 
tous ses eftbrts pour obtenir de ces Sauvages la permis» I 
eïon de construire aussi un fort et un comptoir à Nia* 
gara. Les Onnontagués ne parurent pas goQter d'abord 
la proposition de Longucil ; mais à la fin, il parvint ft 
leur fiûre comprendre qu'il était de leur intérêt que lei I 
Français eussent aussi un fort duna leur pays, afin que ] 
la partie fut égale, entre les deux nations qui les avuisi» 
©aient, et que les Anglais ne pussent tentei- impuné- 
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I noiit de Xeê sbsqtv ir, ou de les opprimer, s'ils en aTaient 
le dessein. 

La permission dem&niléc ayant été accordée, tel , 
Français mirent aussitôt la main à l'ouvrage. Maiatos 
autres cantons n'avaient pas él(' consultés j aussi décla- 
rèrent-ils, dès qu'ils eurent appris ce qui s'était passé, 
que le territoire où le Tort dcTsit so b&tiv appartenant 
aux TsonDonthouans, la pormisaioa donnC-e par les On- 
nontagués devait être regardée comme nulle; et ils 
envoyèrent incontinent aux Français une dépulatîon, 
pour leur enjoindre de discontinuer les ouvrages com- 
mencés. Sur cela, Ixingmiil, Joncftire, qui était comme 
l'ambaBsadeur du gouverneur généml du Canada dans 
les Cantons, et les missionnaires, mirent tout en œuvre 
]>our apaiser les craintes, ou détruire les soupçons des 
Hauvages; ils y réussirent, à la fin, et les ouvrages 
furent continués. 

M. Buriiet, voyant qu'il ne pouvait empêcher les 
Français de se fortiHcr k Niagara, se hâta d'achever son 
fort d'Ochouégo, et y envoya une forte garnison. M. 
de Beauliamois fit alors ce qu'il aurait eu meilleure 
gr&ce h, faire, avant l'entreprise de Niagara, ou û cette 
entreprise n'avait pas été formée; il envoya sommer 
l'officier anglais qui commnndait à Ocliouégo de se 
«■étirer, et fit partir, en même temps, M. de la Chas- 
«(ùgne pour New- York, avec une lettre pour M. Barnct, 
dans la((ui;lle il se plaignait, en termes énergiques, de 
lu conduite de ce gouverneur. Celui-ci lui répondit sur 
le même ton, c'est -à-dii-e, en lui reprochant la constrtic- 
tton, ou le rétttblissenient du fort de Niagara. Le 
général tVançais répliqua, en envoyant au commandant 
d'Ochouégo une nouvelle sommation de so retirer, e_t & 
il. Burnct, unu note, oïl il lu menaçait d'employer la 
force des armes, si le fort n'était pas aljaadonné. Cett» 
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menace n'eut d'autre edet que d'ioduire le gouverneur 
du la Nouvelle York à renforcoi* la garniaon d'OoLouégo. 
Ceci Bo pasaa dans l'été et l'automne de 1726. 

L'année suivante, M. de Mornay fut nommé, par 
lift trea- patentes, évêque do Québec, en remplacement da 
M. de Saint- Yallier, démisaionnaire. Ce dernier d'une 
piété Ëminente, d'une cliarité exenipltûre, et d'un xHo 
infatigable, avait été le bieuraiteur de la colonie, sous le 
le rapport de la religion. Deux communautés de reli- 
gieuses, qui ont toujours Été depuis, de la plus grande 
utilité dans ce pays, lui durent kur fondation, et una 
partie, au moins, de leur dotation.' M. de Murnuy, son 
sueccsseur, ne vint point en Canada: en son absence 
les fonctions épiscopalea y furent remplies par M. Dos- 
qcËT, son coadjuteur, auus 1q titre d'^vëque de Sumo». 

Ce|K!n(lant, les Outagamifi, oubliant les terribles 
Ic^'ons de 1712 et de 1714, ou animés de l'esprit d« 
vengeance, avaient reconimencê leurs pillages et leurs 
assassinats: M. de Beaubarnois prit la résolution de 
les exterminer, et pour cet effet, il forma, sous le com- 
mandement dcM.de Ligneris, u: 
de quatre cent -cinquante Franco 
sept à huit cents Sauvages, Uur 
liés, Outaouais et Nippiitinifues. 

Cette petite armée partit do Muiit-réal, en canots, lè 
5 juin 1728, et fit route par la rivifere des Outaouivis, i& 
lac NipÎEsing et la riviëro dex Français, d'où elle 
entra dans lelacUuron. Les prcmïersanùvéB attendi- 
rent les autres, en un endroit appelle la Prairie. Toute 
l'expédition s'y trouva réunie, le 26 juillet, et le lende- 
main, elle se remit en route pour Micîiillimakinac, o!l 
elle arriva, après six jours de navigation. £lle 

n 1693, et les Uranline» d 
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repartit, le 10 août, traversa, en pEirtîe, le Isc Hî«lugai^ 
et ari'ira, le 14, au df'tour de Cliicagou. Le lendemaîi), 
les Slrihomines, ou FolUs-Avoines,' s'avanceront, pour 
s'opposer à la descente des Français, et furent enliârs- 
ment iléfaite. 

Apràs cet exploit, l'armée continua ea route, et anii 
ta 1 7 an soir, prËs du village dos Sakis, alliéa des Outa- 
garnis : le commandant fit ceraer le village par lea Sau- 
vages, et ordonna ou reste de l'armée d'y entrer. 
ÏLiis quelles que prËcautioDS que les Français eussent 
pi'ises, pour caehor leur arri-vËe, les Sakis et leurs alli£t 
eu avaient eu connaissance, et s'Étaient sauvéa, à l'excE^* 
tiou de quatre, que les Sauvages mirent à mort. 

On remonta ensuite la rivière des Outagomis, ou dea 
Renards, et le 24, on arriva au village des Puants, dans 
la disposition d'exterminer tout ce qu'on y ti'ouveimt 
d'Iiabitans; mais leur fuite avait prévenu l'arrivÉe deJ 
François, et ils en furent quittes pour la perte de leura 
cabanes, et de leur blé-d'inde, qui faisait leur principale 
nourriture. On les poursuivit néanmoins, dans leitf 
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< * Ou MenonuHia, gens du riz, ou mangeurs de l'espèce de rit 
&ppellË par les Sauvages menometi, «[ pur les Canaàiena filk-a mi M, 
C'est ptfticulïèrGment au sud du Inc Supérieur, ot k 1 oueBt «ni'iBè 
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fbudB bourbeux des petits lacs et des ri 
biaam et coulent lentenieu t. D crintlà o& l'eau a de quatre âsii 
jneds de profondeur, et uù le fond n'est ai dur ni sablonneux. Il 
l'ËIère dequatreà sïipieda mi-desaaa de la surface de l'eau, et 
it est quelqaefini ai fort que les canots n'y peuvent passer. Lea 
Sauvages entrent à force do rames, ou d'arirons, dans cas obampa 
de riz, un peu avant que le grain soit m&r, et le lient en growm 
bottes, pour empêcher que les nies et les canards ne l'abatceul at 
ne 1b détruisent. Lorsqu'il est mûr, ils y passent de nuureaii, et 
fcendant leurs couvertures de laine dans l'inti^iîeiu- de leoA 
canots, ils indînenl an-dcsaus les battes, ou gerbes, qn'ila ont liit», 
et y battent le grain avec des bâtons. lU le fuat ensuite sétùier 
an soleil, et le conservant dans des outres. La furine faite da M 
grain est, dit-on, substantielle et de bon goût. 
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retraite : l'arniËe traversa le petit lac des Renardi, et l« 
lendemain, on arriva près A& la princîpnle bourgade de 
X qu'on cherchait: elle avait aussi été abandonnée, 
s'avança jusqu'au dernier fort des Outagamis, BÏtufi 
une petite rivière qui tombe dans l'Ouisconsin, à 
trente lieues de l'entrée de cette dernière rivière dans 
le Micisaipî. On ie trouva désert comme les précédentsi 
et il fallut se contenter de le détruire, et de ravager la 
campagne d'alentour, afin d'Ateràrennemite moj'en d'y 
-Hubsister. 

Ce fut là & quoi se borna l'excursion contre les OuIa- 
garnis ; car, comme il aurajt été à peu-près inutile 
d'aller plus loin, M. de Ligneris donna l'ordre du retour. 
It fit démolir, en passant, le fort de la Baie, parce 

-qu'étant trop voisin des ennemis, il n'aurait pae été 
sue retraite sûre pour les Français qu'où j aurait laissés 
en garnison. 

Dana l'été de 1731, on vit une nouvelle forteresse 
«'élever dans leâ forêts du Canada, ou de ce qu'on 
appelliiit alors de ce nom. Le gouverneur de la Noa- 
velle France, voyant qu'il ne pouvait contraindre celai 

'de la Nouvelle York à abandonner son fort d'Ocliouégb, . 
etnecrojant pas, apparemment, l'entreprise de ce dernier 
■assez contrebalancée par la construction du fort de 
Niagara, résolut d'en ériger nn autre, à la Pointe à la 
Chevelure, ou Pointe de la Couronne (en anglais Crown > 
J^)inl,) sur le lac Champlain.* On ne pouvait guëra 
choisir, pour ce dessein, une situation plus convenable j 
car, outre qu'une forteresse érigée en cet cnJroït donnait 
r du Canada le commandement des eaux 
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'Le marqnig do Beauuabnois aisilenvoj-Ëàl&courdeFranos 
^ ! espèce de mémoire, Bocompagné de k carte du territoire con- 
^testf entre U France et l'Angleterre, et en Kviiic □bteno l'ai 
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du lac CLamptaÎD, elle servait encore de poste avancé, 
pour tenii' en Cchec les établisse m en s anglais situés sur 
les rivières à'IIudson et de Cotiaeclicitt. C'est ce que 
l'on comprit pariaitemenl, dans les colonies anglaisée 
voisines du Caouda. Muis, quoique la Nouvelle York 
c(lt plus à apprÉlicnder de l'entreprise de M. de Beau- 
harnois que In Noitvelle Angleterre, cette dernière 
province fut la pi-emière à prendre l'alarme. On n'eut 
pas plutôt appris, à Boston, que la nouvelle forteresse, à 
laquelle on donna la nom de. Fort Frédéric, avait été com- 
mencée, que le gouverneur Belcheb envoya une lettre 
à M. Van-Dam, le nouveau gouverneur de la Nouvelle 
York, pour rinformer que l'assemblée générale de sa 
province s'était engagée, par un vote, à encourir sa 
quote-part des fi-ais d'une députation au Canada, àTefFet 
d'empêcher la coutinuation des ouvrages commencés à 
la Pointe à la Chevelure, ef pour le prier défaire en sorte 
que les cantons iroquois s'opposassent aussi à l'entreprise 
des Français. M. Van-Dam mit la lettre du gouver- 
neur de la Nouvelle Angleterre devant son conseil, dans 
l'hiver de 1732; mais ces démarches n'eurent pas de 
suite, et M. de Bcauharnois acheva tranquillement Boa 
fort, et y mit une garnison. 

Dans le priutems et l'été de 1733, la petite-vérole 
fit do grands ravages dans ce pays, tant parmi les Fran- 
çais que parmi les Sauvages. Des familles entières 
furent enlevées par cette épidémie, contre laquelle OB 
ne connaissait pas alors de préservatif. Vers l'a utomoe, 
il y eut un tremblement de terre des plus violenta, ou 
plutôt, une suite de trenihleniens de terre, dont les 
secousses se firent sentir dans toutes les parties alors 
habitées dans la colonie. 

Celte même année, le même sujet qui avait déjà été 
une occasion de dissention entre le premier évSqae S 



Québec et diS'érenta goaTern«urB, revînt encore sur lA 
tapia. Sur les plaintes qui furent portf-cs au pieil du 
trOue, sinon pttr le marquis do BoHuliamois, du moins 
par quelques officiers ou notables du pays, M, de Mac- 
RErAs, alors ministre de la. marine et des colcnicB, 
écrivit, par ordre du roi, à l'êvéque de Samos, qui avait 
un cas réserve à lui seuL de ta vente des liqueurs 
fortes aux Sauvages, une lettre, où il lui mandait, qu» 

'oi regardait une tulle restriction comme împolitiqu^ 

' Bon ejctrSme rigueur ; que sa nii^estê avait appriffj 
avec regret, que quelques uns de ses officiers avaient étâ 
obligés de descendre du fort de Frontenac ft Québec 
pour obtenir l'absolution, et qu'elle ordonnait, en con^i 
séquence, qu'uussitût après la réception de si 
cette restriction fût levée, ou du moins, moiliHée iéi 
manière à ne plus donner lieu à des plaintes bien fondées^ 

La restriction ne fut pas entièrement levée, mats: i 
suffisamment mitigée, pour faire cesser les plaintes ( 
es murmures, ou les empêcher de se faire entendr^J 
tu-Jelà de l' Atlantique. 

Vers la flu de cotte même année 1733, Mi Dosquâf 
devint, de droit, évêque de Québec, par la démission d 
M, de Mornay. 

Depuis l'anuëe 1733, ou 1734, jusqu'au premier si âgiiâ 
de Louisbourg, en 174S, le Canada se ti-ouve dons i 
état à peu près nul pour l'hist«ire; il ne s'y passe presque 1 
aucun événement digne d'entrer dans les annules do If^ij 
colonie, ou pour mieux dire, il n'y u pas, dans cet i 
l>ace de temps, d'annales canadiennes: tous les rcgai 
sont tournés du cûté de la Louisiane; tous h 
geura se portent vers l'emboucliuredu Miciasipi, et Ifld 
relations, naguère eu si grand nombre, cessent pour 1 
Canada, dont on semble no plus s'occuper, dans 1 
inétropoK Cefutdana cet intervalle de silence et i 
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repos, que le marquis de Beauharnois entreprit de faire 
pÊuétrer un lïo ses ofiitîers, bien acconipogné, jusqu'à 
la mer tlu Sud. Charlevois, qui fuit mention do 
cette entreprise, sans nommer la personne qui en fut 
chargée, n'a pu parler de son résultat, parce qu'on ne 
le oonitaiasail pas, lorsqu'il achevait d'écrire eon histoire ; 
mais il parait qu'elle ne réusait point, ou qu'elle n'abou- 
tit à rien d'utile, soit pour la France, eoit pour le Canada. 

Cependant, le pays se peuplait de plus en plus, tant 
par l'accroissement naturel de la population indigène 
que par l'émigration de France, et assez rapidement, 
s'il en faut juger par le nombre des nouvelles conces- 
siouâ : il ne fut pas concédé moins de trente espaces de 
terre, plus ou moins considérables, en lîef et seigneurie^ 
dans l'intervalle de 1732 à 1742, par le marquia de 
Beauharnois et M. IIocquart, successeur de M. Dupuy, 
dans l'intendance, La colonie faisait aussi des progrès, 
du cAté de l'industrie; en 1733, on commença à exploi- 
ter les mines de fer de Saint-Maurice et de Batiscon, 
découvertes en 1667, niaïâ entièrement négligées, durant 
l'espace de soisante-dis; aaa. Le minerai fut d'abord 
mis en œuvre avec asses peu d'habileté ; mais en 1739, 
on fit venir de France uu artisan qui réunissait la con- 
naissance des différentes branches de manufactures de 
fer fondu et travaillé à une connaissance suffisante de 
l'art d'exploiter les mines! et la compagnie qui avait 
entrepris cette exploitation, put s'y livrer, avec profit 
pour elle-même et avantage pour le paya. 

Cette même année 1 739, M. Bosquet ajant donné sa 
démission, M. Poubot de l'Aube rivière fut nommé 
pour le remplacer. Il s'embarqua, le printema suivant, 
pour ce paya; mais il mourut, quelques jours après son 
arrivée à Québec, d'une fièvre putride, contractée dans le 
vaisseau aur lequel il avait fait la traversée. Ce prfltt 
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eut pour Buecesseur M. Dubbeuil de Pokibbiaito, qui M 
gouverna l'église du Canada jusqu'à 1760, nnnée de n I 

Le Canada était quelquefois visité, ou habité tempo- I 
raircment, par des savanE. 11 parait eertain que COB- 
KtiTi, qui publia vera 1635, une Histoire des Plantes I 
du Canada,* u' était pas venu dans ce pays ; mais de 1 743 J 
à 1743, M. G AUTniER, médecin du i-oi, faisait, à Québec, 1 
des Observations botaniques, météorologiques et médï* 
cales. Il nvait fait la découverte, ou reconnu les proprié- 
tés de la plante qui a été appellée de son nom, galtheria, et 
que nous nommons vulgairement "tlié du Canada."' 
Quelques années auparavant, M. Sabrazin, autre met J 
deuin habile, avait découvert la plante curieuse 
été appellée de Bon noin,ïajrosiwe,et publié une "Lettre 1 
BU sujet des eaux du Cap de la Madeleine." A peu I 
pr&s dans le même temps, le sieur C. Lebeatj, avocat I 
faisait un " Voyage curieux et nouveau" au Cauadi^ | 
et "parmi les Sauvages de l'Amérique Septeutrio^ J 
nale." 

Des l'année I7<i3, il avait été émané un édit royat,-;! 
par lequel il était défendu aux communautés religicuseft ■ 
d'acquérir des biens-fonds au-delà d'une certaine valeu 
par un édit subséquent, toute acquisition de ce genr« % 
fut interàitû aux gens de main-morte, à moins qu'ils I 
n'en eussent préalablement demandé et obtenn la per- I 
mission par écrit. Enfin, en 1743, il fut émané i: 
troisième édit royal, prohibant strictement tout acbat^ i 
mutation, et aliénation en main-morte, sans une aato> | 
risation ds roi ou de la justice. 

Un ordre du conseil supérieur de la même année 
défend aux curés de marier les mineurs, et leur enjoin 



302 HisTontE 

de se coororiDcr, en tout, aux règles cftnoniqaes, cqii- 

cernunt la publication de3 bans de mariage. 

L'année suivante, le roi de France, persuadé à juste 
titre, que les luia et ordonnancea du royaume n'étaient 
p&a toutes convenables aux colooies, écrivit au gouver- 
neur et à l'intendant de la Nouvelle France, uuc lettre 
portant que sa mEgesté entendait qu'à l'avenir, les ordon* 
uances et édita royaux, auxquels elle voulait que ses 
sujets du Canada obéissent, fussent enregistrée au con- 
seil supérieur de Québec, et que conséqueminent, aucun 
iidit, arrêt, dfclaration, lettres-patentes, etc., ne fussent 
enregistrés au dit conseil, sans un ordre exprès de sn 
part, signifié par le ministre de la marine et des colo- 



La même année 1744, en conséquence d'une lettre 

écrite à l'évêque de Québec par M. de Maurepas, d'aprèa 
des représentations envoyées en France par les auto- 
rités civiles de la colonie, ce prélat supprima, ou abolit 
plusieurs des fêtes qui se célébraient dans son diocèse. 
I*s Français établis dans la presqu'île de l'Acadie, 
devenue la Nouvelle Ecosse, avaient obtenu, par capitu- 
lation, le privilège de n'Être pas obligés de porter les 
armes contre leur ancienne métropole: c'était à ce prix 
qu'ils avaient consenti à. rester dans les cantons qu'ils 
avaient défrichés, et à ne pas passer dans l'Ile Royale, 
comme avaient fait les Français de Terre-Neuve ; et le 
gouvernement britannique avait mieux aimé garder di 
sa nouvelle colonie ces cultivateurs paisibles et inoffeni 
Bifs, que de la priver de leur travail et de leur induM 
L'Anglcteire avait quelque intérêt à retenir donc' 
Nouvelle Ecosse les Acadiens, ou "Français neutrra^ 
comme on les appellait; ils lui épargnaient au moins 
les frais d'une nouvelle colonisation, qui n'aurait pas pu 
se faire aisément et sans danger, durant la gu< 
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cause du voisinage d<is Français et des Abênaquis, leu) 
EtUiés. 

Pendant la paix pourtant, les ÉtabliBsemens anglai» ' 
commencèrent à ae multiplier dans la Nouvelle Ecosse ; 
«les trou])ea y furent envoyée» j des torts y furent érigés ; 
Halifax fut fondé, en 1 743," près do la baie de CMbouc 
ton, et devint la capitale de la province, ou pr^judio 
d'Annapolis. 

Mais l'acquisition et la possession paisible de la pénin^fl 
suie acadienue ne remplissaient pas toutes les vue^fl 
d'agjjrandisse nient colonial de l'AnglcteiTe ; les avaByT^ 
tagea de cette possession se trouvaient limités, d'ai(4 
cAté, pnr les établissemens que la France avait conac 
au nord de la baie Française, ou de Fundi/, et de l'ai 
par ceux de Tlle Royale, qui n'est séparée de la péninfl 
Bule que par un détroit de peu de largeur. La position 
de cette lie, à l'entrée du golfe Saint- Laurent, l'avnlt 
fait regarder par la France, comme un entrepôt com- 
mode, où les Canadiens pou rai eut apporter les produits 
de leur soi, et prendre une partie des marcbandîses 
qui leur venaient d'Europe. La pèche était abondante 
dans les environs; la préparation du poisson et celle 
des huiles devenaient l'objet d'un commerce important, 
auquel se pouvait joindre celui des bois de construction, 
des résines, des charbons de terre, et des autres produc- 
tionR territoriales, (]u'un système de culture bien dirigé 
pouvait encore multiplier. Les ports de cette Ile étaient 
des lieux de relâehe commodes pour les vaisseaux qui, 
en temps de guerre, avaient à protéger les avenues du 
Canada, et les pêcheurs français ou canadiens. 

La réunion de tant d'avantages difféTcnts ne pouraît 
manquer d'exciter la jalousie de l'Angleterre, et de lid 
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inspirer le désir d'en dépouiller sa rivale. La France 
l'avait senli ; elle n'avait pas épargné les dépenses pour 
faire de Louisbourg une plaee forte, en état de sou- 
tenir un long siège, et elle y entreteoait.depuis plusieurs 
Années, «ne garnison nombreuse 

Lfl guerre ayant éclaté entre la France et l'Angleterre, 
en 1744, IL DuvmEH, commandant à Louisbourg, sous 
M. DuQCESNAL, n'eut pas plutôt été informé de ce nourel 
état de choses, qu'il arma quelques vaisseaux de guerre, 
qui se trouvaient dans le port, y fit embarquer euviron 
neuf cents homm s, tant troupes réglées que miliciens, 
et se dirigea sur le poste de Campscnu, dans la Nouvelle 
Ecosse, dont il se rendit maître, sans coup-férir. Après 
en avoir transporté la garnison et les habitons à Louis' 
bourg, M. Duvivier retourna sur les eûtes de l'Acadîe, 
et tint le Port Royal bloqua, pendant plusieurs semaines, 
Mms ayant appris qu'il y venait du secours de la Nou- 
velle Angleterre, il se retira aux Mines, autre posto 
peuplé de Français, dont il se rendît maître, mais qu'il 
abandonna ensuite, comme intenable, pour retourner ft 
Louisbourg, où sa présence devenait nécessaire. 

Le 5 février 1745, il fut arrêté, dans l'as 
générale du Matgachtiselfs, qu'il convenait de fahi 
armement contre Louisbourg, afin d'âtor aux Fran^ 
par la prise de cetto foileresse, les moyens fauileaqn'îd 
leur fournissait d'incommoder la Koiivello Anglets 
et de faire des incursions dans laNouvelle Ecosse, > 
SiORLET, homme actif autant qu'habile, qui était s 
gouverneur de laNouvelle Angleterre, entra a' 
dans les vues de l'assemblée générale: les enrdtei 
commencèrent aussitôt: et au bout de deux 
nombre des volontaires fut de plus de 4,000. 
troupes furent mises sous les ordres de M. PeppsrJ 
mtj^ chef des milices de1acotume,etemb| 



quées but une eacadre eommanUée par le commoJore 
Wahren. Cette esuaclre se rendit d'abord à Campseau, 
où elle resta trois semaines, pour oitenUre que lea rivages 
de l'Ile Royale fussent dfibarassés des glaces qui les 
rendaient iiiabordables. Elle remit à la voile, le 10 
mai, et jetta l'ancre, le lendemain, dans la baie de 
Gabori ou Gaàarus, 

Los Français voulurent s'j opposer au dëbarquemeD^ 
des troupes de tei're ; mais ils y perdii-ent quelquej 
hommes tuÉs ou faits prisonniers, et furent repousaéK 
Le m&ms jour, un détachement des troupes débarquée 
brilla l'établissement de Saint-Pierre. Le lendemai 
elles érigèrent une batterie de petits canons et quelque! 
mortiers, sur une colline, à sept- cent- cinquante toiae 
d'un des bastions. 

Le 13, 4,000 hommes marchèrent, à l'abri des haii-^ï 
teurs, au havre du nord-est, et y brûlèrent les magasins { | 
Bur quoi lea troupes françaises qui étaient stationnées ^ M 
une grande batterie érlgëe en-dehors des murs, enclou-,1 
èrent leurs canons, et se retirèrent dans la ville. CeSùfl 
canons furent presque aussitôt décloués, et tournés contr^B 
la place. Les assiégeans furent obligés d'amener L 
plus gros des leurs sur des trainaux, par des v 
impénétrables pour les bœufs et les chevaux. ] 
firent point d'approches réguhères, par des tranchées 
en parallèles et en zigzags, mais se contentèrent da 1 
canonner et do bombarder la ville au hasard ; ce qui ne 1 
laissa pas de causer beaucoup de dommages 
et aux bâtimens intérieurs, mais sans qu'il en résultatj, 
aucune brfiche praticable. 

Du 18 mai, jour où la ville fut, pour la première foî^ 1 
sommée de se rendre, jusqu'au 23 juin, les assiégeana 
érigèrent plusieurs nouvelles batteries; lesasaiégésfirent 
quelques sorties, et il 7 eut des escarmouches aSBe^ 

Bb2 I 
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chandu, mais sans résultat important. Dana cet ïater- 
valle, on vaisseau île 64 canons, qniamennit un renfort 
(le troupes à Louiabourg, fut pris par Warren, qui 
couvrait le aii'rge avec Bon escadre. 

Le 23 juin, les commandans anglais décidèrent que la 
lendemain on donnerait l'assaut à la place, par mer, 
tandis que ks troupes du <'anip fei-aJcnt une attaque, du 
côté de terru, par voie de diversion. Quoique les murs 
de Louisbourg fussent duquatrc-vingtspieds de hauteur, 
et que le fosse en eût autant de largeur; qu'il y edt 
adxanto canons de gros calibre en batterie dans la ville, 
et que la place fi^t abondamment pourvue de munitions 
et de vivres, la garnison, forte de neuf cents hommes, 
fut effrayée des pri-paratifs des assiégeans, et M. Du- 
CHdUBO.v, successeur de Duquesnal, se détermina, peut- 
être trop tflf, à capituler. 

Comme les échelles se trouvaient trop courtes de dix 
pieds, il est probable que L'assaut n'aurait pas réus^, et 
que les assiégeans auraient été déronragés par le manque 
de SUCCÈS. Quoiqu'il en soit, il fut convunu que la 
^rnieon sortirait de la pince, avec les honneurs de la 
guerre, et serait transportée en France, aux frais d» 
l'Angleterre, à la condition de ne pas servir contre celte 
puissance, durant l'espace d'une année. La population 
de l'île était d'environ 2,000 âmes: elle fut déportée 
tout entière en France sur des vaisseaux anglais" 

La reddition de Louisbourg et du Cap-Breton ne fut 
pas plutôt connue en France, que le gouvernement fit 
préparer un armement considérable, dans le port de 
Rochcfort. La flotte fut prôfe à mettre en mer, dbe le 

• " Les luagds de la guerre pt le di'oit des gens, quii les hustî- 
litts no diiivent psa interrompre, ont toujours prescrit de laiaaer 
aux habitana dea tillas dont on s'est Hmjiiiré, la liberlii d'y rester. 
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commencement de mai 1746 ; mais elle fut retenue par 
des vente contraires, et ce n« fut que le 22 juin, qu'elle 
sortit du port, sous les ordres du duc d'ANViLLE, officier 
de mer, dans le courage et l'habileté duquel on avnit lar 
plus grande confiance. Elle consistait alors en onze 
vaÎBseaus de ligne, trente vaisseaux de 30 à 10 canons, 
et bfltimens de transport, et portait 3,000 hommes ds 
débarquement, houb M. de Pohmekii., msréchal-dew 
camp. Cette flotte devait être renforcée do quatre 
vaisseaux des ÂntiUes, commandés par M. re Confi.ans^ 
et l'on s'attendait que l'armement serait joint par les 
Acadiens, ou habitans français de l'Acadie, oil M. ds 
Gamsays'êtait rendu, avec 1,700 Canadiens et Sauvage^ 
pour attendre l'arrivée de la flotte. 

C'en était bien autant qu'il fallait pour enlever I9 
Cap-Breton et l'Acadie aux Anglais, sans l'esiiëce ds 
fatalité qui sembla s'attacher alors, comme plus tord, il 
toutes les entreprises des Français, en Amérique- AI 
peine la flotte avait-elle p^rdu de vue les cAtes da 
France, qu'elle fut assBiUie par une tempête qui aépara 
les vaisseaux les uns des autres ; de sorte qu'il n'en 
fliTiva qu'un petit nombre, avec celui de l'amiral, 
Chédabouctou, le 12 septembre, c'est-à-dire, pli 
deux mois apr&s le départ de Rochefort. 

Pour comble d'infortune, M. d'Aaville tomba malodt 
le jour même de son arrivée A Chédabouctou, et mourut' 
quatre jours après. 

Le 18, il fut assemblé un conseil de guerre: lo vice* 
amiral, Destournelleb, y proposa de retourner en 
France, attendu qu'il ne restnit plus que sept vaisseaux, 
et que la plus grande partie des troupes se trouvaient sur 
ceux qui manquaient. M. i>h la Jonqpieue, qui le 15 
mars précédent, avait été nommé gouverneur du Cana- 
da, en remplacement du marquis de Beauhai'noi^ et la 
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pins gronil oomtii'o, combattircnl U proposition du 
vtce-aintra] ; peosant qu'il n'était pnB à propos de a'en 
retouriier, sans avoir foi^ au moins, quelques tentatives 
contre les établiaaemens anglais de l'Auadie, ut particu- 
lièrement contre le Port Royal- M. Destourn elles, qui 
étmt indisposé depuis ijuiiliiues jours, voyant que son 
avis ne prévalait pu», tonilin diius une espèce de déli 
et aa passa son êpdo au travers du corps. 

Cet avènement fît passer 1b uomuiundeiaent à M. 
La iJoDqui&re, qui, quoiqu'Lgtî de plus do eoixante an^ 
e montra plus octit' et plus résolu quu son prâdéceswur, 
t releva, pai'-là, le courage de la llottu et de rariaée. 
Il fut donc décidé qu'on uttoquerail le l'ort Royal i 
mais tandis qu'on s'y préparait, on eut nouvelle qu'une 
:udre, commandée pur l'a,niirul Lestock, avait fuît 
voile d'Angleterre pour l'Amérique. Dans la crainte 
d'Être atta(]^ué, M. de La Jonquiëre se li&ta de mettre à 
la voile : une tempËte, qui l'accueillit, près du Cap du 
Sable, dispersa encore le peu des viùsscuux qi 
sous son commandement, et le contraignit de 8|j 
retourner, sans avoir rempli aucune des vues qui 
gouvernement s'était proposées, en faisant cet 
ment. 

Dans l'hiver, il y eut, près du poste des Mines, un 
combat meurtrier, entre M. de Bamsay, resté en Acadie, 
avec environ six cents hommes, Canadiens et Sauvagca, 
et le colonel Noble, à la tët'e de sept à huit cents milt' 
ciens, fournis par les provinces de la Nouvelle Angle- 
terre. Pris comme à. l'improviete, le 31 janvier, à troûb 
heures du matin, et durant une violente tempête d^^ 
Qoige, les Anglais éprouvèrent une défuite signalélb^, 
Da eurent soixante- quinze hommes de luéa, y compria 
leur commandant et plusieurs oflieiers ; une trentait» 
de bleeséa, et une centaine de faits prisonniera, I^ 
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reste capitula, à la condition de pouvoir m retirer oui 
Port Koyal, avee armes et bagage. L'historien qui I 
rapporte ce fait d'armes, observe que les raquettes quç I 
les Canadiens avaient aux pieds, leur donnèrent un grand | 
avantage sur les Anglais, qui avaient nfigligC, i 
dédaigné do se chausser de la même manière.* 

Loin d'être découragé par le mauvais sucées do son 
entreprise, le gouveruement de France résolut de faire 
incontinent de nouveaux cSbrts, pour reprendre Louis- 
bourg, et même tout ce qu'il avait perdu cnAcadie.! 
Il fit appareiller, daaa le port do Brest, une escadra J 
dont le commandement fut donne à M. de La Jon- ] 
quiëre, qui joignait la commission de vice-amiral à cell« I 
de gouverucnr général de la Nouvelle France. Cett* 1 
escadre mit à la voile, au mois d'avril 1747, de cou^ f 
serve avec une antre, qui Ëtait commandée par M. Dg \ 
Saixt- GEORGES, et qui devait agir contre les étabUsse-r I 
mens anglais des Indes Orientales. 

Le miuistère anglais, qui avait été informé, de Lionna 1 
heura, des préparatifs de la France, et qui saviûl que J 
les deux escadres devaient, pendant quelque temps, f 
faire route de compagnie, comprit qu'il n'avait rien dq 1 
mieux à faire que d'e^ayer à les faire attaquer, svant^l 
qu'elles se fussent séparées. £n ctTet, à peu prËs dansfl 
le même temps que les escadres fruiiçaiscs sortaient ^n I 
port de Brest, t'amirul Anson et le cou tre-aJu irai War» T 
ren firent voile do Flymouth, avec uiie escadre s 
Heure il celle qu'ils avaient ordre de diercliLT. Cettô | 
dernière se composait de six vai-sscaiix de ligne, d 
tant de frégates, et de quatre vaisseaux armés de Ift 1 

,. * " On marche lien plus vite avec ces macliincs aiir la viàgé, 
^u'mi'ne ferait nvecdcsiflulierasiirUfheniinbBlta.' HlWMnts 
aéceasaires, au'il serait impossible, nou sculsoient de chaaifr M 
4'aller ilam les biiis, mais même d'aller aux fgUses, p 
qu'elles soleaC éluignc«s des habitations." — LinuxTAir. 
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compagnie des Indes, ajant eous convoi une treutoine 
de navires cliarg^s de luoj'cliitailiBea. Elle fut rencon- 
trée par les Anglais, sur les côtes ds la GuUce, an 
commencement de mai. Les amiraux français ne 
refusSrent pas le combat : mais ayant fuit la faute de 
Itûsser toutes leurs frégates s'éloigner d'eux, pour pro- 
téger les bâtimcDS marchands, ils se trouvèrent bien 
inférieurs en forces à leurs adversaires, et furent, à la 
fin, obligés d'abaisser leurs pavillons. 

Dana le même temps que la France faisait les arme- 
mens dont nous venons de parler, on levait, dans ieS 
colonies anglaises, de nouvelles troupes, pour foire 
partie d'une expédition contre le Canada. Ces troupes 
furent tenues sur pied pendant l'année 1746, et le prln- 
tems et l'été de 1747, dans l'attente d'une flotte d'An- 
gleterre; mais au mois d'octobre de cette dcroiëre 
année, le gouvernement anglais, craignant de ne pas 
réussir dans l'entreprise, ou prévoyant qu'il serait 
obligé de restituer, â la paix, qui paressait alors pro- 
elmine, ce qu'il aurait enlevé à la France, en Amérique, 
envoya aux gouverneurs de la Nouvelle Angleterre cl 
de la Nouvelle York, l'ordre de licencier les troupes et 
les milices levées pour une expédition contre le Canada. 

Le gouvernement de la Nouvelle France étant deve- 
nu vacant par la captivité du marquis de La Jonquiëre, 
le roi nomma, pour le remplacer ad intérim, le comte 
de LA Galissonniere, dont les provisions sont datées 
du 10 juin 1747. M. Hocquart, qui avait été rappelle, 
en même temps que le marquis de Beauharnoia, eut 
pour successeur, dans l'intendance, M. François BiooT, 
par commission du 1er janvier 1748. Les pouvoirs de 
ce dernier, comme intendant, furent augmentés dans la 
colonie, et s'étendirent à la Louisiane, et à toutes les 
terres et Ues dépendantes de la WouvpUe Fr^tt!^*^^^^ 
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M. de La Galissonoière, homme ioetruit, habile et 
entreprenant, n'eut pas plutôt pris les rênes de l'admi- 
DÎstration, qu'il travailla à se procurer des renseigne* 
mens exacts sur la pays qu'il avait à gouverner : il 
s'étudia à en connaître particuliërement le sol, le climat, 
les productions, la population, le commerce et les 
ressources. Mais son activité ne lui permit pas de se 
borner à acquÉrir ces connaissances, ou d'attendre pour 
agir, qu'il les eftt acquises ; persuade que la paix ne 
pouvait pas tarder beaucoup à se conclure, et compre- 
nant de quelle importance il ëtait de donner au Canada 
et k l'Acadie continentale des limites &x.es et biea 
déterminÉes, il fit partir M. Celeron de Bienville, 
accompagné de trois cents liommes, pour le Détroi^ 
avec ordre de traverser de là les contrés du Sud-Ouest, 
jusqu'aux monta Apalaclies ou Alleghany»^ qu'il disait- 
Être les bornes des possessions de Angleterre, et au- 
delà desquels il soutenait qu'elle ne pouvait i 
aucune prétention. Cet officier avait ordre, non seule- 
ment d'engager un certain nombre de Sauvages à 
l'accompagner, dans son excursion, mais encore de tirer 
I parole de toutes les tribus chez lesquelles il passerait, \ 
qu'elles ne permettraient, à l'avenir, & aucun commer. J 
çant, ou traitant anglais, de les venir visiter. Il luî ■ 
fut fourni des plaques de plomb, sur lesquelles étaient 
gravées les armes de France, et qu'il avait ordre 
d'enterrer, a des statioua particulières ; ce dont il devait 
Être dressé des procès- verbaux, signés de lui, et des ■ 
officiers qui l'accompagnaient. I 

Celeron s'acquitta ponctuellement de la commissioal 
dont le gouverneur général l'avait chargé ; mais non I 
Bans exciter dés soupçons et des craintes dans l'esprit 
des Sauvages, dont plusieurs ne se génèrent paa de 
^ire tD^t haut, ^u'Osontkio, en prenant ainsi pos^f; 
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sioQ de leurs paya, pourrait bien nvoir dessein de faii-e 
d'eux SCS siyeta, et peut-fitrc même ses eselaves. La 
masse des procès- verbaux:, qui furent dressas dons le 
cours de cette expédition, fut apportée à M. de La 
Calisson niSre, et par lui transmise à la eour de France. 
Deus ans aprÈs, 51. Celeron fut récompensé des ser- 
vices qu'il avait rendus, en cette occasion, par la plaça 
do commandant du Détroit, avec le rang de major. 

Dans le même temps que le comte de La Gulisson- 
niêre faisait partir Céieron pour les contrées du Sud- 
Ouest, il envoya une lettre à M, Hamilton, gouverneur 
de la Fensylvanie, pour l'informer de la déraarclie qu'il 
faisiit, et le prier de donner ses ordres, pour qu'à 
l'avenir, les habitans de sa province n'allaBsent pas 
commercer au-delà des monts Aimlaches, attendu qu'il 
avait reçu de son gouvernement l'injonction expresse 
d'arrêter les personnes et de confisquer les effets de 
ceus qui seraient trouvés faisant la traite avec les 
Sauvages, dans les contrées situées à l'ouest de ces 
montagnes. 

Les Âcadïens qui avaient mienx aime rester sur leurs 
terres, dans la Nouvelle Ecosse, que de passer dans 
rilo Royale, y étaient demeurés jusqu'à cette époque, 
sans que les Anglais eussent eu à se plaindre d'eux, ui 
eux des Anglais. Ceux-ci n'avaient pas d'abord poussé 
leurs prétentions sur les établissemens fronçais situés 
hors de la péninsule, le long de la baie de Fundy et de 
la rivière Saînt-Jean ; mais, suivant l'auteur des Jtfï- 
moirea sur le Canada, etc., les habitans de ces postes, 
négligés par la France, s'étant adressés à eux, pour en 
obtenir des juges ou des magistrats, l'idée leur vint de 
s'en emparer. M, de La Galissonnière comprit qu'il 
était de son devoir de les empêcher de le faire, Peut- 
Stre eQt-il dû â'eti tenir là, et ne pas chercher à atû 
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sur le continent les Acailiens restés dans la presqu'île, 
s 1b domînatioD, ou la protection de l'Angleterre. 
_ Maia il vit, ou crut voir, dans cet état de choses, 
inconvenance on une anomalie préjudiciable an bien àa 1 
son gouvernement ; il pensa qu'il ne c 

s hommes qui étaient français d'origine, de langue, J 
de religion, demenraasent sous un gouvernement ftran- J 
ger, souvent ennemi de la France ; tandis qu'à quelques J 
lieues de distance, ils pouvaient se trouver bous laj 
domination française, parmi leurs compatriotes, et fair^J 
corps, pour ainsi dire, avec les autres habitans du I 
Canada. Four mieus réussir dans le dessein de faire i 
émigrer les Acadiena de la presqu'île sur le continent, 
il eut recours à leurs prêtres, et particulièrement an P. 
Gekmaik, curé, ou missionnaire, au Port Royal, et à 
l'abbé DE Laloutre, missionnaire à Beanbassin, 
aud de la petite liviËre Missagouche, qui, avant la I 
détermination des limites, était censée séparer les pos- 1 
sessions des deux couronnes rivales. Le P. Germain I 
e fit peut-être pas tout ce qu'on aurait exigé de lui ; I 
lais, à en croire l'écrivain que nous venons de citer.r 
M. de Laloutre poussa son zèle et son activité bieuJ 
au-deia des bornes, non seulement do la modération, f 
mais encore de la prudence, de la saine politique et de ^ 
la charité chrétienne.'' 

jBUCeuranoDyiDe àe» Mémoires sur le ConaJaVaeoai 
lui-mSme le fea à l'église, et de l'avoir fait metlre 
de Beaubasdij,* et il ae cheivlm puint à lu laver d' 

n pins grave encore, caUe d'avoir complottû l'aSBaai 

pourroyenr auglùs, du nom de Ho'nx, ï qui il avait, dit-il, donafi 
reuden-vaiu sur le bord de la petite rivière MàaagQuche, ou de. 
Beaubastin, et qtii fut tué d'un coup de fusil tiré (jaia probalde- 
' — - aa hsiftrd,) pur un des Sauvagw dont il était accompagn' 
LeaFnatalsf AMâieni) qol ^ttôtiuM un vUlaga au nliU dslit lu 



Eu inqnlétéi), en 174^, mt le mi^or ^.vniEniEi «t ae Tonot tM 
uidoliner leurs lubttbCionc, qu[ D'avalAnt nanin moyen do «Itl^f 

' u iQ fort Bcuioijow, pticS au UDid de 1» même baie."— M. 



I'qut seconder les misai ou naires dans leurs eflbrt», 
fil. de La Galissonnière envoya au nord de la presqu'île 
•!t sur la rivière Saint-Jean, des détscliemens de 
troupes et de niiliceg, avec ordre aux commanditas d'j- 
ctinslruire des forts, et de s'y maintenir par la force des 
ATineâ, s'il ëtoit nëcessaire. On parvint, pas ces moyeiiï^ 
i induire plusieurs familles acadiennes à sortir d 
presqu'île, et à venir s'établir au nord de la i 
Missagouche; 

Flatté de ce premier succès, et persuadé, qu'arec un 
peu d'encouragemeut, un grand nombre d'Acadiens 
auisraient l'exemple de ces premiers émigrés, et qu'il 
se formerait, par ce moyen, une nouvelle coloniei, qui 
serait coaune une barrière contre les Anglais, de ce 
<M~ité-là, M, de La Galissannière s'adi'essa au ministète 
iVauçais, pour lui demander des fonda qui le miasoat en 
l'tat d'exécuter pleinement le plun qu'il s'était proposf, 
par rapport aux Acadiens. Ce plan fut approuvé en 
France, et il fut accordé Luit cent mille livres, par 
annëe, pour le mettre il exécution. 

Sur ces entrefaites, le comte de La Galissonmère fa^ 
l'cmplacé par M. de La Jonquiëre, qui ajant r 
sa Ubertê, à la paix de 1748, rentra en p 
son gouvernement, eu vertu de sa première o 

Par le traité d'Aix-la-Cliapelle, la France reeouvTïûr 
triut ce que l'Angleterre lui avait enlevé, durant ta 
guerre, et nommément la forteresse de Louiabourg et 
l'ilu du Cap-Breton. 

Avant de s'embarquer pour la France, M. de L* 
(ialisson niera communiqua à son successeur tous I«s 
reuseigiiemens qu'il s'était procurés, concernant la^ 
loiiie, et lui indiqua les plana qu'il croyait être 1 
propres à ia faire fleurir et prospérer. 11 fut t 
nommé, conjointement avec M. Silhouetté, 
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«lire de la part de la France,* pour le règlement diia 
Ëmîtes des possessions anglaises et françaises, et pnrti- 
cnli&rement de l'Acadie, et ne se montra pas, cumine I 
tel, moins actif et moins zélé qu'il ne l'avait Été, comme | 
gouverneur de la Nouvelle France. 11 dressa un nié- j 
moire, ofl il exposait, d'une manière dStaillée, tous lea j 
avantages que la France pouvait retirer du Canada ; et i 
il proposa un plan, qui, s'il edt été adoptf à tcnnjis, ' 
aurait probablement empêché ^ conqnéte de 1760.' J 
Ce plan était de prendre possession de l'intérieur du I 
pays, au moyen de forts érigés, de distance en distance, 
et d'envoyer, en tourne temps, 10,000 pay.inns de I 
France, pour peupler les bords des lacs, du Blicissipi et I 
des principales rivières qui s'y déchargent. ".Si ce plan I 
avait été adopte, dit l'historien anglais du Canada, M. j^ 
Smith, les colonies anglaises auraient été bornées par I 
les monts AUeglianys, et seraient conséquemraent res' I 
tées toi^jours faibles; les mesures qui occasionnfrent I 
les hostilités de 1756 n'auraient pas eu Heu, et l'enva-f 
hissement île 1759 n'aurait pas été entrepris." 

Malheureusement pour la France et pour le Canada^] 
l'ailminiati-ation du comto de La Galissonnière fut dfly 
ti-op courte durée : sou successeur immédiat, quoiqu6« 
doué de talens, ne se montra pas animé du même xèlftfl 
pour le tien public, et il lui était de beaucoup inférieur,* 
du cMé. des connaissantes acquises.f 



'Les commifiaittreH, delà part de l'Angleterre, ftireut MM.I 
Bhiklet et MiLDUir. 

t " Si, aoD9 le gODTerneiiienc français, dit M. Lambbbt, dattij 
■nn voyage aa Canada, les CaoaiJienB avaient été diaposî'K il cilUfl 
liver les art» et les BcienceB, cette disposilidn se serait manîfeslé»-J 
BOUB le oomte de La Galibsokniere, oui fnl le gouverneur lu 
plus actif et le plu» fcliûrë qu'ait eu le Canada. Il ^tait, à tous 
Ëgordu, un homme d'ftut accotapli ; et ces ocnnaJasancea dans 
l'Iiisloire anturelle, k philosophie et les mathfmaùques lurent 
utiles anx vues de son guuvemeinent. H ne procucn dea TÇQ^^ 
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Le marquia de La Jonquière ne cmt pas d'aliarj 
devoir suivre lea plans de son prédécesseur, par rap- 
port à l'Acadie ; pensant qu'avant que les limites de 
cette province eussent été df'l-erminées par lea commis- 
saires nommée à cet effet, il ne convenait pas d'y rien 
entreprendre qui pût donner de l'ombrage à l'Angle- 
terre, et peut-être entraîner la France dana une nouvelle 
guerre avec celte puiasa-nce. Ce plan de conduite, 
dicte, peut-être, par la" prudence, fut taxé, en France, 
de timidité. M. de La Jonquière fut blâmé de son 
ïaacdvité, et réprimandé, pour n'avoir pas, de lui- 
même, continué ce que le comte de La Galiasonnière 
avait commencé. H lui fut envoyé de nouvelles ins- 
tructions, par lesquelles il lui était ordonné de prendre, 
sans délai, possession de la terre-lemie de l'Acadie, d'y 
construire des forts, d'y envoyer des troupes, et 

Etâgnemens des parties lea plus tliiignûes de Is Nouvelle Fi 
ponoeroant ees habitans, aes hiiïidsuk, ses arbres et ses p1i~_ 
set terrea et ses mînérauï i ainsi que sur ses lac«, ses rivières ■ 
ses mots. Il s'Était même mis en ttat de donner la descriptif 
des endrrata éloignés qu'il n'avait pas tos, mieux que ceux q_ 
les haluCaient. Enfin, M. de La Galisscinnière était llioniBie 

Îu'il allait pour réveiller, dans l'esprit des Caosdient 
as sdenoes et des arts, s'il n'y avait été qu'endormi." 
Malheureusement, ce goût n'était pas enuorené oliesi 
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e leur tronvait, dit l'abbé Baynal, ai 



pour le spectacle de la nature, ni pour les plaisira de l'imagination 
nul goût pour les sciences, pour les art«, pour la lectnre, ' 
l'ioBtructicin. Les habilana des villes passaient l'hiver, commo 
l'été, dans une dissipation continuelle. L'amusement était l'uni- 
que panion, et la danse fusait les délices de tous les âges. 

"t'oisiïBté et la frivolité, continue-t-il, u'aontient pas pris cet 
ascendant, en Canada, ai le gouvernement atait sa y occuper les 
esprits i des objets ntilea et solides." Mois loin de U, ce gouver- 
nvintml semblait se complaire, on trouver son intérêt à tenir le 
peuple dons l'ignorance : l'institution décorée d'abord du nom de 
uollÊge ne fut jamùa tel en réalité -,* il n'y avait pas d'imprime- 
rie dons le pajs, et l'on ne pouvait v faire venir des livres de 
Prance qu'avec ditficuité, et à grands frais. 

•■•L»B, R. P, P. j«niiu«onl qn «ruid lHlIini«it' u»i tupcrbe, et un 
DoUege DUtErt, uu ptuldt uiia fcole, igul ten à> iiutrulrc un petit numbrâ 
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Ci'ftider de l'iniluencc dea missionnaires, qu'on lui rccom- J 
mandait de mënager et de traiter avec toutes sorteÉ-ï 
d'égards, cotubic gens particulièremciit uêceesaireB, dans '] 
les circonstances où l'on se trouvait. 

En conaétiuence de ces instructions, le chevalier de 
La CoiatE fut envoyé dans l'Âcodie continentale, atin 
d'y choisir un endroit convenable pour l'érection d'un 
fort, d'où l'on pût tacilement donner appui et protection 
aux familles acadiennes i^ui voudrajent se soustraire à 
la domiuation anglaise. 

M. de La Corne fit d'abord choix de Chfyiiac, parce 
qu'étant près de la mer, on y devait Être à portée de 
recevoir des secours et des approvisionnemenB du Ca- 
nada. Ce choix ne plut ni au gouverneur, ni aux 
missionnaires; ila trouvfirent que le poste serait trop 
éloigné des établissemens ac&diena, et il fut finalement 
choisi un autre endroit, entre la baie Française et la | 
Baie Verte, conune plus capable de remplir les v 
gouvernemeiit. 

Ces démarches excitèrent les soupçons et la Jalousie I 
des Anglais: le premier bâtiment qui fut envoyé, aveo I 
des proviaions, pour les forts qu'on bâtissait, i'ut pris ' 
par un croiseur de cette nation, quoiqu'il y eût paix 
entre l'Angleterre et la France ;• et le major Lawbencb 
eut ordre du colonel Gornwallis, lieutenant gouver- , 
ncur de la Nouvelle Ecosse, d'épier les mou 
chevalier de La Corne; de l'empêcher de prendre posta I 
snr la territoire angliùs, et finalement, de se fortiâer, 
aussi près que possible du fort que ce dernier avait eu 
ordre de construire. Lawrence trouva M. de La Corne 
campé à Beaus^our, et eut avec lui un pourparler, au 
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BUJBt lie Dct em|iiètâmeiit, comme il l'appelItUt. Jmi- 
Corne l'assura que see ordres ne lui perinettaicut pas 
de passer au-delà de U livière do Beaubaasin, et qu'il 
pouvait prendre poste, et ee fortifier, do l'autre a 
i-ette rivière, s'il le jugeait à propos. En effet, 
r«nc6 bitit un fuil vis-à-vis de celui de La Corne, 
les deux eommandans se maintinrent chacun dans son 
poste. C«lui de La Corne n'était pas teimble : bientôt cet 
tifficior fut remplacé par le capitaine ne Vassan, 
accompagné du sieur de Lebv, fils de l'ingénieur de ce 
nom, avco ordre d'aclievar le fort de Beauséjour. Le 
sieur DE Boism^BEUT, militaire habile et homme actif. 
avait Été envoyé précédetnmetit, avec quelques soldats 
et des Canadiens, à la riviCre Saînt-Jean, et y avait 
élevé des fortification s, un peu au-dessus du site de 
l'ancien fort Latour. 

La découverte supposée faite, du oûté de la terr^. 
l'océan Pacifique, ou plutôt d'un grand Kolfe, ou d'i 
mer de l'Ouest, communiquant avec ce" océan par 
détroit, occupait l'attention de M. de La Jonquière, 
depuis son arrivée en Canada. Il avait approprié do 
(irandea sommes d'argent pour s'assurer d'un fût 
important, et avait donné commission à M. de 
Veiundrie, qui avait déjà fait plusieurs voyages 
les quartiers da l'Ouest, de pénétrer, par le canal 
Inès et des riïiÈi'es de l'intérieur, juwiu'à cette mer. Cl 
de prendre possession, au nom du roi, des contrées 
qu'il traverserait. Cet o6icier s'avança & quelques cen- 
taines de lieues au-delà du lac Supérieur, et érigea, de 
distance en distance, dea espèces de forts,* au dernier 

'CeaQDt: le furt de Camiaintigoia, a l'enlrcedsna lo lac Sap('- 
ripur dB U rivière da même non ; le fort Saint-PUrrt, à 100 
ïieiHB environ du premier, sur le lac dea Phtiti ; le lî'rt Stuwfr 
Cliaria, 80 lienet au-ildi, anr le lao <k> Suùi ; le fort Maur^at, . 
à 100 licueti dn dunler, e( près du lac Oainipig, on OvàiipM'*^ 
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dcBiiDels il donna le nom de fort de la Reine. C'était 
t ce dont La Vérandrye était capable : il n'avait ni 
les talens, ni les coimaissances néceBeairea pour faire 
des découvertes importantes, ou mÊme des observations 
utiles : il ne sut pas tracer une carte dea immenses 
couti'ées qu'il avait parcourues ; son journal n'en con- 
tenait point la description ; il ne parlait ni de leur 
climat, ni de leur sol, ni de leurs productïona ; îl u'était 
rempli que du récit insigniiïant de la marcbe de chaque 
jour, et des discours sans importance de quelques chefs 
ivagea. On le jugea incapable de remplir la tâche- 1 
on lui avait confiée ; sa coiuniission fut révoguÉo, et i 
donnëe à d'autres. Mais des vues d'intérêt partie uliefrl 
vinrent se mêler au but noble et patriotique qu'i 
blait a'ûtre proposé d'abord: il se forma une espèce drfl 
' société, composée du gouve;rncur, de l'intenJunt, dul 
sieur Bkëard, comptrùleur de la marine, et de doux 
autres officiers, LESAitoEua dk Saint-Pierre* 
Harin,'!' lesquels devaient pnrtager entr'eux les proiitft-J 
de l'expédition, s'il y en avait. 

Les deux derniers furent chargés de faire les décoii^l 
vertes. Saint-Pierre eut ordre de se rendre au fort 11 
Reine, pour de làgagncr en avant, jusqu'fL un lieu dont 
il serait convena avec son compagnon de voyage, poul 
leur rencontre. Marin devait remonter le Missouri, et* 

«afin, le fort de la Reine, 100 lieiicB au-delà, sur la xvnite des 
AasmiboiU. 

Q fut encore construit trois autrel forts, savoir : le fort Datt- 
jihin, BOT le liLC dea Prairieti le tort Bovrbrm, «ur \e lac de infiuo 
nom, et le Fort Paakoytc, sur la rivière de oe nom, dont quelques 
eéogrBphes du lompa placent U Buurce à 25 lieues sealemcDC de 
leiir prétendue mer de l'Ooeat. 

• " Capitaine, officier jfecommBiidablc par aa râleur, et 
taine intrépidité, qui le faisùt craindre et umer des na - . ,., 
qui joignait à la connuisBuice parfaite du commeroe des SuuvafrM 
«ne granda întégrîtË," ' 

t " Capituiue, décrié par sa oru*nté, mais cnint des SnuTigeaJ| 






de là, s'il trouvait une rivière allant à l'ouest, 1& 
Juequ'A ce qu'il fut parvenu à l'océan Pacifique, 
Saint-Pierre le devait joinijre, si, de son côté, il 
vflit une rivière qui y conduisit. 

Ces messieurs partirent munÏB, aux frais de la 
ronne, de tout ce qui était nécessure pour le voyage ; 
ils auraient probablement réussi, non pas à trouver une 
mur de l'Ouest, comme on se la figurait, mais à attein- 
dre la mer du Sud, s'ils eussent été plus cntrepenants, 
ou s'ils n'eussent pas eu plus à cœur leur intérêt 
que le bien de leur paya. Mais, presque indiffêrei 
quant au but ostensible de faire de nouvelles déi 
vertes, ils ne s'avancèrent, dans les pays sauvagesi 
qu'autant qu'il leur fut aëcessairc pour amasser une 
immense quantité de pelleleries, avec lesquelles ils s'en 
revinrent à Québec, où la vente qui s'en fit rapporta à 
chacun des associés un énorme profit. Le part du 
gouverneur se monta, suivant M. Smith, à la somme 
de 300,000 irancs, et le reste fut partagé entre l'inh 
dant, le comptrôleur et les deux voyageurs. 

La cour de France ayant approuvé la conduite' 
comte de La Galissonni&re, par rapport aux paya 
Sud-Ouest, elle renouvella à M. de La Jonquij 
l'ordre de mettre fin au commerce des Anglais dans 
contrées, en arrêtant ceux qu'on y rencontrerait, et 
susissant leurs marchandises. En conséquence, 
gouverneur général envoya M. de CoNTEEcœur, 
tilhomme canadien, et quelques autres oâiciers, bû 
accompagnés, sur les bordit de l'Obïo. A peine ces 
officiers furent-ils arrivés dans le pays, qu'ils arrêtèrent 
trois traitans anglais, et les envoyèrent prisonniers EL 
MûDt-réal, avec leurs pelleteries. Dans l'interrogatoire 
qu'ils subirent devant le baron de Longueil et ie com- 
missaire ordonnateur Yarih, quelques jours aprtt 



leur arrivée, il parut qu'ils tenaient des gouverneurs do 
leurs provinces, des pcrmissioas écrites pour faire la 
tsaite avec les Sauvages, à l'ouest des monts Apalaches, 
et ils furent reni'oyés, quelque temps après. Les 
détails de l'interrogatoire qu'on leur fit subir furent 
envoyés en France, et conamuniqués, par ordre du 
gouvernement, à l'ambassadeur d'Angloterre. 

M. de La Jonquière prévoyait bien que si la gueiTA 
avait lieu entre la France et l'Angleterre, l'Amérique j 
en serait le tliÉâtrei il repréeentadonc à son gouver-J 
nement la nécessité de fùre passer au Canada un grandi 
corps de troupes, et â'y envoyer, en même temps, unsS 
grande quantité de munitions et de marchandises, d 
qu'on en pût toujours fournir suffisamment et à uni 
assez bas prix, aux L-oquois, pour détacher ces SaarJ 
vages de l'aUianee et de la fréquentation des AnglaÎH 
de la Is^ouyelle Yorh. En attendant que ces trou[wn 
et ces effets fussent arrivés, SI. de La Jonquîère erurf 
devoir faire, de son côté, tout ce qui lui paraisEBÎt poQ- 
voir faciliter le dessein qu'il avait en wk : il fit partir 
M. DB LA <foN<3UiEHE-CHABËRT, accompagné de M. i 
Piquet, du séminaire de Mont-réal,* et d'un parti d'Iro-J 
quois domiciliés, pour le canton des Agniers, 
ordre de demander à ces Sauvages la peimission d^ 
bfttir un fort, sur la frontière de leur paye, en leur 
promettant qu'ils y trouveraient constamment, et à bon 
compte, tous les elfects dont ils pourraient avoir besoin. 
M. Chabert s'acquitta si adroitement de la commission i 
dont le gonverneur l'avait chargé, et fut si biena 



QiiiLnt an eupitains Chabekt, " il nrsit sa cabitne" uhsi o 
I puples. " lirais longtcma, U rivait avec eux et comme eux, i 

aune qu'il élaïi silaptô ftxm eux, et qu^lale r^ganlnient conmi 
[, de leur aVàfiiC—Mêmeim, ffe. 



* 
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eecoadi!- par labW Kqnet, qn'il obtint bous beaucoup 
de peine la perniiasion désirée. Le Tort fut bâti, à 
l'entrfe Je la petite rivière Otnouégatclti ilaiia le Saînl- 
Lftiireiit, et nommé de la Prétentation. Les Agniera 
et autres Iroquois furent si eatiefuita de la eliose, que 
snna l'intervention de M. William Johnson, qui avait 
d^Jà acquis une grande mlIueDce parmi ces peuples, la 
plupart auraient abandonné les Anglais, pour se joindre 
aus Français. 

Un autre petit fort fut bilti, à peu près dans le 
tn&me temps, sur la baie de ToTonto, à l'extrémité nord- 
ouest du lac Ontario, On l'appella fort Houille, du nom 
du ministre de la marine. 

Jusqu'à 17J)0, les Canadiens n'avaient pas eu sujet 
d'accuser leurs gouverneurs, ou leurs iatendana, de 
p^'culat, de concussion, ni même d'une conduite sentant 
l'injustice ou la partialité, dans l'administration des 
affaires générales, et particulièrement des finances : 
mais au temps dont nous parlons, la corruption com* 
mença à se mantrer à découvert chez la plupart des 
l'unctionn aires publics de la colonie. Le isarquis de la 
Jonquière, qui ne touchait pas moins de soixante mille 
iicrea, par an, d'apointeBiens et de pension, était d'une 
avarice sordide ; l'intendant Bigot ne se trouvât pas 
asse» riche, ou pas assez payé, pour soutenir dignement 
le rang qu'il occupait ; et ils avaient l'un et l'antre dea 
parens et des favoris à enrichir. Pour suppléer ti ce 
qui leur manquait, ou à ce qu'ils croyaient leur manquer, 
du côté de la fortune, ils eurent recours, comme on l'a 
dtjà vu plus haut, à la traite avec les Sauvages, et îlâ la 
firent au moyen de sociétés, qu'ils formèrent, et où ils 
firent entrer leurs pareoa et leurs amis, et quelquefois, 
ils mirent en œuvre des moyens plus odieux encore. 

Parl'édit de 1716, il était expressément défendi 
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DU 

tout habitant du Canailii da cummercer avec les Sau- 
vngea, sans une permission écrite du gouverneur génê- 
rai 1 M. de la Jonquiëre sut fuire tourner cet édit flson 
avantage ; ou plutôt, il en abusa d'une manière tout-ù- 
fiiit odieuse. Outre qu'il se fuirait pajer une fcrte 
somme d'argent pour les permissions, ou congés, qu'il 
donnait à des particuliers, pour aller vendre dee mar- ' 
chandisesaux Sauvages, ilaccordaàM.SAiNT-SACVEUR, 
son secrétaire, la vente exclusive des euux-de-vie à ces 
peuples, moyennant unepart considérable dans les profita. 
Il fit aussi venir de France plusieurs de ses neveux, 
dans le but de les enrichir par le commerce, ou autre- 
ment, et entre autres, M. Taffanel, curé de campagne 
en France, et le capitaine de Bonne de Misellb. 
N'ayant pu obtenir pour ce dernier le grade d'adjudant 
général, il résolut de l'avancer d'une autre manière : 
lid concéda une seigneurie, et lui accorda le privilège 
exclusif du commerce avec les Sauvages, au Sault J 
Sainte -Marie. 

Ce Népotisme mit le comble au mëcoutcotcment qui 
régnait déjà, depuis loagteias, dons la colonie, cootrfl 
M. de la JonquiÈre: on fit parvenir en France c 
plaintes nombreuses contre sud administration; et prë4 
voyant, sans doute, qu'il ne tarderait pas à être rappelle» 
il demanda lui-même 8011 rappel ; mais il mournt, ï^ 
Québec, le 17 mai 1752, âgé de 67 ans. Il n'avait 
pas amassé, en Canada, moins d'un miUîon de lîvrei , 
tournois, qui se trouvèrent, ï sa mort, entre les msàas ^ 
de M. DE Vkrdtic, greffier du conseil supérieur ; ce qui 
ne l'empêcha pas de se refuser le nÊceasaire, "jusqu'à 
sa mort," et même dans sa dernière maladie." 



* On a rspponê, c(>miue exemple de l'excès auquel il porlnit Ift 
luesquinerip, qoe ses domeiitiqui^Si ayunt allumé des bongite pri« 
de aim Ut, il les fit ûler, et remplacer pur des chandelles.de tmt, 
en disant qu'vUen cuûtnient miâus cher, et éulidreraient ausui tilen*j 
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Chsrlea LEMOrsE, baron île LowerEit,* alors gou- 
vemttur de Mont-rËal, Ctitnt le plus ancien officier de U 
colonie, prit les rfines de l'adininiEtration, en sttendaDt 
l'arrivfe du succeaseur du mnrquia de La Jonquière. 

* "Ce eourerneur (uu oiimimstrtilinir du guuvemenient,) ëuit 
rt'uiie mnison uiublic en CbiiiuIbl. futt thtri dt» cinq Nation», et 
(liinl lesoncfirei »'i!iaïi!n[aii3tingii6spnr1eur valeur." — Wtmvitt. 



LIVRE QUATRIEME, 



Cimlmant prineipafrjoent les évènemexs de la dernière 
- Gvem Américaine entre la France et l' Angleterre. 



M. DK LA JomiuiERE eut pour succeBseur le marquis 
DucjtiJSSMî UK Mesneville, capitaine do TaiaBeQUX, 
BOUS le titre de gouverneur général du Canada, de la 
iLouisiane, da CiLp-lircton, de l'Ile Saint-Jean, et de 
Jcurs dépendances. Sa commission, datée du 1er. mars 
175S, fat enrËgistrêo, à Québec, le 7 août aiiirstit, lun- 
demaîn de son arrivËo. 

Le marquis Duquesne avait des talene et de l'activité : 
SU. de la GnliBaoniiiëre, & La rccommaDdation duquel il 
«vait ûtè nommé gouverneur, lui avait eommuniquê 
tous les renseigneinens qu'il posaËdait sur le Canada. 
fersuadé que lu paix no pouvait jias durer longtems, 
'}!. Duquesne s'appliqua à discipUncr les troupes et les 
ilniliees: il forma les miliciens des villes de QuÉbee et 
do Mont-réal en différentes compagniee, à la tôte des- 
quelles il mit des officiera expérimentés. Il passa les 
«iliciens en revue, dans les paroisses de la campagne, 

\ prit tous les moyens qui lui parurent propres il mettre 

A colgnie oi état de défense. 

Les instructions qu'il avait reçues, concernant lea 
limites, Étaient trop positives ut trop explicites, pour 
qu'il pnt s'en écarter, ou négliger de s'y conformer 
portaient qu'il devait regarder comme les véritables 
bornes îles possessions françaises celles qui avdent Ët£ 
tracées par M. de la GaliBaoIlni^^e, et constraire dei 
forts, de distance en dislanee, pour empêcher que les 
ihI 



I 
I 



Anglais ne s'a v ai) cassent à l'uucat dea monts Apalacticn. 
Il envoya donc [jlusiuura Jétachemens de troupes sur la 
Itelle-Rivière, avec ordre aux commandans deb&tirili.'& 
forts, et de s'assurer, par des prC'sens, de l' alliance des 
Sauvages. D donna avis au gouverneur de la Louisiane, 
de ta démarche qu'il faisait, et lui recommanda de faire 
en sorte que les Sauvages de son gouvernement se joi- 
gnissent aux troupes françaises de l'Oliio. Le tort 
Vuquftne fut bAti, au confluent de l'Oliio et de la rivi&rc 
nommËe par les Français. MaletigvéUe, et par les Anglais, 
Monongahela ■,* des df lachemens de troupes furent stati- 
onnas ans postes de Macliault et de \v. Pre^qu'ite, entre 
le fort Duqucsne et le Détroit, et il fut construit Aai 
vabseaux, sur les lacs Kriê et on Ontario, pour la faci- 
lita du transport. 

On apprit bientôt, au fort Duquesne, que les Anglais, 
□n plutôt, les colons anglais de la Virginie, avaient 
fraticlii les monts Apalachea, s'étaient avancés à l'outwt, 
comme à la rencontre des Français, et se fortiSaient, 
sur les bords de la Mononghcylé. M. de Confrecreur, 
qui commandait à ce poste, crut que son devoir l'obli- 
geait il s'opposer à l'entreprise des Anglais ; maie aTSjit 
d'employer la força ouverte, il voulut tenter des roies 
pacifiques ; il envoya au commandant anglais un officier 
distingue, avec une lettre, dans laquelle il le sommait 
de retirer ses troupes de dessus tes terres delà domina- 
tion française. Les Anglais, suivant l'écrivain qui nous 
sert ici de guide, feignirent d'abord de se retirer en 
effet ; maïs au lieu de le faire, ils se hâtèrent d'achever 
le fort qu'ils avaient commencé, et qu'ils avaient appelle, 
ou qu'ils appetlÈrent alors, Neeessity (de ta Nécessité.) 



•C'eatle nom indigène orthogripliié difÏKreinintnt et 
^mment. pour Monongl^fylf proimblenipui, en prononçant lo 
juent. ou uuccnliuint lu pénultième syllubv. 



Cependant, 31, de Contrecœur ignorait si les Anglais 
s'Étaient retirés, ou non : pour s'en assurer, 11 fit pariii- 
M. DE JuuoNVii.LE, jeune ofSder de mérite, accgmpa- ■ 
gné de trente hommes, avec ordre de découvrir si l 
Anglais Étaient encore sur les terres de la .France, 
s'il les y rencontrait, de faire à leur commandant ui 
seconde sommation de se retirer. 

Jiimonvîlle était encore à une certaine distance do^ 
fort Necessity, lorsque, tout-à-coup, il se vît ei 
d'Anglais, qui firent sur lui un feu terrible. H fain 
signe da la main au commandant, montre ses dép^cliei 
et demande à être entendu. Le feu cesse alors; iq 
annonce son caractère et sa qualité d'envoyé, et c 
menée à lire la sommation dont il est porteur ; maïs 3 
peine était-il à la moitié de la lecture, que les VirginienJ 
recommencèrent h tirer sur lui, très probablement, si 
l'ordre de leur commandant, qui était le colonel Wah 
SHiNGTON, devenu, depuis, si célèbre. Jumonville et j 
une partie de ses gens furent tués, et les autres furent 
faits prisonniers, à l'exception d'un seul, qui se sauva, 
et vint apporter au fort Duqucsne la nouvcUo de ce 
désastre." 

M. de Gootrecmur assembla ausatût les officiers de 11 
garnison, et les Sauvages des environs, et leur racontf 
ce qui venait de se passer. Tous se montrèrent indignés' 
de la conduite des Anglais, et furent d'avis qu'il fallait 
aller, sans perte de temps, investir le fort Necesaity, 
Une partie de la garnison et quelques centaines de S 
voges furent mis sous les ordres de M. dk Vili.ieiu 

• " Lescarbol, DiEnaviLLE, DE C nEVRiER «Tiiienl publii;, 
XVlIe.sif^de,deidescrip(ionaiDëdiocrHmeiit riroéesde laN' 
Fnuiœ : sujet que l'iicadéinicien Trouas n'a pas trailé plui 
reusement, en ITGO. La ifort de Junumnitlteil nndeoeapi~ 
vagnea, classiquas suis vérité lucato, dont l'Europe élût d^i 
guëe."— M. Iradore Lb&rcs. 



frSre de Junionvillc. Cette petite armÉe se init 
lAt en marche, arriva au furt Neceasity, et ï'ia 
dans l'intention de le [tnindre il l'assaut, s'il ne se r 
pas, à U preiQÎfire aoinniutiou. Lea Anglais n'iitttin<li- 
rent pi» l'altaijue : n'cspfmtit point de iiimrtier, bî leur 
Ibrt étcùt emportai du vive îavcv, il se liHtvruit de c«] 
tuler,et ac rendirent prisonniers do guerre.* Qui 
parti pour venger la mort de egn frère, de VîlU«n>j 
cunduiait avec une modération qui lui fit le plui 
honneur. Cette afTairc eut lieu uu commeneemcol 
juin 1753. 

L'Angleterre n'eut pas plutôt appris ce qui a' 
\ms36, «ur les borda dal'Ohio, qu'elleréaolut défaire le» 
plus grands eflbrta pour clmasor les Frauçaia des poate^ 
qu'ils oocupoient dune ces quartiers. Non Buulemunt 
elle donna ordre aux goiivcriiciirs de ses ct^mies.i 
repousser la force pur lu forée ; elle iit encore pi 
plusieurs rfgiiuens d'Irlande en Amérique, pour 
mettre en état d'agir sur l'offenalve. La France, 
regardait sa rivale comme ajont été l'aggremeur, 
l'affaire do Jumonville, et qui prévoyait que la paix, 
pouvait pas se pi'olongt'r eneore bien longtems, h 
para, de son eOtë, k soutenir la guerre, en .Amf 
et fit partir de Brest, sous le commandement du l'i 
Dubois de la. Motiib, uue flotte considérable, pi 
plusieurs râgimeiis de vieilles troupes, et un j 
approrisionnement de munitions et d'effets militai] 

Quoique la guerre u'eAt pus encore été déblarée, Is 
cabinet britannique crut qu'il lui était permis d'empë- 
irlier la France de se fortifier en Canada, et en consé- 
quence, uneescadre d'onze vaisseaux de ligneetpluui 

'lia furent éohanBfsiOureLïoyC'B wna fi'hiinge, ijuelqui . 
npr^Bt uor Wahiiihutuh, leur comiuKndaiii, se trunvff, 
■uiviwl, (Isni l'omifa du gi-nC'rul Bilàmhwk. 
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'gâtes sortit de PljTnouth, le 27 avril 1754, sons le? I 
ordres de l'amiral Bobcawes. Les deux escadresaçri- 
vtrent, presque en m&me teuipa, sur ks banea de Terre- 
Neuve. Deux des vaisseaux de l'cgcadre française,. I 
l'AIdde et le /.ys, s'en trouvèrent alors séparés par le» I 
cliances de la navigation. Le capitaine IIocqcaut, f 
commandant de VAlcide, ayajit apperçu, le 8 juii 
groupe de vaiaseatix vers l'horison, crut avoir retrouvé I 
l'escadi'e de La Mothc, et clierclia à s'en approcher. 
Mais la Hotte qu'il avait signalée était celle de Boaca- 1 

, qui l'ayant Également apperçu, arrivait sur lut 
pleines voiles. Un engagement devenait iaévitable, et ^ 
le capitaine français s'y prépaj-a rësoluraent, «luelle que 
fût la disproportion de ses forces. Après avoir soutenu 
ombat contre plusieurs vaisseaux anglais, il fut 
bieniQt enveloppé par un nouibre d'autres : mais il ue I 
en rendit qu'après avoir vu toutes ses manœuvres coupées,. I 
ses mâts pr&ts de tomber, et ses canons démontés. 
Jj^a, qui était alors trop éloigné pour concerter sa I 
défense avec YAlcide, fut attaqué, à sod tour, par I 
plusieurs vaisseaux anglais: il se trouva entre deux feux 1 1 
essuya plusieurs bordées d'artillerie, et corabattil, à la I 
portée du mousquet, juitqu'au moment oil il dut céder àJ 
des forces trop supérieures. D y avait sur ces deusl 
vaisseaux huit compagnies de troupes, et un grand ' 
jiombre d'officiers du génie. La Motlie arriva quelques 
jours après, à Québec, avec le reste de son escadre, â la 
grande joie du gouverneur généi'ol et de toute la colo* 
nie. 

Aussitôt que la prise des deux vaisseaux fronçai! 

: connue, à la eour de France, le comte de Miri;poi}(,J 
ambassadeur français à Londres, fut rappelle: il futi 
publié un manifeste, et les journaux retentireot del 
plaintes contre ta conduite du gouvernement anglais,* 
Dd2 
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Olui-oi réponJit qae la cooduito des Français, « 
bords do rOhio, avait rendu lu mesure & Inquelle 11 avait 
recDuru néuessiiire et justiGabln, D n'yn fut pastiuiln» 
regardé par pIuBieura des puiftsaoûea neutres de l'Eurfti»-, 
comiuB coupable d'une violation flagrante du droit àet 
gens.* 

Cependant, le gt^at-ral BiUDDorR s'était i 
raarchc, le 10 juin <lu cette année IT<54, & la fe 
2,200 hommes, pour se rendre sur lea lieux o 
Washington avait l^té fait prigonnicr, av«t ses geiw 
l'année prëcËilente ; et I-es colons de la Virginie et de la 
Pensylvanie avaient fait partir plusieurs diitachemeBBdA 
volontaireB, pour le renforcer. 

M. de Contrecasur, qui commandait toujours, s 
Duquesne, fut informé, de bonne heure, de la i 
dcB tronpea anglaises, sous le génÉwil Braddodij^ 
envoya un parti consistant en deux cent-cintinanie 
Canadiens, et six cent-cinquante Sauvages, sous le «cm- 
mandement de MM. de Biîaujeu et Dumab, pour 1m 
attaquer, à un déiilë qu'elles avaient à passer, à environ 
trois lieues du fort. Braddock s'avança sans tnffîance et 
sans prËcauttens, Jusqu'à l'endroit où les Français 
s'étaient postés, comme en ambuscadc. Ceux-ci firent 
une (li^charge gënf raie de leur mousqueterie, sur l'avant- 
garde des Anglais, qui se replia aussitôt, 
sur ie corps d'armëc. Le mouvement rétrogi 
précipité de leur avant-garde jetta les Anglai. 
espèce de terreur panique, et ils se mirent presqus $ 
h fuir, dans le plus grand désordre. Braddock p 
néanmoins à en rallier un certain nombre, et alla, 4 

• " War, IhunghaolJurmaUii dfa{aTed,wat,by tkis 

fammmceil ; in! % not compïving wilK aie uauof t ._, 

aJttiaùrtniCÛHi txpmed l/umieiiiet bi the ceoiwa of tevtral iuiilral 
pouart of Europe, andjixed the imoataHott n/Jrttiui aaJ/i-ttiMy 
lagon m be^nnâig of lAt iBar"—ÎL Bu-ibdbtoh. '^ 
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eux, à la charge, ane secoode fois, mais avec aussi peu I 
de SUCCÈS que la premiÈre : il y fut bleasÉ mortelli'ment, f 
et les soldats, découragés par la perle de Jeur chef, sa I 
mirent ansaitât à faîr, en désordre et pêle-mêle. 
perte des Anglais se monta à environ six cents hommea, I 
parmi lesquels il y avait plusieurs officiers de mérite. 
Toute leur artillerie, leurs munitions et leur bagage 
tombèrent entre les maJns des Français, ainsi qne les 
pliins et ks instructions du commutidaot. 

Du côtédesFrauçuis, il y eut une trentaine d'bûi 
do tués, et à peu près autant de blessés : M. de Benujeu, 1 
et MM. DE LA Pêrade et Cohnevai., officiers du corpi n 
de la niarine,fureut du nombre des derniers. M. Dumai-J 
■e distingua particulièrement dans ce combat, qui se' I 
livra, le a juillet, à midi : les Canadiens 7 donnèrent dvl 
nouvelles preuves de leur bonne volonté, et lus SauvageS'fl 
t'y conduisirent en alliés fidèles et zélés. 

Au lieu de se fortifier, après leur retraite, de cnint« | 
que la victoire que les Français venaient de remporter 
ne les partît à tenter de pénétrer dans la Virginie, oui 
dans la Fensylvanie,* les Anglais, se contentèrent do I 
laisser un petit détachement, au fort Cumberland, but le I 
Potomac, et se retlrërent, sous la conduite du colonel f 
Washington. Ils arrivèrent à Philadelphie, le 2 août, ] 
au nombre de 1,600 hommes, et furent aussitôt embar- I 
quéa pour Albany, où l'on formait un dépôt de troupes I 
pour une expédition contre le Canada. 

Le marquis Duqucsne s'étant démis du gouvernement 
du Canada, pour rentrer dans le service de mer, 01 
donna pour successeur le marquis ie Vaudrecil dk 



c'étaient le< 1 



La plupart des Éerirains anglMS pré(«inlwil , ... ._ 

François qui antient oiapiéLé, eu frigcEiiC le furt Duqueimt, «te 
Ce fort, situé au coiiflui-nt de i'Ofiw et do la Mojtanghtj^ «. 
trouvait duu les limites doanËM depuis k k PciisySTanie, mail I 
«„i'i«K ou vingt lieues îk l'ouest des monts Apalacbet. ' 
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CiVAUXAt., gouverneur de la Louisiane. Le»{?rATT«ii 
de ce dernier, daI6es du Jcr janvier 1755, lurent 
gistrées Ik Québec, lu 13 juillet de in m^me année:.* H.' 
' Bigoti qui Était pasaC en France, l'nnnfc précédeau, en 
(uit revoDtt depuis (]uel<iucH mots. M. Vsrio, uytât 
rempli, en «on absence, les fonctions d'iutcndsnt. 

Les tiabituDS dea colonies anglaise, plutdt 
que découragea par la défaite de Braddock, mirent 
pied deux nouveaux corps de troupes, l'un bous le 
mandement du général Sliirley, et l'autre sous 
du gf^néral Johusuii. Ce dernier partit, le 8 août 171 
ncoompagnË dti plusieura centaines d'Agniei'S, 
Iroquois, pour le Ittc George, oil le général Ltmas était 
di^jil arrivé, avec prts i1e 6,000 hommes de troopea 
provinciales. Il e'y posta dans un endroit avantageux, 
cntourrë de bois, ayant derrière lui le lac, devant, un 
long abattis d'arbres, et sur les ailes, des terrains 
marécageux. 

Aasitât qu'il fut connu à Mont-réol, que lea troupes 
anglaises étaient parties d'^ibany, et que le but dngéne- 
rai Johnson était d'attaquer les forts de Carilton et de 
la Pointe de la Couroune, le baron Dif.skau, récmn- 
ment arrivé de France, fut envoyé à ce dernier poster 
avec un corps de 3,000 hommes, compost; de troupes 
de ligne, de troupes de la marine, de Canadiena 
Sauvages. Arrivé au fort Suint-FrédérÎE, le 
laissa le moitié de son armée, et s'avança par la 
dv Sttd, avec 1,500 hommes seulement et sans artjl 



troupes 
oa et jwB 

la J9^^l 



* " Ancim île ses prf décasscnra ne prit passea^un. de siin goa- 

ifnement svec sulant d'a^î'ment que lui i tous le> CaniuBoils 

l'aient dÉsirê, et accouraient fiour toir leur eomputriotc ; les 

impUmcns qu'il reçut se reasentirent de lu jnic qu'un avait de 

1 le voir, et de Vespoir qu'on nvait qu'il fcrHit sui^cf'ilor an lempji 

I malheureux qu'onavaiCpassé jusqu'alors, co3 jours furtunfj qu'on 

t la cappellajt tous le gouvernement de son fiTe."—Mémeiira, ttc. 



Il rencontra une garde avancée de 1,000 à 1,200 
hommes, sous le colonel Welliams, 1b défit, et arriv» 
en la, poursuivant, à la vue des retranehemens des 
Anglais. Au lieu de cootinuer à avaneer sor cea 
retranchemens, pondant que les fuyards j arrÎTaîent en 
désordre, il s'arrêta à cent- cinquante verges do distance, 
pour faire ses dispoaitiana d'attaque. Il lit sa grande 
Attaque de centre avec ses troupes rêguli<>veB, pendant 
que les Canadiens et les Sauvages, disperses sur les 
tiancs, faisaient un feu do tirailleurs. La bataille 
devint bientôt générale sur toute la ligne: les soldat» 
français combattirent avec un ordre et une bravoure, 
qui firent croire que, si leur commandant n'avait pas 
fait la faute ds laisser la moitié de son monde bien loin 
derriËTG lui, il aurait remporté une victoire éclatante, 
au lieu d'essuyer une défaite signalée; cor accablées 
par la grande supériorité du nombre de leurs adver- 
saires, les troupes de ligne furent obligées de faire un 
mouvement rétrograde, sur !a droite des Anglais, et 
quoique renforcées par un corps de Canadiens, aprèa 
quatre heures d'un combat si inégal, il ne leur fut 
plus possible de résister, et la retraite leur devint iné- ■ 
vi table. 

Les Français la firent, sous M. de Montkeuix, sans 
être poursuivis; mais leur perte avait été énorme : leai 
historiens anglais la font de sept à huit cents hommes, 
tandis qu'ils ne portent celle de leurs gens qu'à deux 
cent-quatre-vingts. Ces derniers j perdirent, entra 
autres ojfiders, les colonels Williams et Titcombe et le 
m^jor AsnLEr, et les Agniers leur grand cbef Hen- 
DEiCK. Le baron Dieskau, qui combattit avec la plus 
grande bravoure, fut blessé grièvement, à la jambe et 
lianclie, et fait prisonnier. Le général Johnson 
'fut aussi blessé, mais légèrement. La bataille du lac ' 



I 
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George se livra le 8 septsmbre, et dam depuis 

ju3<iu'il quatre heures." 

Le corps que commandait le génÉral Shirley t 
parti d' Albany, àla fin de juillet, et f ttût arrivé à Odioué- 
go, au corameacement d'août, Le général y attendit 
dea proviaiona qui ne lui arriyèrent qu'à la fin de 
septembre. H crut qu'il était trop tard alors pour 
entreprendre une expédition contre Niagara, qu'il avait 
eue en vue, et ayant laisaé une garuiaon de six à sept 
cents hommes à Ochouégo, il repartit, le 24 octobre, 
pour Albany. 

Le Canada aoufiraît, depuis quelques temps, de la 
rareté et de la cherté dea provisions de bouche: les 
choses empirèrent, aons ce rapport, pendant l'hiver de 
175S& 1756, en grande partie, par la faute de l'inten- 
dant Bigot, et de plusieurs des employés du gouverne- 
ment, entre lesquels l'histoire signale particuUè rement 

• " Le baron Diëskad, arrivé au fort Saint-Frédéric, avec 3,000 
bomtoea, partagea sa petite armée en deux, et en laissa la nundc 
pour couvrir le fort Qt la colonie, en eaa de malheur. Les Cmu- 
Jieas blâmèrent la conduite du gcaèrai, s'imnciDan t qa'oa ne devi^ 
lirendre aucuna précaution, et persuadés qn on aerflit ïïclorieiu. 
It. le baroD n'éouula point leurs raisons, et leur ordoniui de le 

f livre. Il eourut aux rctrancliomenB, croyant être suivi de toulD 
umife; et, Dana faire reposer son monile, il fît atlaijucr. lin 
oHloinrB de la calonie, pou acBOuComé) à dtre menés ni Rèrement, 
n'cxC'eutÈroQC point ses ordres : en vain leur donna- t-il l'exemple 
du lu valeur : blesaû de pluûeurg coupa, il se fit porter contre' un 
arbre, la tête tournée du côté de l'ennemi. Ap^ lu rctrùte, les 
Anglais le comblèrent d'éloges et de poliieeaea. On attribua oetle 
retraite au peu de bravoure du aieur de MoNTREniL, aurtoui aux 
principaux oÈEoiers canadiens, qui se croyaient les neula capables 
de commander dans le pajs." 

Sans parler du reste, l'auteur des Mémoira tur Je Canatia w 
montre ici auaù dépourvu de jumment que t'avait été son " braro 
oflScior flaxon." Les officiera anglais pouvaient, par poliitase, louer 
le baron Dîeskau de sa bravoure personnellej ils aarnient pu même, 
li les convenances l'avaient pomûs, le remercier de leur avtdr 
rendu la victoire )ai aisée; mais les Canadiens, qu'il menait pres(|ue 
évidemment i la dcMte, ne pouvaient gu£re a sbatenir de bUimit'^ m 
loue haut aa présomption et sit tcmérité. —^ 



•■omo»-^m 
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a Varin, Bréard, Pban, fait major de Québea 
par faveur de M, Bigot; lunjiiiT, trésorier; Cadut,! 
muaitionnaire ; Martel et Claverï, commis : 
vivres ; Desghenaijx, Pesis s aïîlt, secrétaires ou ci 
mis. A en croii'e l'auteur des Mémoire sur le Canada, M 
un peu exBgërateur, sans doute, et d'après lui, M. Sraitli, 
il n'y aurait pas eu de fraudes, de violences, de voies 
iniques et tyran niques, auxquelles, avec l'autorisation, 
ou la connivence de l'intendant, ils n'eussent eu recours, 
pour s'enrichirausdëpensdugouvernement eldupulilïc. 
Les m arcliands s'étaient plaints; ils avaient député à I9V 
cour le sieur Tache', " homme intègre et d'esprit," pourj 
faire des représentations, et demander des r^glemens, oïL 
"un arrangement do commerce" pour le Canada j maÏM 
les odieux accapareurs, soutenus par M. Bigot, l'empcrJ 
tër«&t, et ils purent continuer leur manège, les annËe| 



Cependant, M. de Vaudreuil ne restait pas inactif,j 
dans la capitale: ayant appris que les Anglais avaient: 
construit un nombre' de petits forts, sur la route d'O- 
chouégo, a£n de couper la communication entre le lac 
Ontorio et les postes français situés au-dessus, il forma 
■ un parti d'environ trois cent-cinquante hommes, qu'il 
mit BOUS le commandement de M. de Léry, Ce dëta- 
cliement partit de Mont-rénl, le 17 mars 1756, et après 
avoir traversé un immense désert, et enduré de grandes 
fatigues, il arriva à la vue d'un fort en pieux deboutii 
oh était posté un lieutenant, avec vingt-cinq 
De Lery fit sommer cet officier de se rendre 
refus, te fort fut attaqué avec vigueur, et emporté dQi 
vive furco. La plus grande partie de ceux qui ledéfen- 
daieDt furent massacrf-s par les Sauvages, malgré les 
efforts de M- de LÉry et des Français, pour les sauver. 

Cette expédition fut suivie d'une autre, aous M. do 



et après ^^^ 
grandes ^^H 
debout) ^^^1 
bom mes.^^^l 

porté dq^^H 
ledéfen-'^^^ 
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Villier», le mftnic dfint il it étfi parW plus hairt. Citt 
□Ifitrier, parti An Mont-rf'al, & la tête de trois cents 
hommes, construisit, àqtutlqae distance d'Ochouégi 

fort en pulissailes, tellement entourré d'épai 
qu'il fallait en être tout pi-fs, pour l'apperceroi 
(|iii lui donna le moyen d'Intercepter, àplus 
les effets et les provisions «nvoyf ad' Albany à OcliouÉgo. 
Sur cea entrefaites, trente députés îroquois arrivè- 
rent St MoiitrÉal, pour assurer le goaverneur gén£ 
- que leur nation désirait observer la neutrnlitê entii 
Frani;ais et les Anglais, et le prier de ne lut pas fi 
le ciiemîn entre Ochouéço et Mont-real. 

M. de Vaudreuil leur répondit, que la coutume de 
ses guerriers Était d'aller chercher leurs ennenjîs et de 
les combattre, partout où ils les trouvaient ; mais que, 
quant à la nation iroquoLse, tant qu'elle contiouerut â 
demeurer neutre, elle n'aurait rien à craindre, de leur 

Cependant, la plupart des postes de l'Ouest avaient 
changé de eommandans : Contrecœur avait été rem- 
placé, au fort Duquesae, par M. Dumas ; Bienville 
avait eu pour successeur, au Détroit, M. DEMrT, 
capitaine dans les troupes de la colonie i et ce dernier 
avait été remplacé ensuite par M. Picote' de Belebts^ 
gentilhomme canadien. 

Au commencement de juillet, il arriva à Qiiëbi 
grand corps de troupes, sous les ordres du marqulf 
MONTCALM, mare cha!-de- camp, du chevalier de Levis, 
brigadier, et de M. de Bocblamaque, colonel. La 
marquis de Montcalm monta incontinent à Mont-rénl, 
où était le gouverneur, afin de se concerter avec lui, 
sur les opérations de la campagne. Il approuva fort 
qu'on eût envoyé des troupes pour bloquer Ocbouégo, 
ou lui couper la communication avec Albany ; et apï 
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.voir doiniÉ les ordres qui lai parurent nécessaires, il 
e rendit au fort Frontenac, pour y attendre l'ûrrivée 
Ses troupes qui montaient de Québec, ainsi que des 
Canadiens et des Sauvages, «{u'on assemblait à Mont- 
réal. En attendant, il fit bloquer l'emboucliure de la 
rivière d'Onnontagué par deux vaisseaux armés, du 15 
è, 20 canons, eommandés, l'un par le sieur Laforce, et 
l'autre par le sieur DE laBkoquebie.* 11 envoya aussi 
des partis de Sauvages en différents endroits, sur la j 
route d'Albany, afin d'ûter aux Anglais tout moyen de i 
communication. 

Les troupes attendues arrivèrent enSn, et le 4 août, 
Montcalm se mit en route, par eau, avec lu première 
division, et fut joint, deux Jours après, par la seconde, 
avec l'artillerie et les provisions. M. Rigadd de Vac- 
SBiiCiL, gouverneur des Trois-Iiiviërea, avait eu ordra J 
de prendre les devans, avec un corps considÉmble d« I 
Canadiens 1 il arriva la 7, à trois lieues d'Ochouégo, et 
fut joint, le 10, par la première division. Higaud 
l'avança, par les bois, jusqu'à une demi-lieue des forts 
' anglais, (car il y en avait deux, à l'embouuhure de In 
rivière), afin de favoriser le débarquement du princi- 
pal corps d'armée. Les deux divisions s'y étant réunies^ 1 
le débarquement se fit, le 12, à minuit. 

Le général ayant fait ses dispositions, ouvrit d'aboiil' 1 
la tranchée devant le fort nommé Ontario. La gonil- 

B fou soutenu, le 13, depuis la pointe du joue I 
jusqu'à six heures du soir; mais alors ses munitioi 
trouvant épuisées, elle encioua ses canons, et se retira 1 

i fort Ochouëgo. Aussitôt que Montcalm se fut M 
,itpperçu de ce mouvement, il fit occuper par un gro» I 
détacbement le fort abandonné. Flusiours des ca 
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loisaf B par Is ganiison a'ôtaat trouvés en état <Ie servir, 
on lea dirigea contre l'autre fort, qui était le plua con- 
sidérable. Le feu de ces canons, joint à celui des 
batteries qu'où avait érig<?ea, effectna bientôt une brèche 
oonsiiléreble dans les murs du fort Ocliouégo, et le colo- 
nel MisrCeii, qui 7 commandait, ayant été tué, la gar- 
nison, forte de plus de l,20O hommea, demanda à capi- 
tuler, à la coniUtioo d'être conduite à lllont-réal prison- 
nière de guerre ; ce qui Lui fut accordé. 

La perle des Anglais fut de cent -cinquante hommes, 
tués et blessés, et celle des Français de quarante. Le 
colonel Bourlamaque fut du nombre des blessés. Outre 
les deux forts, sept bâliinens de 10 à 18 canons, deux 
cents bateaux, plusieurs pîèues d'artiUerie, et une grande 
quantité de provisions de bouche et d'effets militaires 
tombèrent au pouvoir des Français. Les étendards 
pris aux Anglais furent suspendus, comme des trophées, 
dans les églises de Québec, de Mont-réal et des Troia- 
HiviÈres. Les prisonniers, au nombre de 1,200, furent 
traités avec beaucoup d'humanité, à Mont-réal, et 
échangés, avant la an de l'année 

La victoire d'Ochouégo ajouta beaucoup à la répota- 
tion que le marquis de Montoalm s'était déjà faite en 
Europe, et ne contribua pas peu à entretenir, à augmen- 
ter même le goût pour la guerre, l'enthouBJasnie militaire 
des Canadiens. Ce général, aprÈa avoir démoli le» 
forts dont il venait de se rendre maître, redescendit â 
Mont-rénI, avec ses troupes. 

Par la destruction des forts anglais d'Ochouégo et 
d'Ontario, les Français devenaient maîtres de tous lea 
grands lacs ; les communications entre les Anglais et lea 
Iroqnoissetrouvaient confiées, et les plantationsanglaises 
situées sur la rivière Moftawk, ou des Agnïers, demeu- 
raient exposées aux ravages des alliés sauvages d4^^^ 



«■olonie française, qui, en afFet, se prévalurent de cet 
état de choses. 

Vers l'automne, le fort Grenvil/e, mr les fi-ontiÈre« 
de ta PensylvanÎB, fut surpris, pillé et brûlé par leM 
Friinçaia, qui emmenèrent prisonniers les soldats cl les 
habitans. 

Pour 8e venger de cette défaite, et des fréquentes 
expéditions déprédatoires dont ils avaient eu â soufiVir, 
les babitans des frontières de la Pensylvanie et de la Vir- 
ginie, foriQÈrent un parti d'environ quatre cents hommes, 
pour aller détruire le village A'Astignê, ou AstïffUé, sur 
'l'Ohio, d'où ils pensaient que la plupart de ces expédi- 
tions étaient parties, A l'approche des Anglais, les 
Sauvages sortirent du village, pour aller mettre leurs 
femmes et leurs enfans en sAretê ; mais il s'y trouvait 
deux officiers, et un nombre de coureurs de bois, ou de 
voyageurs canadiens, quï purent le défendre, en atten- 
dant le retour des guerriers sauvages. Les Anglais, 
étonnes de la résistance qu'ils' éprouvaient, et découragés 
par la perte d'une trentain« d'ontra eux, tués aux 
premières attaques, se mirent à fuir par les bois. Les 
Sauvages les poursuivirent, et en tuèrent encore aa 
grand nombre. 

Cependant, le commandement important de Beausé- 
jour avait été donné à un favori de l'intendant, nommé 
jjB VEUQon, capitaine des troupes de la marine, mais 
dépourvu de courage, de jugement, et de toute espCce 
de talent ou de vertu.* Ce fort fut attaqué, on juin 
1755, par le colonel Mojjkton, et se reniât par capitu- 
lation, après quelques joui-s de résistance. Le petit Ibi't 



1 



• Avant de parlir pour la France, M. Bigot lui 
" Profitez, mun cher VERaoB, de voUv pluea ; tullei, 
«ïei toat pouvoir; afin que ïuub poiesieiM — "' — ■ 
^ «D Fruioe, et acheler un biea i portée de 
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toma de Gatparaux, oit comuandiùt un uenroE ViL* 
LERAT, se rendit, quelquuE jours apri^s, aux nièines con- 
ditions, dont lea principales étaient, que les troupes 
seraient trausportÉea â Louiebourg, et quelea Acadiens 
qui avaient combattu avec les Français, ne aéraient pas 
inquiétés. Celte derniÈre condition n'empêcha paa le 
ffliyor Scott, laissé commandant à Beauséjonr, d'in- 
'luiéter ceuï de l'endroit et des environs. Les ayant 
invités à le venir trouver, sous le proteste d'avoir à leur 
exposer les intentions du tieutetiaut gouverneur, il leur 
demanda leurs armes, qu'ils lui remirent, et un serment 
de fidélité à Georges II, qu'ils rei'usÈrent de prêter : 
sur quoi, d'après l'ordre qu'il en avait reçu du général 
Hoi'aON, successeur du colonel CornwallÎB, il les fit 
envelop^ier par ses soldat?, et enfermer comme prison- 
niers, 

M. de Boishébert, qui avait brillé son fort de Saint- 
Jean, dans la crainte de ne le pouvoir défendre, s'il 
était attaqué, mais qui était encore dans l'endroit, 
informé de ce qui se pBssa.it à Beauséjour, accourut, avec 
le peu de troupes qu'il commandait, au secours des 
Acadiens ; et ayant réuni ceux qui s'étaient échappés 
du fort, ou qui n'avaient pas voulu s'y rendre, il leur 
donna des armes, et battit avec eux les Anglais, en 
différentes rencontres ; mais il ne put empêcher qu'à 
la fin, ces derniers ne brillassent toutes les habitations, 
et ne contraignissent ceux des habitans qu'ils ne purent 
joindre, à se réfugier dans les bois. Le plus grand 
nombre pourtant de ceux de Beauséjour et des environs 
purent se retirer dans l'IJe Royale, dans celle de Saint- 
Jean, à Miramichi, à la baie des Chaleurs et à Québec: 
mais il n'en fut pas ainsi de ceux de Grand-Pré, des 
Mines, de Port- Royal, et autres endroits de la presqu'île. 
L'émigration d'une partia d'entre enx sur le territoire 
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ie la France, dans la vue d'y reJevcnir sujets Je c(?tt%a 
puîsBBPce, ou (la n'être pas forcés h combattre contr* T 
«lie, avait inspiré aux autorités In mËfiance el la hains J 
<)ae leur avmt portées, de tout temps, la populatiol 
anglaise i]e la Nouvelle Ecosse, particulièrement il cauM-J 
de la différence de leur langue et de leur religion.* 1 
Api-ès avoir fait tout au monde pour les retenir dans Ui i 
presqu'île, et leur avtnr imputé à crime la simple volonté | 
d'Ëmigrer, comme s'ils avucnt ét6 des serfs attaclKÀs à I 
la globe, on crut que la partialîw-, le déni de juslÎM I 
niPrae, qu'ils Éprouvaient parfois de la part des tribunaux . 
récemment établis dans la province, ne punissaient pu i 
suffisamment ceus qui étaient restés de la faute de eeiW I 
qui étaient aortia, et l'on se permit de les traiter, et I 
raCme de les faire traiter par des agens subalternes, bien f 
plutitt en esclaves qu'en citoyenfi. 

Déjà le général IIopsoTi. avait menacé ceux dé 1 
Chibouetou, ou de Port-Royal, de faire tirer sur eux i 
le canon de la ville, pour s'en débarrasser d'un couj^ I 
s'ils ne prêtaient pas, sur-le-champ, le serment qa'3 i 
exigeait d'eux.')' Plue lard, Lawrence, devenu lîeuta* I 
nant gouverneur de la province, donna à de simples , 
officiers de troupes des pouvoirs discrétionnaires, et pour 
ainsi dire, illimités, contre leurs biens et leurs personnes.^ 
Enfin, on leur donna à entendre qu'il fallait se résoudre 
à prêter un serment qui les obligeât il combattre el contre 
les Français, leurs compatriotes, et contre les Abénaquis I 

' Aa Papinl» and Frnchtttti, lAtir subitirstia/tt uertr gaiimd 1 
mucA crédit ailk their Proteilanl and English mailtr/'. bg leho— * 
thty aère both baltd aadfiartd. — ILu.iBcraToi>, Nova Scolia. 

t Miamira tur le Canada, Ita. 

t Thca mère înfàmed hy aapUiin Mdriiat. at Puiiimd, ihatM 
icnleia iSeu gupplitd kit lielalelmHnt with/ml, their AoiaeM wmld h^ 
uitdfor Utal puTBoat i ot tbal if ihev fu'ied lo furnith ât tMintâ 
aith timbtrfor the repair of fart Edward, (% âbiaUtiffftr ûnM^ 
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leura ftmiB et alliée, à peîue d'Éprouver le traitement le 
plus rigoureux. Cts. serment ajaot Été refusé, il fallut 
songer â mettre la menace à exécution, et l'ou fut 
quelque temps embarrassé sur le mode et les moyens, t^h 
U position, le cas particulier des Acadiens : " ib a'étaiil^^Ê 
pas Bigots britanniques, dit l'historien de 1& Nouvo^^f 
Ecosse, M. IlALitiLTitToN, puisqu'ils n'avaient pas prlfl^* 
le serment de fidélité (atlei/ianct), et ne pouvaient con- 
aéquemroeat Être regardés eomme rebelles ; ils ne poa- 
viûent pas non plus Être considérés comme prisonniers 
de guerre, ni être convenablement envoyés en France ; 
puisque, depuis près d'un ilemi-siècle, on leur laissait 
leurs possessions, à la simple condition de demeurer 
neutres."* Enfin on se détermina aies expatrier, à les 
déporli^r en masse et à la fois; mais avant d'employer 
la violence, oncrut pouvoir recourir aussi à laruee. On 
adressa aux liabitana des diâërents Établissemens des 
espècesde proclamations couchées en termesaussi vagues 
et aussi ambigus que possible, leur enjoignant de se 
rendre, vieillards, jeunes gens, et enfans au-dessus de 
dix ans, à jour nommé, à leurs églises respectives, pour 
y entendre ce qu'on avait à leur communiquer de la 
part du roi. Après qu'ils eurent entendu les reprodies 
qu'on avait jugé à propos de leur adresBer, oo leni 
annonça que leurs terres, leurs bestiaux et autres efftHa 
étaient. confisqués, et qu'ils étaient tous condamnés àU 
déportation. 

"L'impartialité do l'histoire, dit unécrivainmodoriK^t 
oblige ii déclarer que quelques horaiaes avaient eneouni 
la forfeiture, en cherchant à soulever les Micmact, 



* " Thcy had beea mffered fiir nrarly hatf a cmttiry i 
ihfir poiusaioTu ; and iJieir neutralité had iecn acccpted i» 
tlieir allcgiance," 

t U, BoDX U> ROCDEI-LB. 
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li occapoiânt une contrÉe de l'Acadîe, et en les exci- ^ 
tant à comiuettre des hostilités sur le territoire britsii' 
nique ;* inaïa il eût Été Équitable de ne poursuivre 
que lee provocateurs. Au lieu de se borner à u 

te rÉprcssioQ, ou eut la cruautC <renvelop|ier dans le 
même esil toute la population, et 12,000 Lommes furent 

)nd>uunés à cberclier un refuge hors de l'Acadie. 
La plupart furent même réduits à se procurer à teura 
frais les moyens de transport pour s'expatrie 
disperser dans d'autres colonies." Il en pÉrit un grand [ 
nombre; encore plus, dît Rajnal, de chagrin que de'l 
misère. "Cependant, continue l'Écnvain plus bnut 1 
cité, il 7 eut quelques émigrations plus ^Toriséea j Ik- J 
cause do l'infortune trouva des dÉt'eusoura; la biea- 
veillantB pitié des citoyens chercha à réparer lea 1 
ueurs du gouvernement, et lus vei'tus privées donné--» 
rent une leçon à la politique." 

Plusieurs navires, aprits avoir inutilement cherché | 
des lieux d'asile, ramenèrent leurs voiles vers la barâ I 
de Fundy, et abordèrent aux territoires encore possédés ' 
' par la France. Chassés de leurs possessions d'Acodi^ 
ils flo trouvaient, ou croyaient se trouver, entièrement J 
affranchis de leurs devoirs de neutralité- ; ils armèrent J 
en course quelques bELtimeos, et pucidaut la durée de ]uU 
guerre, ils causèrent au commerce maritime des cola-] 

es anglaises de nombreux dommages. Tous ( 

li purent gagner les possessions françaises y trouvè- 
rent lea secours dus à leur infortune. On leur don ni * 
des terres, des instrumens d'agriculture et quelques 
bestiaux, et ils recommencèrent des élubliasemens o& 

* Les AnglaÏB aiaient particulif renient k se plaindre de di 
dations etd'asaaasinnWcooimiapiirlHaSiiUTapes.dftns les env 
d'Hitllfax, n l'iiisdgntion de quelques AL-adiens suesi dépourr 
' mat 4ue dliuiaamié. 
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ila (levaient Atre troublés, après quelques anaéeS'3%t 

[ireuïeB, par de nouveaux uliangenieua de domînatiuii. 
Les Anglais de In Nourelle Ecus^e, qui &vai*?iit 
regardé eoinme nécessaire à leur sCirelÉ le bannissement 
des ancieus eolons, étaient d'autant moins disposés à 
les ménager, qu'ils g'utteudaieiit à être proebainement 
attaqués par l'escadre de Dubois de La Molhe, qui se 
trouvait dans le port de Louisbourg. Une flotte 
anglaise de vingt-doux vaisseaux de ligne et de sept 
frégates, sous les ordres de l'amiral Holbtikn'e, avait 
paru, le 19 août, devant la même rode; mais, bu lieu 
de cbereher A. engager le combat, elle s'était retirée 
vers la baie de Chîbouotou, et le 23 septembre, elle 
avait éprouvé uue violente tempête : plusieurs vaisseaux 
avaient été détruits, ou délabrés, et les autfes avaient 
été trop maltraités pour <iu'on en pût attendre quelque 

Dans l'automne de 1755, une partie des Aeadi 
s'étaient retirés à Miramichi, craignant d'y être atta^i 
parles Anglais, s'étaient embarqués pour Québei^^ 
les bâtimens qui leur avaient porté des vivres. 

Dans l'automne de 1756, d'autres Acadiensde 
micbî, de Beauséjour, et nulres lieux, passèrent ausai ft 
Québec, pour être plus en eflreté, et dans l'espoir d'y 
trouver tout ce qui leur serait nécessaire. Us étaient 
porteurs d'un mémoire, où parlant pour eux-mêmes et 
pour ceux de leurs compatriotes qui étaient restés en 
Aeadie, ils représentaient au marquisde Vaudreuil; Que 
leur attacbement à la France ne pouvait se mieux prou- 
ver que par le rejet des offres avantageuses que l«s 
Anglais leur avaient faites; qu'ils étaient réduits à un 
état d'autant plus déplorable qu'ils n'y voyaient pas de 
terme, si le gouverneur ne venait pas promptement à leur 
secours, et ne les prenait sous sa protection ; que la 






DU CANAliA. 348 

canse do cet Étnt déplorable était un at tac liera en t & 
la France, (jue les Anglais n'avaient juToais pu leur 
faire perdre ; qu'ils auraient cm se déshonorer, en acquies- 
çant à ce que les Anglais exigeaient d'eux, particulière- 
ment dans un temps oh ils étaient en guêtre &vec 1& 
France g que les habitans de Beaubnesin, des Mines, et 
autres villagca, étaient on priaounicrs des Anglais, OU 
dispersés dans les bois ; que leur premier vœu était de 
se venger de leurs pereécuttiurs, et de redevenir, soi» 
tous les rapporta, les sujets d'un roi qui leur était devena 
d'autant plus cher, qu'il avait pris soin de les proléger, 
et de pourvoir à leurs besoins, en toutes occasions; que, 
leur état de dénuement, et le refus constant qu'ila 
avaient fait d'obéir aux autorilés anglaises, en ce qin 
dépassait leur condition do neutralité, jiarlaicat d'autant 
plus liauf«ment en leur fftvptir. au'on savait (|ue c'était SB 
conséquence de leur attacliement au gouvernement de 
France, qu'ils avaient abandonr.é leur pays natal et les 
biens qu'ilay possédaient, pour venir a'établir,au nombre 
de 3,000, à Beauséjour, MiramicUi, et autres lieux. 
Enfin, tous demandaient à être regardés et traités comme 
les autres sujets américoina de sa majesté Trfa-Chré- 
tienne. 

£t certes ! ils étaient bien dignes qu'on eût égard A. 
leur prière, et qu'on leur accordât leur demande; rf 
c'est bien mériter d'un gouvernement, que de loi saorâ- 
fier volontairement ses intérêts privés et personnelfl*' 
quels sujets méri tinrent mieuK que les Acodiens de celui 
do France? Sans doute, ce gouvernement eut toujours 
pour eux de la bienveillance, et leur donna même des 
preuves d'une sollicitude particulière ; mais il n'en futpsa 
toujours ai nai de ses employés dans ce pays : les Acadiens 
réfugiés éprouvèrent assez souvent, de leur part, du 
dédain, de la dureté, de L'ingratitude j quelquefois tnénw 
des procédés iniques, uoe espèce de spoliation. i J 
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Ayant reçu de France l'ordre de défenâre les fron- 
tièrcB de la colonie, et d'agir sur l'ofiensîve, quand il 
croirait pouvoir le faire avec ayantage, M. de Vaudreuîl 
envujrn, dans le cours de l'hiver, plusieurs partis de 
Canadiens et de Suuvages, pour reconnaître le pajs, aur 
les frontières des colonies anglaises. Un de ces purtis, 
avait pËn6trÉ au-delà du lac Champlaîn, revint 
là nouvelle que les Anglais étaient occupas à for- 
tifier le fort George, à l'extrémité du lac Saint -Sacre- 
ment, et 7 avaient amassé une grande quantité de muni- 
tions et de vivrea. Le gouverneur et le général Mont- 
calm furent d'avis qu'il fallait attaquer le fort, avant que 

ouvrages fussent achevée, et qu'il y eût été pi» 
une forte garnison. 

Comme il n'y avait pas de temps à perdre, 
en diligence; nn ^^tscL^ILCllt uè cent- cinquante sold 

lix cent-cinquante Canadiens et de quatre cents 
Sauvages. Le commandement en fut confié à M. 
Rigaud de Yaudreuil, frëre du gouverneur, et on lui 
donna pour second, le chevalier de Lomgueil, lieutenant 
il, à Québec. Le commandant eut pour instruc- 
tions d'attaquer le fort par escalade, et s'il était repoussé, 
de mettre le feu aux bateaux, aux magasins et aux 
b&timens qu'il trouverait auprès. 

RigBud partit de Mont-rÉal, au commencement de 
1rs, et campa, le 17 du même mois, derrière une colline, 
ane lieue et demie du fort -George. Son dessein avait 
Été de surprendre la garnison i mais n'y ayant pae 
réussi, il prit le parti d'investir le fort. En même 
temps qu'il employait une partie de son monde à amasser 
des fascines, il posta un corps de Sauvages sur le chemin 
du fort Edward, afin de eouper la communication avec 
Albany. Le 21, il somma le commandant anglais de se 
rendre ; mais celui-ci répondit qu'il était résolu de se 
dëfendrejusqu'à la dernière extrémité. Désespérant de , 
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pouvoir emporter ]e fort par escalade, Rigaud se vit 
contraint de s'en tenir à la seconde partie de ses instruc- 
tions: il brilla toutes lea maisons qu'il y avait aux 
environs du fort, l'hApital, les magasine, trente bateaux,. 
et un grand nombre de chaloupes ; après quoi, il reprit 
la route de Mont-réal. 

Le gouverneur général approuva ce qu'avait fait 8on 
frère, et vit, dans l'incendie des bateaux et des maga- 
ànn des Anglais, un moyen de retarder leurs progrès 
s'ils avaient dessein d'attaquer Carillon, ou lu Pointa 
de la Couronne. Afin de mettre les forts qu'il y avait 
en ces endroits, dans un meilleur État de dC-f'enae, M. 
de Bourlamaque y fut envoyé, avec doux bataillons, 
pour continuer les ouvrages, «t s'assurer de la commu- 
nication entre les deux lacs. Le capitaine Podchot, 
du régiment de Béarn, fut envoyé, en même temps, à 
Niagara, avec ordre de mcttr« ce fort dans le meilleur 
État de défense possible. Cet oilîcier envoya aux tribua 
du Nord et de l'Ouest l'invitation de faire descendre 
lenrs chefs à Mont-réal, pour assÏËlor à. un grand conseil 
qui devait s'y tenir. Elles acquiescèrent toutes, et 
promptement, à l'invitation, et envoyèrent à Mont-réal, 
non seulement leurs chefs, mais encore un grand nom- 
bre de leurs guerriers. Dans l'audience que leur donna 
M. de Vaudreuil, il leur dit, entre autres choses, que 
les Anglais étaient devenus les ennemis du grand 
Ononthio, leur père ; qu'ils avaient hati, sur le terrain 
de leur père, un fort qu'il avait reçu l'ordre de détruire, 
et qu'il De doutait pas qu'ils ne fussent d'eus-mèmea 
portés à l'aider, dans cette entreprise. Ils lui répondi- 
rent qu'ils étaient déterminés à se conformer à sa 
volonté. 

Comme l'entreprise contre le fort George exigeait, 
pour réussir, plus de moyens que n'en avait eus M. de 
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RîgauO, on assembla, à Saint-Jean, oit il avait étë Mti 
un fort, en 1749,* des troupes et des milices de toutes 
les parties de la colonie. Le transport des vivres et 
des munitioDS, qui se fit, en grande partie, par bateaux, 
de Mont-réal à Korel, et de là à Saint-Jean, fut encore 
pour la plupart des employas corrompus et prévariett- 
teurs du gouvernement, un moyen de s'enricliir par 
toutes sortes de fraudes et de déecptions, ou plutôt par 
le pillage de l'argent et des effets du roi. 

Le chevalier de Lévis, qui commaiidiût à Salal- 
Jenn, reçût, le 3 jmllet,rordrcde traverser le lacClmm- 
plain, pour aller joindre le marquis de Montcalm, à Ca- 
rillon (ou Forl-Vaudreiùl), où ce dernier s'était rendu, 
et était (iceupé à faire ses préparatifs, pour traverser 
le lac Saint-Sttcremcnt. Après la jonction, l'armée se 
trouva forte de 5,500 Français et Canadiens, et de 17 
à 1,800 Sauvages, avec trente-deus pièces de canon et 
cinq mortiers- C'était la plus formidable qui eût encore 
été assemblée en Canada. 

Tandis qu'on se préparait à aller en avant, le colonel 
Parker, envoyé, à la tête de quatre cents Anglais, 
pour déloger une garde avancée, à Carillon, fut ren- 
contré, sur le lac Geoi^-e, par cinquante Français et 
trois cents Sauvages, commandés par M. de Cokuisrbu 
Les Anglais, après un combat de courte durée, pr^ 
la fuite, pour gagner la terre ; mais ils furent a 
et taillés eu pièces. 

Dans le œèroe temps, le capitaine Marin, qui ( 
été envoyé vers le fort Lydiut, avec deux cents Sau- 
vages, attaqua les retrancLemens avancés, et enleva un 
des principaux quartiers, oît il tua deux cents hoE 
Les Anglais, revenus à eux, ee mirent è sa puni 
mai a il leur échappa. 

*SuU9 lu direction lï'un iiig^niËur du notu duLxMoiu 
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Cependant l'armée sVbranU; le 29 juillet, M. d^ 
Lêïis prit ea. roule, par terre, avec 3,000 liommesi 
ensuite le reste de l'armée s'embarqua sur quatre c^nts 
bateaux ou canots. SL de Lêvis, arrivé le premier 
prËs dea rctmncbemeria des Anglais, occupa les déJUés 
qui conduisaient à l'endroit où l'on avait projette de 
fiiire le débarquement, et en même temps, un gros de 

iges assit son camp sur les derrières du fort 
George, pour lui couper toute communication arec le 
fort Ljdiufl. A la faveur de ces mesures, la descente 
ee fit, le 5 août, sans opposition, à environ une deml- 
lieue du fort George. 

Ce fort était un quarré flanqué de quatre bastions : 

urs en étaient forinés par de gros troncs de sapins 
renversés, et soutenus par des pieux estrCmement mas- 

Le fossé avait de dix-liuit à vingt pieds de 
profondeur. Ce fort, of» il y avait entre quatre et cinq 
cents hommes, et une vingtaine de canood, était pro- 
tégé par un roclier élevé, revêtu de paliasades assurées 
par des monceaux de pierres. La garnison de cette 
espèce de citadelle était de 17 à 1,800 Iiommee, et l'on 
ne pouvait l'attaquer avec l'artiHerie que du cAté de la 
place, & cause des bois touffus, ou des marais qui en 
bordaient les avenues, des autres cOtés, 

Après avoir disposé ses troupes comme pour com- 
mencer le siège, mais avant d'avoir ouvert la tranchée, 
te marquis de Montcalm envoja au colonel Mokboe, 
commandant de la place, par M. Fontbrune, son 
aide-de-camp, une lettre, oil il le sommait de se rendre, 
en lui disant, qu'il arrivait avec une armée nombreuse, 

in considérable d'artillerie, et un grand corps do 
Sauvages, dont il ne pourrait plus restreindre la fureur, 
n quelques uns d'eux étaient tués ; qu'il lui était inn- 
Sle d'entreprendre de défendre sa place, dans l'espoir 
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tl'<^tra renforcÉ, vu qu'il avait pris toutes les précautioiu 
pour qu'aucun sucoura ne pfit lui arriver, et qu'il lui 
demandait une réponse itntnfdiutu et décisive. Le 
colonel Monroe lui fit rÉponse, qu'il craignait peu la 
barbarie, et qu'il avait eoiis ses ordres des soldats dëter> 
minéd, comme lui, il vaincre ou à périr. 

Cet officier croyait avoir des forces suffisantes pour 
l'ésiBter pendant quelque temps, et il s'attendait que le 
<;énéral Webb, qui était à peu de distance, avec 4,00'> 
liomnies, attaquerait Montcahn, et le cou train Jrait ik 
lever le aiëge de son fort, ou du moins parviendrait à y 
faire entrer des secours. L'inactivité de Webb ne 
surprit guÈTB moins le géni^ral français que le colonel 
Mouroe, et le premier en profita pour pousser le siège 
avec vigueur. La garuisoti se défendit avec bravoure; 
mais au bout de quatre jours, ayant perdu tout espoir 
d'&tro secouru, et voyant ses munitions presque épi 
sées, le commandant demanda à capituler. Les priud- 
paies conditions furent, que la garnison Borlârait ai 
les lionneurB de la guerre, et serait conduite 
pi-oclie des forts anglais, par une escorte de cinq ci 
hommes, pour la mettre à couvert des insultes et de' 
barbarie des Sauvages. Malgré cette précautio 
barbares, encore plus animés de l'amour du pillage que 
décelai de la vengeance, et épiant le moment favorable, 
celui de l'éloignement du corps de l'armée française, 
tombèrent sur les Anglais, dans la route pour se rendre 
au fort Edward, et en massacrèrent un grand nombre, 
en dt^pit des etTorta de l'escorte française, obligée elle- 
même d'agir avec prudence et ménagement, pour éviter 
d'être enveloppée dans le massacre. Les Sauvages 
prétendirent qu'on leur avait promis les armes et 
bagage de la garnison du fort George, et quand 
virent qu'elle emportait tout, ils résolurent de ee pK] 
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Se leurs maînB. C'est du moins ce qu'ils dirent, pour , 
s'excuser ; et mallieureusement, leur grand nombre et 
le besoin qu'on avait d'eus empÊchèrent que les prin- ■ 
cipaux coupables, au moins, fussent punis comme ils I« 
méritaient. C'est ce qui est arrive, toutes les fois qu'un , 
a armé les Sauvages, sans être assez résolu, ou asseï 
fort, pour les • contraindre à observer les lois de la , 
guerre." 

Tandis que quelques milliers de braves guerriers : 
s'eiTorçaient de rehauser, dans ce pays, la gloire mili- 
taire de leur nation, des admiiiislrateurs infidèles sem- 
blaient avoir pria à lâcha de dilapider ses finances. La 






* " La gamisoD, au îieu de sorti 
en diemiii, attendit jusqu'au lendemain. Comme ou avait (im' | 
prodemmenC) promis le pilla^ du forl; à 1,500 Sauvages, qui r 
s'étaient trouves à cette expédition, ce retord leur fit penser ([n'en 
Toulait ies tromper. Quefoupa ans a'ennisrdrent, sur cette idée, 
pendant la nuit. Comme ils n'Étaient point accoutumés i des 
oopitulatious, en Tojont sortir, le lendemain, la garnison arec ses 

lets, ils se crurent tout de bon trompés : ils se jettërent 



pnaonniers, et 

rlèrent iJmL En vain, les généraui roulurent-ils s,'j opposer : 
Fallut cocber aea infortun^a au milieu des tronpea fi-uiçuMS, 
et dans les tentes ; encore en vinrenl-ils tuer inhumainement, au 
milieu de ceux qui a'étaientrendus leurs prolecteurs. Cetteaction 

S les Sauvages) passa pour dcteslaltle, et elle l'est en effet : mais 
neftiutrattnbueriiià M. deMoNTOALH, ni aux autres généraux, 
mais au peu de discipline que M. -de VAUtiREUit. mettait parmi 
les Sauvages ; il leui pernuetlait tout ; qualité qu'il tenait de son 
père, comme de les croire absolument néce5sau'es."-~-MAnoiyef, 
ttc. ■ 

Après ce passage d'un écrivain qui, d'ordinaire, voit t 
beau chez les Anglais, et trouve tout mal chex ses compatriote^ 9 

ca ne doit pas être ïnoins indigné ijue surpris, en lisant une i 

où il est dit, que "les généraux françnia négligèrent, ou m 
W&sdrent, pendant le niassH.cre, de pri.udre les précautiona at 
lÉes par la ca^ûtulalion, pour sauver la vie des prisonniers," et , _ 
"ni les offlciw», ni les troupes françaises, ne leur donnèrent 
.kucune proteodon." Le témoignage de l'historien de la Nouvelle ■ 
York, M. SmTQ, invoqué ici, peut être appréaif 1 sa juste valeur,, 
quand il affirme que Montealm avait 1 1,000 hommes de troupes [ | 
M M. Casver, qui " Ait fait prisonnier dans cette atiidre," et qtûl 
"l* n'échappa qu'avec la plus grande di<iicutlc>" comment le put-il: 
■fture, si ce ne ftit par la ptotection des offlciers françùs ? 
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corruption, qui avait commence A mnrcbcr, le front 
levé, BOUS rudminietration de M. do La Joiiqulf^re, ne 
■ut plus oïl s'arrêter, sous celte du marquU ilo Vnu- 
drcuil. L'exemple dona6 par des fonctionnaires indi- 
gnes, fut suivi par une partie des commanduns des 
postes militaires, dont q^uelques uns allèrent jusqu'à 
présenter des comptes |]Our des articlea qu'ils n'avaient 
point fournis, et qui leur furent m^anmoiDs payés, par 
ordre de l'intendaut. De là rette énorme quantité de 
papier- monnaie, ou A'ordoimanees, dont le paya se 
trouva fomme inondé, eu 1760. Nous regrettons d'avoir 
& ajouter, que le débordement de Louis XV et de Bes 
courtisans, était imité, comme à l'envi, par l'intendant 
et par une partie des employés publies, au grand scan- 
dale de la population canadienne, et particulièrement 
de celle des villes de Quéliec et de Mout-réal. 

Il n'y eut aucun évèni?mcnt militiùro reniarquabJ*^ 
depuis la prise du fort George J usqu'au si^ge de ILouis- 
bourg. Cette place, qui avait été bloquée, en 1757, 
par une escadre anglaise, aux ordres de l'amirnl LoO- 
DODN, fut attaquée et prise, dans l'été de l'année 
suivante. Ce fut le 2 juin 1758, dit Raynal, à qui nous 
empruntons, en grande partie, ce récit, qu'une flotte 
composée de vingt-troia vaisseaux de ligne et de dix- 
buît frégates, qui portaient 16,000 lionimcs do iroupes 
Bgguerriea, jetta l'ancre dans la baie de Gabarui^ à une 
demi-lieue de Louisbourg. Comme il était démontré 
qu'un débarquement fait à une plus grande distance ne 
pouvait servir de rien, parce qu'il aurait été impoesiblâ 
de transporter l'artillerie et les autres choses nécessaires 
pour un grand siëge, on s'Était attaché à le rendre 
impraticable, au voisinage de la place. L'assaillant 
vit la sagefise des mesures qui lui annonçaient dea 
difficultés et des périls : il crut alors devoir appeller Ii^ 



\È9 à Bon seconra, et pendant que, par uno ligne pro-> 

iigée, il menaçait et couvrait toute la cûle, il desceiiJît 

i force sur le rivage de Vanae au Cormoran. 

Cet endi-oit était faible de aa nature; mais les Fran- 

^fiis- l'iivaient élayé d'un bon parapet, fortifié par dea 

.canona, dont le feu se soutenait, et par des pierriers 

gros calibre. Derrière ce rempart étaient 2,000 

bons solilats et quelques Sauvages. En avant, il y 

ftvait un abattis d'arbres si serré, qu'on eût eu bien de 

la peine à y passer, quand tnême il n'aurait pas été 

-défendu. Cette espèce de palissade, qui cacbait toua- 

les préparatifs de défense, ne paraissait, dans l'ëloigue- 

cut, qu'une plaine verdoyante. 

C'était le salut de la colonie, si l'on eût laissé à l'as- 
«aillant le temps d'achever sou débarquement, et de. 
s'avancer, dans la confiance de ne trauver que peu 
d'obstacles à forcer.- Alors, accablé, tout-à-coup, par 
le feu de l'artillerie et de lu mousqueterJe, il cflt infail- 
liblement péri sur le rivage, ou dans la précipitation du. 
imbarquement. Cette perte inopinée aurait pu rom- 
pre le fil do tous aes projets : mais l'impétuosité fran- 
çaise fit échouer toutes les précautions de la prudence : 
& peine les Anglais eureat-ils fait quelques mouvemens, 
pour s'approcher du rivage, qu'un se bâta de découvrir 
le piëge oCi ils devaient Être pris. Au feu brusque et 
précipité qu'on iit sur leurs chaloupes, et plus encore à 
l'empressement qu'on eut de déranger les branches 
â'arbres qui masquaient les forces qu'on avait tant 
d'intérêt à cacher, ils devinèrent le péril où ils allaient 
se jetter. Dès ce moment, revenant sur leurs pas, ils 
ne virent plus d'endroit pour descendre, qu'un seul 
iDcber, qni même avait paru jusqu'alors inaccessible. 
Xie brigadier Wolfe, quoique fortement occupé du soin 
»f2 
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île faire rembarquer eea troupes, fit signe au nuytw 
Scott de s'y rentli-e. 

Cet officier s'y porta aussitôt, avec les eitldatii qu'il 
commandait. Sa clialoupe étant arrivée la première, 
Gt a'étant enfoncée, au moment oh il mettait pied i 
terre, il grimpa tout aeul sur le rocher, 11 espérait y 
trouver cent des sîena, qu'on y avitit envoyée, depuis 
quelques he»re8! il n'y en avait que dix. Avec ce 
petit nombre d'hommes, il ne laissa pas de gagner le 
haut du l'oclier. Les Français lui tuent deus hommes 
et lui en blessent deux autres mortellement ; mais mat- 
gré sa faiblesse, U se soutient dans ce poste important, 
à la faveur d'un épais taillis. Enfin, ses intrépides 
compagnons bravant, pour le joindre, et le courroux de 
la mer et le feu du canon, achèvent de le rendre maître 
de la seule position qui pouvait leur assurer la descente. 

Dès que les Français virent l'assaillant solidement 
établi sur le rivage, ils prirent l'unîquo parti qui 
leur restait, celui de s'enfermer dans les murs de la 
TÎIlo. Les fortifications de Louishourg manquaient de 
solidité : les revêtemens des différentes courtines étaient 
entièrement écroulés. Il n'y avait qu'une casemate et 
et un petit magasin à l'abri des bombes. La garnison 
qui devait défendre la place n'était que d'environ 3,0C0 
hommes, non compris les soldats de marine. 

Le capitaine Dksherbixies poi'vint û. jctter quelques 
secours dans la place; mais l'artillerie anglaise ayant 
mis le feu h. un des vaisseaux fronçais, t'incendie se 
communiqua aux autres, et le port n'offrit plus qu'un 
bassin désolé et couvert de débris flottants. 

Malgi'é ces désavantages, les assiégés se déterminè- 
rent à la iilus opiniâtre résistance. Fendant qu'ils se 
défendaient avec cette fermeté, les grands secours qu'on 
leur faisait espérer pouvaient arriver, et à tout évène- 
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'inent, ils préservaient le Canada Je toute invasion, I 
pour le reste de la campagne. Qui croirait que tant 4 
de résolution fut soutenue par le courage d'une femme ? I 
Madame de Deccourt, continuellement sur iea rem- I 
parts, la bonree à la main, tirant elle-même trois coups I 
de canon, par jour, semblait disputer au gouverneur, ■ 
son époux, la gloire de ses fonctions. Bien ne décou- 
rageait les assiégés, ni le mauvais succès des sorties j 
qu'ils tentÈrent, à plusieurs reprises, ni l'habileté de» ' 
opérations concertées par l'amiral Boscawen et 1 
majoT-génêral* Amqeiist. Ce ne fut qu'i la veille d'u 
assaut impossible à soutenir, qu'on parla de se rendre. 
La garuison de Louisbourg devait être prisonnière de 
guerre, et conduite en Angleterre. Sa perte, en tuéa I 
et blessés, n'était pas considérable. Celle des aaaiê» 
geans, suivant Jefferts, fut de moins de deux cento I 
hommes tués, et d'environ trois cent -cinquante blessés. I 
Dans la capitulation de Louiabourg furent compiisea I 
l'ile du Cap-Breton et celle de Siùnt-Jcau. Le gou* 1 
verneur do cette dernière, qui ne se croyait pas lié par la I 
capitulation de Louiebourg, fît d'abord quelque rËsis^ I 
tance, dans le fort qui la défendait ; mais il se rendit \ 
ensuite au lieu tenant- colonel Kollo, par une nouvelle 
capitulation, en vertu de laquelle, les Iiabîtuos de l'île 
devaient remettre leurs armes au commandant anglais, 
et être ensuite transportés en Fi-ance, aux frais de 
l'Angleterre. Ces babitana, la plupart Acadiens réfu- 
£Ïéa, étaient an nombre d'environ 4,000, répartis e 
différents endroits de l'ile. Us j vivaient presque toua J 
dans l'aisance, et plusieurs récoltaient jusqu'à 1,200 fl 
minots de bled, par année. Le nombre de leurs bète>.fl 
à cornes était de plus de -10,000. Québec était uaiT 

■ UaTéchal-de-cainp, ou géacml de division. 
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mnrohé GQr pour le surplus de leurs graine et âe 

vian'Ies de boucherie, et la perle de l'Ue Saint-Jean ne 

contribua pas peu à ciugtnenter la disette de vivres en 

Canada. 

D&a le commencement de l'année 1758, le marquis 
de Vaudreuîl avait reçu avis qu'un groa corps de 
troupes anglaises e'astiemblait à Albany, sous le com- 
mandement du général Abliickombie, dana la vue 
d'attaquer Carillon. Comme la possession de ce poste 
important n'Ctalt pas à négliger, il envoya des renforta 
au marquis de Montcalm, riui était toujours dana ces 
quartiers. Ces renforts arrivèrent il Carillon, le 20 
juin. liC 1er juillet, le général fit prendre les dcvaus 
à M. de Bourlamaque, avec les régimens de la Reine, 
de Guienne et de Béarn, et les suivit, avec ceux de la 
Sarre, de Languedoc et de Roussillon, et 
bataillon de Berrj, jusqu'à, la Cbûte, ofl il campa. 
second bataillon de Berry, et plusieurs compagnies 
Canadiens furent lassés au fort, comme garnison. 

Le lendemain, 2 juillet, M. de Bourlamaque recoi 
les montagnes, à la gauche du camp, et forma 
compagnies de volontaires, sous les capitaines Bei 
et Dtjpkat, pour être envoyées en avant, et obtenir 
avis de l'approche de l'armée anglaise, qui était alors à 
l'autre extrémité du lac George. Le 5, un de ces 
partis donna avis que l'arniÉe d'Abercrombie s'ëtait 
embarquée pour descendre le lac. Cette armée conge- 
lait en âjCHiO hommes de troupes réglfes, et 12,000 de 
ti-oupes provinciales. Aussitôt que le signal de son 
embai-quement eut été donné, le colonel Bourlamaque 
détacha le capitaine de Tkbpezee, avec trois cents 
hommes, pour épier ses mouvemens. 

Le 6, on apperçut l' avant-garde de l'i 
et à son approche du portage, Bourlamaque retrait 
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pour nyoîndre Montcalm, qui avait pris posaeasion des 
tiauteurs, où l'iagËDicur en chef Pont -le -Bot avait érigé 
des retranchesiens, et fait faire un grand abattie d'ar- 
brefl. Dans ea retraite, le détachement de TrépÉzé^ 
qui sY'gara, fut rencontré par un plus fort détachumeat 
d'Anglais, commandé par lord IIowE. Il s'en suivit 
Q combat, où le commandant anglais fut tué, mois oïl 
les Français furent défaits, avec perte d'un grand nom- 
bre de morts et du bksséB, et de cent-cinquante prison- 
niers. M. de Trëpéxëe y fut blcsaé inortellemcnt. 

1 matin, toute la garnison fut sous les armes: 
les rÉgimens de la lieine, de Guiunne et de Bésm 
étaient poatÊes à la droite, soua les oriires de M. do 
Lévis, qui venait d'arriver sur lea lieu:^ ; ceux de la 
Sarra et de Languedoc, et deux forts piquets, à la 
gauche, sous M. de Eourlamaque. Le centre, o& 
s'était placé le marquis de Montcalm, se composait des 
rêgimcns de Roussillon et de Berrj, et de plusieurs 
. piquets. Les volontnires attachés & l'année avaient 
pria position dans les bois ouverts, entre la rivière et 
la cbâte. Lea troupes de la colonie et les Canadiens 
étaient postées derrière les retranchcmens érigés dans i 
la plaine, et étaient soutenus par un corpa de réserve^.* 
composé des huit compagnies de grenadiers et de pliï* 

a piquets. Ces dispositions faites, l'année altendîbl 
avec impatience l'arrivée des , Anglaii 
Vers midi, on entendit le feu i 
gardes avancées, qui se replier .nt, en bon ordre 
le régiment de la Sarre, et bientôt, les Anglais arri- 
vËi'ent, en quatre colonnes, formées de 14,000 hommes^ 
troia sur la hauteur, et une sur le penchant de la côte. 
Celle de la droite attaqua, la première, la gauche des 
Français, La colonne du penchant de la cOte, qui 
l presque en front des Canadiens, après avoir 



essuj<5 leur première et Icar seconda iK-charg^ 
entièrement sur la H-gtment de la Reine, en mont 
la colline, pour forcer ses retrflnchemena. Cette colc 
ésauyti te feu du régiment de la Seinc>, en tët«, et celni 
des Cantulieni, en écharpo. L6 combat ne fut nulle 
part plu» meurtrier qu'en cet endroit. Les Cnnadieni, 
divisés en quatre brigades, commandées par MM. It*v- 

HOKD, DE SaIMT-Ol'RS, DE LAXAUDIEBB et DE (jtASPE', 

alternativement, firent des sorties sur cette coloane, eal* 
prenant par-derrîÈre, et lui tuèrent beauconp de moi 

Dfjik le combat Était devenu général, sur toute' 
ligne : les Anglais se précitaient sur les retrancbemi 
avec In fureur la plus aveugle : inutilement 
drojeatt, du haut du parapet, Bans qu'ils pusaent ae 
défendre; inutilement, ils tombaient enfilés, embarrassés, 
dans les tronçons au travers desquels leur fougue les 
avait emportés: tant de perte ne faisait qu'accroitre 
cette mge effrénée. Elle se soutint pendant plus de 
quatre heures, et leur coûta prÈs de 4,000 hommes tués 
ou blessés, avant qu'ils abandonnassent une entreprise 
aussi tëmênùro. 

Sur les quatre heures, le feu se rallentît un pou : le 
général Abercrombie avait laissé une réserve de 6,000 
hommes à la Chute : il en fit venir d.OOO, qui, joints 
aux autres, recommencèrent va combat désespéré ; maïs 
la défense ne fut pas moins opiniâtre que la première 
fois. Enfin, voyant qu'il n'y avait pour lui aucune 
espérance de succès, et que s'opiniâtrer plus longtâms, 
c'était s'exposer à une enli&re défaite, le général anglais 
prit le parti d'ordonner la retraite. Les derniers des 
Anglais qni tinrent ferme furent ceux de la colonne du 
penchant de la cûte, et ce furent les Canadiens, sortis 
de leurs retranchejnens, qui enrcnt l'honneur de les 
mettre en pleine retraite. 
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La perte des Françaiefut d'environ cinq csnts liommcs 
tuéa ou blessés, et celle des Anglais d'environ 4000 : 
il en fut enterré de H, à 1,500, dans les retranchemena 
et dans les bois voisins. Le marquia de Monicalm ne 
pai'ut jiimnis plus grand que dans cette journée : il es 
montrait partout, avec un air gai et assuré, et s'exposait, 
comme le simple soldat, au plus grand danger, en faisant 
naouvoir sa réserve, pour fortifler les endroits qui lui 
paraissaient les plus faibles. MM. de LÉviaeideBour- 
lamaque y donnèrent aussi des preuves éclatantes de 
bravoure et d'habiîelé. Ce fut M. de Lévis qui dirigea. 
les mouvemens des Canadiens contre la colonne de 
gauclie des Anglais. M. de Bouiiamaque fut blessé 
grièvement. 

L'armée française n'était pas composée de plus de 
4,000 liommes, au commencement de l'action, et elle sâ 
trouvait diminuée de cinq cents : celle des Anglais était 
encore de 13 à 14,000 hommes: aussi s'at tendait-on & 
la voir revenir, le lendemain ; mais on apprit que la 
général Abererombîo avait fait rembarquer ses troupes, 
à la Mte, et s'était retiré, avec elles, à l'extrémité dff 
lac George. 

La victoire de Cai'iUon ne dédommagea pas les Fran- 
çais do la perte de Louisbourg ; mais elle retarda peut' 
être d'un an encore l' envahissement du Canada. 

Le génÉroI Abercrombie renonça an projet de se 
rendre maître de Carillon et de Saint-Frédéric, maïs ilf 
accueillit favorablement la proposition que lui fit la 
colonel Buadstreet d'attaquer le fort do Frontenac. 
W. Paten de Notam, qui commandait à ce poste, ayant 
eu avis qu'il allait être attaq ué, envoja, en diligence, 
demander au gouverneur un renfort de troupes. 
de Vaudreuil St partir 1,500 hommes de milices, soui 
le commandement de M. Duplessis-Fabert ; mais 
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peine cet officier if<tftit-tl arrivé it la Cbino, qall apprit 
quo de Nnyan s'était rt-niiii. Brodstrect ayant tr»- 
veraé le Saint- Laurent, le 25 aoftt, à la tôt« de 3,000 
hommes, sYtablit J'alwrd, à cinq cents verges du fort 
Frontenac, s'en ap[iroclm ensuite, en s'emparant d'un 
rctroncheinent abandonné, et battit la place arec laal 
tlVffet, qu'au bout de trois joura, la gaj-nison, que Is 
tnaladie ou h désertion avait réduite à cent-vingt 
liomnice, fut contrainte de se rendre prisonnière ia 
guerre. Le fort Frontenac contenait des canons, des 
petites armes, des munitions et des vivrea pour tme 
grosse garnison. Les Anglais y trouvÈrent encore nae 
grande quaTiCité de marchandises destinées au cammcrce 
avec les Sauvages, et a'emparèrent d'une huitaine de 
vaisseaux de lOà 18canons,qu'on n'avait pas eu la pré- 
caution de faire éloigner, ou qui manquaient d'hommes 
pour ta maniEuvrc.* Aprôs avoir démantelé la place, 
brûlé les vaisseaux, et détruit les effets qu'il ne ponvait 
pas emporter, BradstreeC retravorsa le Heuve, et alla 
r^ oindre son général. 

Aussitôt que le gouverneur général eut été infonaf 
que les Anglais s'étaient éloignés de Catarocony, il j 
envoya un détachement de troupes et l'ingénieur Pont- 
ie-Roy, avec ordre de rebâtir le fort. H fit partir, en 
même temps, un autre détachement, sous le capitaine 
DE MoNTiGNT, pour renforcer la garnison de Kiagara, 
et prêter main-forte, a'il était nécessaire, à M. de 
Ligneris, successeur de M. Dumas, au fort Duqneane. 

• " Cet endroit t'tiût l'entrepôt gônûral de toutes les founùtnnt 
desposteiâes^^'sil'enhnut : celaseul lo rendait deeunsèqnenoe, 
et aurait dû mériter ['altontion du murr]ui3 de Vaudreuil, â les 
ùitéri'ts du roi lui eussent été chera. En vuin.lui avalt-ùn rpprê- 
«entt l'iinjjortaiice de ce pnile, detnaniJÉ qu'on le fit forti&er, et 
qu'on y prit garde." — Mémoirtt, ffc. 



Uois pour ce dernier poste, le renfort ne fut pas envojÊ 
à temps, ou n'était pas asaez conaîdÉrable. 

Dès la fin do juillet, le brigadier Fobbeb était parti 
de l'hiladelphio, avec un gros corps de troupes réglées, 
Il fut joint, en route, par un corps de troupes provin- 
ciales, BOUS le colonel Washington ; continua à s'avanc«i 
i. l'ouest; fit Jonction, à Rat/tlown, avec le colonel 
BoDQtiET, qui commandait, en cet endroit, et se trouva 
à la tète de 7 il 8,000 hommes. Bouquet, envoyé en 
avant, avec 2,000 hommes, s'arrêta à seize ou i 
sept lieues du fort Duquesne, et détacha le major J 
Grant, avec huit cents hommes, pour en aller rei 
naître les approches. 

Les Français, avaient été instruits, de bonne heure) J 
de tous ces mouvemens, et s'étant placés en ambuscadc^ J 
ils attaquèrent Grant, à l'improviste, la défirent, et le I 
firent prisonnier, avec trois cents de ses gens, après lui 
en avoir tué ou blessé un égal nombre. 

Cet ëcbec n'aSUibtissait pus assez l'armée angli 
pour donner â^ Ligneris la confiance de pouvoir lui réaîs- 1 
ter, dans son fort j aussi se hâta-t-il de se retirer, î 
sa garnison, dès qu'il sut que Forbes allait arriver, 
général anglais, en prenant possession du fort Duqueeoe, 
en changea le nom en celui de fort PiU, ou Pittsburg. 
n y laissa une forte garnison, et s'en retourna à Fhila- { 
delpliîe. 

La prise des forts Frontenac et Duquesne ne permit 
plus au marquis de Yaudrcuil de douter que le but du 
gouvernement anglais ne fût l'anéantissement de la puis- 
sance française en Amérique. Il adressa aux capitaines 
de milice une circuliùre, oii il leur indiquait la conduite 
qu'ils devaient tenir, et ordonna que toute la population 
in£Lle, depuis l'âge de seize ans Jusqu'à celui de soixante, 
fut enrôlée et prête à marcher, au premier avis. Les 
«S " I 
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(inircs da gouverneur furent GX^ctitéa, de point eod 
mais il 6lait moins difficile de trouver dee a 
ilc« vivre», pour tes nourrir: les devoirs militaires iii 
quels les cultivateurs étuiont Boumi«, aiigroent^rKDt 
cnuore la disette, qui se fiiisuit sentir dejiuia raatomiu! 
de 1755, oïl l'on avait été oontrnintde réduire la ratiiiu 
da pain et de viande des troupes du roi, et où il y avait 
PU, ft Québec, une espèce d'ëmeute, surtout parmi lej 
femmes, en conséquence de la rareté du pais et àm 
viandes de boncherie. La récolte de 1758 fut trh 
■u6diocre, et les réquisitions de grains, que faisnit k 
gouvornement, augmentèi-ent encore la clierté du bled- 
Quoique l'intendant en efil fixé le pris à douze francs, 
le roinot, les particuliers ne pouvaient s'en procurer à 
moins de trente six à quarante francs. Ce n'était même 
qu'avec beaucoup de difficulté que le gouvcraenieiit 
pouvait en obtenir pour les troupes, quelque peu qu'il 
leur eu fuUi'lt, après la diminution de la ration ; dimina* 
tion, k laquelle elles ne s'étaient soumises, ainsi qu'à 
l'obligation de manger de In chair de clievol, qu'aprt'f 
une mutinerie qui aurait pu avoir des suites fâcheuses 
mais qui fut appaisée, dès le principe, par la prudence 
et la fermeté du chevalier de Lévïs. Durant l'hiver de 
1758 a 1759, on fut obligé d'augmenter la paie d» 
ul&ciera, et de mettre une partie des soldats en quu 
ctieK les habitans des eanQpa{>ncs. 

D'après le recensement qui fut fait, au mtds'll 
janvier, le nombre des honuiies en état de porter les annw~ 
(itaitde 7,411, dans le gouvernement de Québec; do 
6,405, dans celui de Mont-rëal, et de 1,313, dans celui 
des Trois'BiviiVes; faisant un total de 15,229 a 



Pendant le reste de l'hiver, une grande partît 
troupes et des milices furent employées k la répi 



les anne* 
fbcc; do 
ins celui 
329 a^^ 



DD C Air AD A. 



363 J 



et à l'approvisionnement des différentes garnisons de la J 
colonie. 

Le gouverneur reçut, par le colonel de Bouhaw- 
TiLLE, qui arriva à Québec, le 1 4 nui, U coufinnalion âa 
l'avis qu'il avait déjà reçu, que le dessein du gouverne- 
ment anglais était d'attaquer le Canada, par terre et pur 
mer. Il lui était ordonné de fùre lea mcilleui'es ùis\>n- 
sitions possibles, pour la défense de la colonie, à défaut 
des secours qu'on ne pouvait pas lui envoyer. 

M. de BuugAÎnville était porteur dea nouvelles pro* 
motions pour les principaux officiers de la colonie : le 
marquis de Vaudreuil était nommé grand -croix de l'ordre 
de Saint- Louis ; le marquis de Montealm, commandeur i 
du même ordre et lieutenant-général ; le ehevalier ds J 
Lévia, maréchal-de-carap ; M3I. Bourlomaque et Ses- ] 
NEZERUCiss, brigadiers, et M. Dumas, major-général e 
inspecteur-général des troupes de la marine. 

Le 20 mai, M. de Vaudreuil émana une proclamation, j 
dans laquelle, apr6a avoir cTijoint aux capitaines deil 
milices de tenir leurs compf^nïes prêtes à marcticrtl 
au premier ordre, il disait, entre autres choses, ausbabiaj 

" Que la prochaine campagne fournirait aux Canaitienfl-fl 
l'occasion de se signaler ; que sa majesté connaissait l^j 
confiance qu'il avait en eux, et qu'il n'avait pas manqua 
de l'informer des services qu'ils avaient rendus ; 
le roi ne doutait pas qu'ils no fissent tous lea eflbrb 
qu'on pouvait attendre de sujets lîdèles, d'autant plasil 
qu'ils auraient à mettre leur religion, leurs femmes « 
leurs enfans à l'abri du cruel traitement qu'ils éprouve- 
raient, de la part des Anglaîe, qui portaient contre e 
la haine jusqu'à lea rundre responsables des cruautés dei 
Sauvages ; qu'il avait la satisfaction de pouvoir dire qull 
n'appréhendait nullement pour Je salut de la coIoniaJM 
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msU que upemknt il jirandrait les mesures iee plna 
etTicaceâ, pour mettre en sûreté l^ bieus et les di^ta 
(Ici lutbituu." 

Quekju es jours après, les milîcea du goureraernent 
do Québec eurent ordre de se rendre dans les environs 
ds la c&pîtale. D fut assig'në, dans les bois, d*is eodi'oiu 
jiarticuliers, oîi les vieillards, les femmea et les enfaiu 
devaient se retirer, avec les bestiaux, à l'approche dcl» 
flotte anglaise. Afin que cette approche fût connue 
ftusaitdt que possible, il fut établi trois postes & signaux, 
le premier, sur l'Ile du Portat/e, sous la direction de M. 
de Léry ; le second, à Kamouraska, sous celle de M. de 
MoNTEasoN, et le trolsiëmc, sur l'ilc d'Orléans, soui 
celle de M. de IjANAtroraRB. 

Dans un grand conseil de guerre, tenu à Uont-réal, 
pour aviser aux moyens de défendre efficacement la 
colonie, il fut arrôté qu'un corps de troupes, sous le 
marquis de MontcBlm et deux officiers généraux, AIM. 
de Lévia et de Sennezcrguea, serait posté à Québec; 
que M. de Bourlomaquc se rendrait il Carillon, avec 
ordre de détruire les fortifications et de descendre le lac, 
dans le cns de l'approche des Anglais, pour s'établir A 
VIU aux Nohr, et y faire face à l'ennemi, afin de l'em- 
pÊcher de pénÉlrer dans le pays ; que les petits forts de 
la Présentation et de la Pointe au Baril* seraient aban- 
donnés, comme incapablea de défense ; mais qu'un déta- 
chement de huit cents hommes, sous M. de La Corne, se 
rendrait incesaament 4 la tÈte des rapides, pour y élever 
de forts retranchemens.| 

• Construit en 1758, i, troU lieues do cfliii Je lu Pi'éMnl 
■nais sur la nie opposite du Salut-Lau relit. 

t Arrivé 1 k l^te des rniiidos La Corne "se porta sur IV&otm 
Galop», qui CD est l'enuco : c'est un endroit où Tenu, par une 
ponte forte se précipite, et forme eu bas de sa ehûle, Un clapolage 
ijui pourrait faire ^àt des canoU qai ne aéraient pes bien gon- 
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Cea résolutiona furent ausaïtfit DÛBea k cxl^ution. A 1 
Bon arrivée à Québec, lu général MontcaliuorUonim que 1 
les troupea et les milices fussent cinpIoj'éoB h élever des I 
retrancliemens h Beauport. XI ne négligea rien de ce I 
qui pouvait mettre la capitale dans le meilleur état dA I 
défense passible: il assura la communication de la ville ] 
basse A In haute, par une forte palissade, et y fit élever I 
uns plate-forme, sur laquelle furent placés des canons, ] 
pour cnfllor la rue. Une batterie érigée derrière l'Eve- 1 
elle fut étendue de cliaque câté, et jointe par une forte j 
palissatle, qui ae prolongeait Bur le penchant de 1« I 
colline. I 

Il fut érigé plusieui'B batteries pour la défense do lu I 
bosse ville, et toutes les communications avec le flouva* i 
furent barricadées. SaitU-Roch et le palais de l'inten- I 
dant furent entourrés d'une palissade et protégés par de I 
petites batteries. Ou établit une batterie de gros canons 1 
■ur deux vaisseaux, qui furent calés dans la rivière 1 
Su nt- Charles, et l'on érigea une redoute, près du gué, 1 
oïl l'on avait construit un pont de bateaus. II fut cons- I 
truit une batterie Itottantedoilix-liuitcanonsetplusicuri J 
bruli'^ts, pour harraaser et tenter d'incendier la flotta J 
anglaise, et toutes les bouées et autres marques, pour U I 
navigation du fleuve, furent enlevées. >1 

La garilo des batteries de la basse ville fut oonflée n 
un détachement de troupes de la colonie, sous les ordrei 1 
de M. VAtJDAiir, lieutenant de marine, Il fut formé \ 
un petit corps de cavalerie, dont te commandement fut ' 
donné à M. DK LA RociiK-BiCAUCOURT, aidc-ds-camp 
du marquis de Montcalm. Enfin, lo milice de Québec 

TvniC-a. n fit fûre des rctranobemcni rut l'Ile, ontrc laquelle « 
la grande terre eut cutUi chûU-. Il ea( nurprimant qu'on iio ae fÙ 
mu Juiqu'fttors BppcTi;u qu'on pouvait pusor autre jiarL"- 

Qg2 
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fut formel! en compagnies, et eut ordre de se tenir pr!tc 

à agir, au premier avîfi. 

Le conseil de guerre dont nous venons de jiarler, iit 
rapport d'im plan de campagne, dont les princîpatea 
dispositions Ëtaicnt comme suit: 

" La brigudc de Québec, composée de 3,500 hommes, 
Qt commaudée par M. de Saint-Ours, campem sur la 
droite: la brigade des Troia-Rivières, forte de nenf 
eent-viugt hommes, aaus le oommandemaut de M. D&- 
l^RUB, campent aussi sur la droite, à U gauohe de la 
brigade de Québec : la milice de Mont-réal, oonâa- 
tant en 1,500 hoinmea, sous les ordres de M. Prod'- 
UOMMË, campera h. la gauche des ibrces pri^cédcntea, el 
la brigade de la ville et de l'ile deMont-real, furtede 2,300 
hommes, sous lecommandemeotdcH. Hebbin, formen 
la gauche de la ligne. La réserve se composera de la 
cavalerie, (au nombre de trois cent-cinquante hommes), 
des troupes légères, composées d'ua choix des troupes 
de la colonie et de quelques volontuirea acadieiis, (for- 
mant 1,400 hommes), et dea Sauvages, nu nombre de 
<iuntre cent-cinquante! formant un total de 2,20C 
hommes, sous les ordres de M. de Boishébert. 

" L'artillerie, les etl«ts et provisions, sous la direction 
de M. Mercier, seront placés, ainsi que la réserve, 
dans les endroits qui pHraitront les plus convenables, 
selon qu'ils leur seront assignés. La milice de Québec, 
composée de six cent-cinquante hommes, sera laissée 
en garnison dans la ville, sous le commandement de M, 
DE Kamsay, lieutenant du roi. Les équipages det 
autres vaisseaux qui seront désarmés et deviendrcnl 
inutiles, entreront dans la ville, pour y être employée 
aux batteries. Tous les vaisseaux, bateaux, etc., seront 
aux ordres de M. Vauclaîn, commodore de la bide, 
qui les emploiera de la manière qui lui paraîtra laplOE 
avantageuse, d'après l'exigeance des cas. ^^1 



" Les dispoeitiona pour s'opposer à la descente seront ] 
celles-ci: l'année passera la riviÈre de Siiint-Cliorka! 
la droite, composée des brigades de Québec et des 
Trois- Ht rières, campera dans la plaine, depuis la redoute | 
do la Canardière jusqu'à celle de l'embouehure de la 
petite rivière de Beauport. Les deux bngailea retran- 
cheront le front de leur camp, pour le mettre à l'abri du "'' 
oanoa de l'ennemi. Les troupes de ligne, formant la 
centre de l'armée, camperont sur les hauteurs de Beau- 
port, et le long du chemin qui suit la petite rivière de 
ce nom. La gauche, composée des brigades du la ville 
et du gouvernement de Mont-réal, campera ù, la gauche 
de l'église de Beauport, et s'étendra le long du sommet 
de la grande escarpe, ou côte ëlevée, qui règne sur lei | 
derrières de cette paroisse, La réserve se postera sur 
le niveau de la chute de Montmorency, et étendra sa 
droite le long de la hautenr dont on vient de parler, 
ftlln de joiodi-e la gauche de la ligne. Dans cette posi- 
tion, l'armée retranchera la totalité de son front, pour 1 
le mettre à couvert de l'artillerie de l'aEsailUiri 
fortifiera aussi les endroits qui paraîtront propres à J 
Bervir de communication avec le corps principal." 

Dans le cas oit la retraite deviendrait nécessaire,! 
après une défaite, l'iu'mée principale devait traverser Ul 
rivïËre Saint- Charles, au pont de bateaux, et la réservai 
suivre le chemin de Charlesbourg, et même se retirer 4 
jusqu'il Lorette, si elle était trop pressée par les cnne- 1 
mis, en tenant ferme, à chaque défile, afin de retarder j 
leurs progrès. Tout ce qu'il y avait h faire, dans oo 1 
cas extrême, est également détaillé, dans le rapport du*9 
conseil de guerre, oïl l'on ])aralt avoir prévu tout c«l 
qui se pouvait faire de mieux, avec le peu de forcetfl 
que l'on avait, soit pour l'attaque, soit pour la défensejj 
ou enfin pour la retraite. Le but principal était d'ei 



ptoher que Québec ne tombllt au ponvcûr dea Angkîi; 
cftT ou Était bien canvaincu que du sort de la capilile 
dépendait i^elui de touto 1a colonie. 

Ce n'étut pas a«sez d'avoir fait, ou ordonné les weH- 
lourfts dUpositions, et ossemblÉ le plus de soldats et de 
milineiis qu'il avait Hé possible, il fallut encore troo- 
Ter le moyen de nourrir ces troupes : c'était principik- 
ment l'affaire de l'intendant, et il faut convenir qnSl j 
mit un zèle plus qu'ordinaire. Pour rencontrer inûm 
de difficultés, dans l'achat du bled, il emprunta, sur sa 
garantie personnelle, afin de le pouvoir pa^er on ar^enl, 
et au prix courant, au lieu de le payer en ordonnances, 
et à un prix déterminé par lui, comme il avait fait pré- 
cédemment. H écrivit une circulaire aux curés de k 
campagne, pour les induire à vendre eux-mêmes le 
bled qu'ils avaient reçu pour dîmes, et à exhorter lenrs 
paroissiens à vendre au gouvernement ce qu'ils en 
avaient de reste. Pluweura citoyens se firent un devoir 
de seconder l'intendant dans ses efforts, et particulière- 
ment M. d'Eschambault, agent de la compagnie 
des Indes, qui offrit généreusement tout l'argent qu'il 
possédât, et alla même, en personne, dans difiîgreiites 
paroisses, afin d'y acketor du bled et de la farine pour les 
troupes, 

L'escadre qui deviùt remonter le Saint-Laurent, avec 
les troupes destinées à mettre le siëge devant Québec, 
avait fait voile d'Angleterre, vers la fin de février, sous 
les ordres des amiraux Saonders et Holmes. Cette 
escadre arriva devant Louîsbouig, le 21 avril ; mais le 
port était encore tellement embarrassé de glaces, qu'elle 
fut obligée de relâcher à Halifax. Le contre-amiral 
DuitBLL en fut détaché, avec quelques frégates, pour 
le Sfùnt-Laurent, qu'il avait ordre de remonter jusqu'à 
rHe aux Coudres, aiin d'intercepter tous les secoim on 
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approvisionnemens qui auraient pu être envoyés da 
France pour Québec ; mais lorsqu'il arriva à l'endroit 
qui lui avait été assigné, une flotte de dix -sept navires, 
portant des effets militaires, des provisions de bouche, 
et quelques recrues, était déjà entrée dans le port de 
Québec, aous convoi de trois frégates. 

L'amiral Saunders étant revenu à Lonisbourg, afin 
d'y embarquer leB troupes qui n'étaient pas nécessaires 
pour la garnison de cette place, mît à la voile, jiour le 
Baint-Laurent, et remonta ce fleuve, sans accident, 
jusqu'à, l'île d'Orléans.* Lee ti-oupea do terre, com- 
mandées par le m^or-géaéral Wolfe, ayant sous lui les 
brigadiers Monkton, Townsend et Muhrat, débarquè- 
rent sur cette lie, le 27 juin, et aussitôt, le commandant 
anglais fit répandre, parmi les Canadiens, un manifeste, 
portant, en substance: "Que le roi, sou maître, j uste- 
ment irrité de la conduite du monarque français, avait 
armement considérable, pour humilier son or- 
gueil, on lui enlevant les principales de ses possessions 
en AméTique ; que ce n'étiût point aux industrieux 
paysans, non plus qu'à leurs femmes, à leurs enfans et j 
il leur religion, qu'il prétendait faire la guerre ; qu'ai 
contraire, il leur ofirmt sa proteution, et leur promettait 1 
maintenir dans la possession de lem's biens, et { 
le libre exercice de leur culte religieux, pourvu qu'ils 
se tinssent tranquilles, et ne prissent point part au 
différent qui s'était élevé entre les deux couronnes ; 
que la neutralité était pour eus le parti le plus sage 
et le plus sûr, vu que les Anglais étaient maîtres du 



En arrirunt & l'Ile aux Coudras, l'imiiral y avait diSliarquê 
des troupes, et avait enioyi flond«r la bùc buut-Faul. "Le 
rieur Desritieheb, Caaadiea, tl la tête de quelques imlices et 
Bauvagea ftbvuoquis, se glUsa, sans être upperçu, dans l'ile. où il 
M mit on embuscade. Trois olGcîors aurais ËCaaC venu* k che- 
'val, sans sa défier de rien, furent £ûu priiouaierB^" 
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Sulnt-Laurcat, et pouvaient etnpèclier qu'il ne \va 
Arrivât aucun secours de Tmiice, et qu'une autre tuaik 
anglaise, sous le géuÉral Aniherst, attaquerait bientùt 
le pays, du cûté de terre; que les cruauté eJtercées 
par lea Sauragea alliés doe Français sur les sujets de 

mi^OBté britannique, l'autoriseraient à user de repré- 
sailles sur les Iiabitans du Canada ; mais qu'il espËrût 
qu'ils ne l'obligeraient pas à eu venir à des mesures tîo- 
lentes, en rujettant les avantages qu'il leur oflrait." 

Ce manifeate ne produisit pas, pour lors, le moindre 
effet, sur l'esprit des Canadiens; ils n'en furent ni 
iB disposés îk affronter les périls, les fatigues et toui 
les inconvëniens de la guerre, ni moins attachés à leur 
gouvernement, quelles que vexations qu'ils eusseat 
éprouvées, depuis peu, do la part de quelques uns de 
ses employés. Il faut convenir aussi, que le point de 
ue BOUS lequel ils pouvaient envisager le traitement 
fait aux colons français de t'Acadie et à ceux de Vile 
Saint-Jean, n'était pas propre à leur inspb-er beaucii 
de coufiance dans les promesses du géjiéral anglai 
l'on ne doit pas être surpris, comme le parait être I 
Sinitit, qu'ils aient mieux, atmé abandonner leurs hid 
tations et exposer leurs familles à la ruine, que d'adopter 
un plan qui devait leur paraître bien moins prudent 
que pusillanime, et indigne de toute leur condui te 

issée. 

Uontealm avait posté un détachement de trou)^ 
avec du canon, à la Pointe Lévy, dans l'inteutùip .| 
harasser la flotte anglaise, lorsqu'elle arriverait à bt 
hauteur de cette place. Le commandant anglais n'eut 
pas plutôt été informé du faït, qu'il détacha le brigadier 
Monkton, avec quatre bataillons, pour déloger les Fran- 
çais. Monkton traversa la rivière, de nuit, et fit son 
attaque, dès la pointe du jour. Les Fi-auçais furent 
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forcés de se retirer, et le piste Tut ausaïtOt occupé par 
es Anglais. 

Moutculm se doutant que le i>ut <lu gf'nf^rnl anglais, 
m s'établisaant sur cette hauteur, était d'y ériger une 
batterie de canons et de mortiers, pour battre la ville, y 

■ wiToya un pnrti de 1,6(M) lioiumes, ponr attaquer et 
! les ourmges commencés, avant qu'ils fussent 

I tolievÉs. Mais la confusion se mil parmi ces troupes ; 

i les soldats tirèrent, les uns sur les autres, et le détache- 
ment rctraversa le fleuve, dans le plus grand désordre. 
ta batterie de mortiers et de canons fut érigée, et 
bientôt, la basse ville ne fut plus qu'un monceau de 
ruines. 

Les troupes anglaises étaient à peine débarquées sur 
ri le d'Orléans, qu'il s'éleva une tempête furieuse: quel- 
ques uns des plus gros vaisseaux cliassërent sur leurs 
; plusieurs bâtimons de transport perdirent leurs 
ftgrès, et un nombre de vaisseaux plus petits coulÈrent 
it fond, ou se brisèrent, l'un «ontre l'autre. Profitant 
de l'obsourité de la nuit, et du désordre de la flotte 
ennemie, le général français (it partir huit bruldts, pour 
la réduii'e en cendres. Hommes et vaisseaux eussent 
infailliblement péri, si l'opération avait été conduiteavoc 
le courage, le sang-froid et l'intelligence qu'elle exigeait ; 
mais cens qui en nvaient été ebai'gés ne posséâtûcDt 
aucune de ces qualités, ou du moins, nelesréunissaîent ■ 
pas toutes. Impatients d'assurer leur retour h terre, ils I 
mirent beaucoup trop tôt le feu ans bâtîmens dont ilB 1 
avaient la direction. Aussi les Anglais, avertis à temps I 
du danger qui les menaçait, vinrent' ils à bout de s 
garantir, par leur audace et leur activité. Ils tou^rcnl^fl 
les brûlots sur le rivage, oil ils brûlèrent à fleur d'eau,' F 
et il ne leur eu coûta que deux faibles navires. 
essaya quelques cagenx d'artifice, commandés par lij 
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sieur de Courtal, Caniulien, qui aa réassireni pas 

mieux. 

Le génÉral Wolfe traverBa, le 9 juUlet, de l'Ue il'Or- 
Itjans sur la côte du nord, et uaiiipa à la gauche des 
Français, sur la rive gauciie de la riviËre de Montma- 
renoy. Il espérait qu'en montant le long de cette rivière. 
il pourrait la traverser à gué, et attaquer Moiitcflltn, 
avec plus d'avantage que dans ses retrancbetaena. Mais 
le général IVançais, qui avait reconnu la rivière Mont- 
morency, avait eu la précaution d'élever des rctranche- 
mens, à l'endroit du gué, le seul qui offrit un passage 
praticable. Le détachement que Wolfe y envoya fut 
attaqué, deux fois, dans sa route, et cunlrnint de s'en 
retourner, après avoir pertlu une cinquantaine d'iiommes. 

X>e général anglais, voyant peu d'apparence de succès, 
de ce côté, passa devant Québec, le 18 juillet, avec 
quelques vaisseaux portant des troupes, alln de recOD- 
naltre les bords du fleuve, du côté de cette ville, et voir 
s'il n'y trouverait pas un endroit favorable à la descente. 
Ayant trouvé partout la côte inaccessible, entre Québec. 
et le Cap Rouge, il se contenta d'envoyer le colonel 
CabletoN à la Pointe aux Tremhki, où on lu! avait 
dit qu'il y avait des magasins d'armes et de munitions, 
et s'en retourna découragé, et désespérant presque du 
euccès de l'entreprise contre la capitale du Canada. 

Cependant, les généraux Fridcadx et Johneoa 
s'étaient mis en marche, pour aller assiéger Niagara. 
En passant à l'embouchure de la rivière d'Ochouégo, ils 
y laissèrent un détachement de 2,000 hommes, avec 
l'ordre de rebâtir le fort détruit d'Ontario. Le chevalier 
de La Corne s'avança, du même cûté, dans le desaein 
de harceler les Anglais, et de les empêcher, s'il était 
possible, d'avancer vers Niagara. Les Français et les 
Anglais se trouvèrent en présence, les uns des autres: 
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le le combat allait s'engager, la i 
. s'empara du détucbementdeLa Corne, (lui fut contraint 
de s'éloigner. Quoique bien inférieur, du cOté du 
nombre, il croyait pouvoir renouveller la tentntÎFe, le 
lendemain; mai^ ît trouva les Anglais sur leurs gardes, 
et trop bien retranchëB, pour qu'il fût prudent de les 
attaquer. 

M. PoucJiot ne fut averti qu'il allait être assiégé que 
par la vue des Anglais, qui parurent devant son fort, 
le 5 juillet. Di>s le soir, il reçut du général Prideaux 
la sommation de se rendre. Il lui fit réponse que sa 
garnison était brave, que ea place était forte, et qu'il 
8c flattait de ML'i-i ter l'estime des AnglaiSj parladéfenao 

il y ferait. Il dépêcha aussitôt des couricra il M. 
d'Aubkt et à M. de Ligneria, qui commandaient il 
rOnest, pour leur mimder de le venir joindi'e, avec 
autant d'horoines qu'ils pourraient 

Sur la réponse du commandant de Niagara, les An- 
g[als mirent le siège devant cette forteresse, et le pous- 
sèrent avec vigueur et habileté ; mais la défense 

s vigoureuse, ni moins habile. Le 21, Pi-ideaux 

■ fut tué, et remplacé, dans le commandement, par s 
William Johnson. Le lendemain, M. Pouchot reçut 
une luttro de M. d'Aubry, lui annonçant qu'il arrivait, 
avec 1,600 hommes. Français et Sauvages, et qu'il se I 
proposait d'attaquer les Anglais, dans l'espoir de len^ ■ 
iaîre lever le siège de son fort. 

Le combat se donna, en effet, le 23 ; les Français'! 
commencèrent l'attaque, à leur ordinaire, avec beaucoup I 
d'impétuosité ; mais soit que leur commandant se {ùt I 
Isîsssé envelopper par dos forces supérieures, comme itl 
, est dit, dans les mémoires dn chevalier de Lévis ; aoitf ■ 

■ qn'll eût été abandonné de ara Sauvages, comme la I 
■porte une autre relation, au bont d'une bcure, ils se | 

u\i 
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trouvèrent hors d'état do résister. Tous les c 
au iiombro de dis-sept, j compris MM". d'Au 
LigiieriB, du Montigny, et Marin, et presque touàll 
Fratiyais, ou Canadiens, qui D'avaieot pa£ été tués, furent 
fuitii prisottniura. 

Le lendemain, Johnaon envoya un trompette au com- 
nianilant français, avec une liste des dix-s^pt ofScien 
faita priaonniera, pour le convaincre de l'iDutilité d'ane 
défense prolongée. Pouchot se montra persuadé de 
oette véi-ilé, et il fut signé une capitulation, en vertu de 
laquelle la garnison de Niagara, forte de six cent* 
liotnues, sortit avec les honneurs de la guerre, pour (tre 
ensuite embarquée sur le lac Ontario, et conduite H 
New-York. Les femmoa et les cnfuns furent envoyés 
à Mont-réal. 

La dt'faite du corps d'Aubry, et la reddition du fort 
du Niagara firent une vive aenaatiou dans la colonie, 
d'autant plus que la communication avec le Détroit ta 
trouvait coupée, et qu'il devenait nécessaire d'év3cu':r 
plusieurs autres postes. On fnt persuadé que les An- 
glais se présenteraient incessamment auK Rapides, d'oft 
La Corne avait écrit qu'il était hors d'état de r ''^^~ 
et qu'il serait contraint de ee retirer, à l'appro 

Le général Amlierst arriva en effet, au commenofr- 
ment d'août, à Carillon, qu 'il trouva abandonné et détruit, 
en conséquence de l'ordre qu'avait reçu M. d'Hebe- 
oouai, qui y commandait, de se retirer, à l'approclie do 
forces supérieures. D'Hébecourt se retira d'abord au 
fort Saint -Frédéric, qu'il fit sauter, et ensuite à l'He- 
aiix-Noix, où Bourlamaquo avait élevé des retranche- 
mens, et commandait une garnison de 3,260 hommec. 
Ce gfnÉral était parvenu à mettre celte place ea état 
de souionir un coup de main ; il inspirait du coui 



ipides, d'<Wi 
le réJ^^H 
>pro«^^H 



^onÊ^m 
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à ses troupes, il les animait par son exemple ; luaifl ■ 
la proxiinité d'une armée trois fois plus forte que U J 
Henné, commandée par un général de réputation, le | 
tenait dans une anxiété perpétuelle; à peine Osait-il 
prendre un moment de repos.' Il fil représe 
au gouverneur général, par son fr&re Kigaud, la situa- 
tion eritique ofl il se trouvait. Le général Mont- 
enlm ne croyant pas pouvoir diminuer les forces <] 
commandait à Québec, on adresua aux officiers de | 
milice des lettres circulaires, par lesquelles on les 
tait à se rendre à l'Ile-aux-Noix, avec les vieillarda» I 
et même les infirmes "qui se sentiraient de la dispAsi» F 
tion à Écouter ce que leur courage leur dictait en faveur g 
de la patrie." On adressa la même invitation, 
même ordre, aux seigneurs, ou noLlcs, qui n'étaient pafl<a 
a l'armée, et tous "allèrent avec plaisir" joindre lo ' 
général Bourlamaque. Mais le secours n'était pas assea 
considérable, pour le mettre hors de danger et d'inquié- 
tude. 

Ayant appris que Saint-Frédéric avait aussi été aban- 
donné, Amherst s'y rendit, avec Bon armée, forte d'en- 
viron 10,000 hommes, et y construisit un nouveau fort, | 
qui prit le nom anglais de Crown-Point, m 

Four noua rapprocher de Québec, le général Wolfi:^ I 
désespérant de pouvoir effectuer un débarquement, au- % 
dessus de cette ville, résolut d'attaquer Montcolm, A&na 
^3 retrancberoeng. Dans ce dessein, il fit échouer di wi 

' "Afin d'iîire loujmira prél, il la première alerie, il aecomliKÎt i 
do travers sur son lit, pnur qu'uTie blessurp, dnnt il *e Kcnloit M 
encore, ne lo InisBlt [ws dnrmir l'Ongtems. 11 fiùlBÎt. InDtra la* I 
nuitK, quatre ou cinq rondes, et lous les jimrs il était ttux Iruvaiix. m 
n fit punir BÉvèremnit Deux qui manquèrent, et il n'eut junais I 
Hen lit- commun avec les intéressés dans lei ofliiirca du nii ; aussi 
ful-il cher ï tous les honncles gens. Su di^niti^ lo sauva dti lu ~ 
malignité de ceux I qui m conduite reprochait û Icnr." — Mimoircê, 
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pingUM, ou navires à varangues plates, via-&-vifi de !b 
principale redoute, à l'entrÉc <lo la rivière MonttuoroDc;, 
et fit pliwer un vaisseau do 60 canonH eutre cea deux 
bAtitDtias. l'cudtuit que ces vaisseaux canonnuont la 
redoute, les brigades de Townsond et du Murray furent 
i eu bataille, pour teutcr Iti paaaagu du gué, qaaiid 
l'unire leur en serait donné j et celle Ùe Slonlcton eut 
ordre de traverser de la Pointe Lév;, pour soutenir les 
deux premières, s'il Était nécessaire. 

A une heure de l'aprÈs-midi, Lévis fut informé que 
2,000 hommes de troupes anglaises t-taicnt en mouve- 
nient, du cQlË du gué : il fit aussitôt partir cîuq ceuU 
homiueset les Sauvages, pour renfoi-cei- ce poste, et donn» 
prdre au capitaine Duprat da suivre le mouveineut des 
ensgnia, etderinformer de ce qui se passerait. S'Ëtant 
apperçu <tue les troupes anglaises embarquées dans dei 
baises et des chaloupes paralssoieut su diriger vers U 
partie du camp retranciié quL était vis-à-vis de la pointa 
de l'île d'Orléans, il y fit marcher le régiment de Rous- 
.lion, avec ordre au commandant de ce eorpa de com- 
muniquei-,par sa droite, avec les troupes qui s'avançaient 
du contre de l'armée vers les redoutes du Sault. lie 
général Mo Qtcabn joignit M. de Lévia, vers deux heures 
et approuva les dispositions i^u'il avait faites. 

Cepondant, les barges anglaises disaient divers mou- 
»emeus propres à inquiéter les Françtùs, en les mettai 
dans l'impossibilité de deviner en quel endroit se fen 
l'attaque principale, ou plutôt, en leur donnant & c« 

u'ils seraient attaqués, on niâme temps, à diSïreuta 
endroits. Ces mouvemens divers venaient, en grande 
partie, de ce que la plupart des bm-ges s'échouèrent sur 
des boa-fonds ; ce qui fit que les troupes ne purent dé- 
barquer aussitôt que le général l'aurait désiré, 

La brigade do ïownscnd attaqua les retranciiemena 



dn Sanlt, avant qu'elle fUt à portée tl'être soutenue panj 
lus deux autres, et fut rei^ue par un feu si vif d'arliilB" 1 
rie et Ae mousqueterie que, dès l'ubord, les grenadien, i 
(jui s'étaient avancfs presque en désordre, à la tête de», 1 
Butrea troupes, perdirent un grand nombre d'Iiomme^ï I 
et surtout d'officiers. Lévîb, voyant que lea Anglaî»; I 
fl'élaient dÉterminéa à ne faire qu'une seule attaque, fib I 
renforcer le point attaqué des régimens de Guienne et j 
de Rouasillon. Les Anglais redoublèrent d'eÉfort^J 
soutenus par le feu de leurs vaisseaux échoués, maiHiJ 
toujours sans succ&s, et perdirent beaucoup de monda;- J 



mit dans leurs rangs ij 
; retirer, et il snrviut^ 
déroba, pour quelque'^ 

mt, ils E'embai'quaient'a 
derrière leun'l 



Vers cinq heui'cs, la confi 
orainencÈrcnt à plier i 
espèce de tempête, qi 
temps, à la vue de leurs eut 
Lorsque les Français le) 
dans leurs barges et leurs chaloupf 
navires écboués. 

Xia perte des Anglais, dans ce combat, qui se livriM' 
le Sljuillet, fut de cinq il six cents hommes, en tués, 
blessés et prisonniers. Celle des Français 
I d'une trentaine de soldats tués, et de quelqi 
■s blessés, La victoire que ces derniers remportèrent' 
fut principalement di'ie aux judicieuses dispositions et.' 
à l'aetivité du chevalier de Lé vis. 

Aussitôt après sa défaite, Wolfe détacha le brigadier' 
Hurray, avec 1,200 hommes, afin de seconder ramïrat. 
Holmes, qui était passé au-dessus de Québec, avec quatre 
vaisseaux, pour tenter de détruire les frégates fran- 
çaises. Murray tenta deux fois de descendre i la' 
Pointe BuK Trembles, et fut repoussé, chaque fois, par 
Bougainville, qui y commandait, avec enriron 1,000 
hommes. Le général anglais réussit néanmoins à effec- 
tuer une descente à Dêclinmbaull, t il il brûla quelque 
eh 2 



b»sa*e appartenant aux officiers de l'armée fnin;aii| 
aprts quai, il ee rembarqua. 

Quelques jours après le combat de Montmorencjp, | 
général LAvis fut envoyé dans le gourememeDt de 
Mant-rËal, i>our y ordonner les travaux et les disposi- 
tions qu'il croirait les plus utiles pour la défense dccetta 
partie de la colonie. ^ 

Z^es Anglais plissèrent tout le mois d'août à canoni 
Québec et le cnmp de Montmoreney, ei à faire a 
divers mouvemeDS propres à inquiëter les Français.* 

* Suivant M. Smith, les Angla-ia firent aiiK^i, J&ns le oonn du 

m^me n»ùi, dea excurKianïi nuVin poiirmit sppeller déprédatoiret 

01 barbares, aï ellca avaient eiÉ telle» iia'U les rapporte. " Le In 

aoûUdIlensDbHLuicecethîsturionlUnaêlHchement, commande pu 

la capîlKÎue Gorbhaw, fut envoyé i la Baie BaiDl-Paul, pour j 

ntire dea vivres. Une corvette, qui convoyait le dëtx^emBat, 

ayant jette l'uicre vis-à-via de Itts aux Coud rus, el]e fut atiaët 

par une di^i;barge de nionaqueteiie, qui lui tua un bomme, et lui 

I AD MeiMk huit : anr quoi, le (spïtune Gorehuni Rt débarquer u> 

«, cliargea lea hsbitaua, et fea mit en fuite. Peu content d* 

I rocte fitcile victoire, il brûla toatea les maisona, et ne laissa inf 

pied que l'êglige, sur la porte do laquelle il mit un écritean, portant 

' a ea avait ain, et qu'un en o^rût encore aven cette liseur 

■T3 les Comunens, en conscquence do peu de vas qu'ils avaient 

ttit de la pniclamatioD du^néralV\o[.pa,etdurinbamanitêavcB 

j laquelle ils avaient tnlté lea Anglûs, en [duEÛeurs ocGauons. La 

oapitaiDe Gureham 6t ensoite un butin qui eonsiata en vingt bétM 

i oomes, quarante montons, pluBieurs cochons, des meubW, dei 

L hudee, des livres, etc. 

•■ Le Kcnérol Wolfo (dît toujours M. Smith,) ayant appris qne 
enrc du CAafmH-AicWs'étaitfiirtilïé, doni use grande mûaon, 
«0 qiutre-vingts de aea poroisaicna, y envoya uu dctachenient, 
«e une pièce de canon et un obuaïer. Au premier coup de canon 
I tirto aur ta maison fortifiée, les Canadiens en sortirent, ponr aller 
f BU-dsvaDt des aajoillana ; mais ils tombèrent dans une ambnscade. 

Su! leur avait été dressfc, il l'entrée du bais ; il y en eut tronta 
1 tués, et les Anglais leur enlevèrent la chevelure, en conséquence 
I (^onte Dotra historien,} de ce qu''ils s'étaient déguiséa en San- 



'r-„. 



Lit suivent peut servirdcpendantau précédent. "Quelqna 

[ temps aprëa (le combat de Monlmormcy), fut tué l'abbé db 

[ PottTNEUP, curé de Sainl-Joachïm. Ce prôtre avait enduaaé la 

ssse 1 il était constamment à harceler l'amiée (anglaise), & la 

dea habitaiis de sa paroisse. Un détnchement qui s'ctaîl 

1^ trouvé a la portiia do cette paroisse, avait étE insulté de paroles 
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Dana lee premîera jonrs de septembre, le général I 
WolJe, voyant la saison aTa,ncée, et désespérant ds I 
pouvoir forcer les Frani;aîfi, dans leurs lignes de Beau- i 
port et de Montmorency, résolut, d'après l'avis de son j 
conseil de guerre, de changer de position, et d'essayer I 
de combattre Montealm, dana une situation moins désa- I 
vantogeuse; une viutoireétantàpeu près devenue, pour ] 
les assaillons, la seule alternative de salut. I 

Danslanuit du 12 au ISseptembre (1759), les troupei I 
anglaiees traversèrent, en plusieurs divisons, dans des 1 
bateaux plais et des chaloupes, de lu Pointe Lévy sur ] 
la rive du nord, et dé barf|u firent, Buccessiveroent, &. j 
Foulon, appellée aussi, depuis, l'anse do Wnlla | 
( Wolfe's Cove), sans que lea Français s'apperçussent d« l 
mouvemena, ou s'y opposassent. Un premier déta- I 
cbement, composé de cent-cinquante bommes, réussît I 
d'abord, avec quoique diiHcultê, à gi-avir la cAte, aprëa I 
avoir délogé la garde frBni;ai3e qui défendait, ou devait I 
défendre le passage, mais qui ee laissa surprendre, quoi- 
la nuit ne fût pas obscure.* Ce dêtacbement fut 
bientAt suivi d'un gros renfort, et enfin de toute l'armée, 
forma sur les plaines appellées les Hauteurê 
cP Abraham. Elle se trouva en ordre de bataille, à la j 
pointe du jour, et s'avança alors, pour prendre une 1 

Dlàl^urt^te ceprftTB. Le lendemain, 
s Snint-Jonchiin : l'AbbË Portneof fut 
abitans. Les Anglais le cuëreat, ealui 
Ti état, et d'avoir excité ces habiCani 
ir. 
Cette garde, au ce plquot, était conimanilée par l'inept 
indolent de Vergor, qui ne e'élwt pM mieui défanda, trois 
Mit. dans Sun fuit de Bettuséjour. S'npràs les oc 

de la oour, il avait été mis en jugement, pour la reddition i 

<de ce fort ; mais les démart'hes et ica intrigues de l'inteadaiit, ■ 
ftuprâs dn gouverneur etdesauErea membres du conseil de guerre, j 
Tavaient îaii acquitter. 
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position plus ûvantageuse, entre In vCIe et l'anee 'în 

Aussitôt que Montcalm eutfté informé du débarqne- 
ment des Anglais, qu'il eflt été si facile d'empêcher, s'il 
y eût ou des troupes pour s'y opposer, il se hâta de tra- 
verser la ririÈre Saint- Charles et la ville, pour venir 
ofiHr le combat au génÉral Wolfe, laissant le marquis de 
Vaudrcuil et le baron de Sennezerguea dans le camp, 
avec lin gros corps de CanadienB. L'armfe Française, 
ou plut&t son général, ne consultant que son ardeur, en 
cette gccasion, on peut-Ptre étourdi par l'apparition de 
Wolfe sur les hauteurs dAbraiiam, résolut de tout 
bazarder, malgré la disproportion des forces, et quoiqu'il 
nu tint qn'à lui de combattre le général anglais, avec 
des forces supérieures, au moins du côté du nombrp. 
H ne fallait, pour cela qu'un peu de patience et di 
poriaation: la garnison de Québec pouvait ee reuFc 
ir-le-champ, et la jonction de l'armée de MoDteakm 
u gros corps de troupes que commandait le colond'i 
BoTigainvîIle, au-dessua de Jacques- Cartier, pouvait 
s'effectuer dans l'espace de quelriuee heures. L'armée 
anglaise se trouvait alors, si elle efit voulu conserver sa 
position, entre le feu de la ville et celui dol'îu-mée fran- 
çaise; et l'on avait encore le choix de combattre tout 
suite., ou d'attendre l'arrivée d'un nouveau renfort de 
Mont-réal, en sapposant qu'on eilt eu le soin d'approvi- 
sionner Québec pour quelque tenips. La précipitation 
de Montcalm, joiute à d'autres circonstances malheu- 
reuses, commença le désastre des Français, et celle da 
M. de Ramsay le compléta,* 

* Le ^Déra.1 Monlcalm " n'avait pjint encore acqms l'cxpêri- 

loe qu'il faut pour commander en chef; il se taisait lui-méma 

:> maximes naurelles ; c'est c» qa'on voit par sa portion poar 1> 

dûfenaa àe Qufbcc II paraissait très naturel que M. W<dfe 

oherchit à prendre Québec, et à éviter une tuttoille ) UlalliûtdaaB 
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A^KDt été joint par IL de Sennezergues, avec la plu» 
grande partie dea Canadiens, Montcftlm rangea son 
armée en bataille. Cette armée ae composait alors 
d'environ 2,000 hommes de troupes réglées, de 5,000 
miliciens et de quatre à cinq cents Sauvages. Celle da 
Wtjlfe n'était paa plus nombreuse, si même elle ne l'Était 
pas un peu moins; mais elle se composait toute de troupea 
réglées et aggnerricB. 

Le combat commença par un feu de tirailleurs, que 
firent les milices canadiennes et les Sauvages, pîacéa. 
dana des buissons, sur les ailes. Vers 9 lieures, 
Français s'avancèrent, en assez bon ordre; maïs ils 
commencèrent à tirer do trop loin, et le firent assea irré- 
gulièrement, comme on le devait attendre d'une armée 
presque toute composée de miliciens ; car, selon L' 
pression de M. de Lévis, " lea bataillons mêmes étaient 
farois d'iiabttans, qu'on avait incorporés avec les soldats," 
et les meilleurs d'entre ces derniers avaient été envoyés 
& Jacques- Cartier. Le feu dea Anglais, au contraire, 
fiit vif et bien dirigé ; aussi leurs adversaires ne taidè- 
rent-ite pas à perdre du terrain. Pour comble de mal- 
heur, te marquis de Montcalm, le baron do Sennezer- 
gues, son second, et M. de Saint-Ours, qui faisait les 



« 



quE M. de Moutcûlm se portât ia façon que le gûnnral anglais ne 
pût faire l'un sans rauCre. Cdmmc QuËbco n'a qu'un front d'al- 
loqiie, M. de Montvaltu, en le gardsiot, âtul toute espénuice ÏM. 
Wolfe do réussir, puisqu'il n'auraît pu l'attaquer une ilo front, 
(tant gardé, d'un cuté, par des rochera escarpte, et de l'autre par 
pn riileau asses baat et roide, pouvant à tout besoin secourir la 
TÎile, de tel côté qu'on l'attaquât, et l'ennemi ne ponrimt l'attaquer 
qu'avec un grand désavantage." 

Il ne faut poortant pu accuser ce giîuéral d'une imprudents 
prccipitation, sans exposer les misons qui l'en peuvent encuser, "Ne 

Snsaut ]>a8 avoir affîiire à un corps considÎTable, mais à. quelque 
tacliement, il s'empreasa d'attaquer, afin qu'en ies culbutant 
ters les bantenrs, il ôcaU'espIranco aux autres de pouvoir monter. À 
il fut surpris de voir un corps û considérable. Il jugea qu'il no J 
.fcvnit pas néaooiDin» reculer." — jtfÔTtoiVf», ifc. ' 
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fonctions de brigadier, furoat blessés morteUemeat, éan» 
ce inoment critique, et il aa se troDva pereonne en ËUt 
du les remplacer. 

Le g^n^ral Wolfo, qol ee tenait en avant, snr la droite 
de sa ligne, à l'endroit où i'altaquc était la plus vive, fui 
aussi blessé, d'abord grièvement, et ensuite mortellemeal, 
par le feu des tirailleurs cnnadiens, â.u niomeat oit les 
Français commençaient à reculer.* Il fut remplacé parle 
brigadier Mo nkton, qui blessé lui-même dangereusemenl, 
fut contraint de céder k commandement à Townsend. 
Ce dernier sut profitur des avantages déjà obteous, en 
fai^nt avancer à propos les troupes tenues jusqu'alon 
en réserve. Ce fut vainement que les Français conti- 
nuèrent àfairedes efforts, sur leur droite, où setronTsit 
le pluB grand nombre des troupes réglées, pour prendrs 
les Anglais en flanc, suivant le plan de leur général; 
n'étant pas, comme leurs adversaires, soutenus par un 
corps de réserve, ils furent contraints de reculer, et ce 
mouvement rétrograde entraînais retraite précipitÉede 
l'aile gauche et du centre. Le marquis de Vaudrenil, 
qui se trouvait, en ce moment, à la porte de la ville, 
voulut rallier les troupes, mais sans succès. Elles le 
croyaient, suivant l'auteur des Mémoires sur le Canada, 
incapable de commander. 

Le colonel de Bougainville, parti de son poste, ave« 
environ 1,000 hommes, n'arriva pas assez tôt sur les 
derrières de l'armée anglaise, pour faire changer le sort 
de la journée. Il attaqua un des postes de l'ennemi ; 
mais n'ayant pas réussi à s'en rendre maître, et appre- 
nant que l'armée de Monfealm avait été défaite, il se 



-■Liea Forcea lai man[|Uant, il s'oppuja sur l'i^paule d'un lieute- 
naot, Cet aSicier voyast les Français pUcr. B'C'Crm : " lia fuïeut 
(Jni sont oeux qui fuient, dit W olfe.^Les Fmnfaîs, rî-pnndit le 
Iientenanl — Quoi déjà ! répartit le général anglais ; je dois donc 
mourir cnntraL" 



rôtira rers \& Vieille Lorctte, pour j nttcudre les ordrei 
de M. de V^dreuil. 

La perte, en lues et blessas, fui d'environ sis centi 
hommes, dans l'une et dima Vautre armije; mais les 
Français perdirent, en oUtre, deux cent-cinqunnte pri- 
■onniers. M. de Sennezurgues fut recueilli sur la 
champ de bataille, et porté sur un des vaisseaux do la 
flotte anglaise, où il mourut, la lendemain. Le gënËral 
Montcalm fut porté dans la ville, npr^s sa blessure, et 
miurut aussi, le 14 au so'r, aprëe avoir indique lea 
mesures qu'il croyait les plus propres à réparer le revers 
de la veille," Son corpa fut enterré dana un trou 
qu'une bombe avait fait dans l'église des uraulineB-t 

Pour revenir à l'armée française, nprts avoir traversé 
la ville, et la riviÈre de Saint-Charles, au pont de ba- 
teaux, elle rentra dans le camp de Beauport. Le pre- 
mier soin du gouverneur fut d'envoyer . cinquante 
hommes par bataillon, pour renforcer In garnison de 
Québec. Le soir, il assembla un conseil de guerre, 
composé des coramandans des dilTérents corps, pour déci- 
der des mesures â prendre, dans lea eirconatancee oik- 
l'on ae trouvait. Sur la crainte que l'on avait que let 
Anglais ne marchnasent au poste de Jacques- Cartier, et. 



rends g;ràce 1 la providence ; Je ne wrslil 
|>BS tëmoin du la reddition de Québec." Outre que cea paroli«lj>! 
toutes belles qu'elles aant, ne s'accordent pas avec le» avis encou- 
ngeanta que lemarquia do Montcalm donna rux 
mort, il ctit certain, qu'avec dea hommes habiles ei rcsuius, m 
rnddtlion dâ Québec ne devait pa» Être la conséquence incvinibla 
d'an combat oi lea vainqueurs avaient presque autant perdu qca 
leii vaincus, et pouvaient être attaqués, dans une mauvaise pusi- 
tî»a, par îles forces supérieures à celles qu'ils venatoot de comballrc. 
Dans les autres choses que M. Smîlb fait dire au marquis da 
UontcaliD RKijrant, cet écrivain nt- mérite pas la moindre croyance, 
f Jn excavald hamo quant ghiu» btlHeu* decidau diatliaiêf^ 
dtjbdtrat. dit l'Ëpitapbr 
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anr l'œpoeO qu'on lOlaît manquer de rivrc», il fut d^dilf 
qu'on «« n-tirurtiit, à l'ojitrl-o de la nuit. Afin <)l)e 
l'ennonii nu fl'u]i[n!rç(lt |iob de la retraite, et pour la 
avec todiiia d'L'mbarrHfl, attendu qu'on mnnquaif' 
moyvD» de trunsiKirt, on laissa lo canip tcniln, et 
abanilouna le bngnge, l'arlillerio, les munitions et ft» 
vivreit, 

Aînni dfiniiËe At tout, par la puBillanîraité dee cfaeEi, 
l'arm'''e bc mit un marche, dans le plus grand bIIi 
M |)riiiin par la Jeune et l'Aocionoe Lorette, trnvi 
rîvli'^re du Cap Rouge, et arriva, en partie, à la 
aux Trvm^loa, le 14 b. midi. Ilougain ville, ah&rgî 
faire l'arri&re-garde, eut ordre de rester, ce mfmB ' 
A Srtint'Aiiff'ijriin, Les miliciens du gouvemcracnt-'i 
Quf^boc se (lispcrstrent, pour s'en retourner chez 
une pitrtic de wux des autres gouvcmemens en faimicut 
de mËmc; tandis que d'autres pillaient, dans les cam- 
pagnes, sans qu'il fCtt possible d'arrOter ce désordre. 

On arriva, le 15, dans le mtme ordre que la vâ\ 
.Tacqu es-Cartier. Bougaînville vint à la Pointe 
Trembles, d'oïl il Écrivit H M. de Vaudreuîl, aftn 
savoir s'il jugeait !>. propos qu'il y restât, pour obserrer 
les ennemis. Le niÈine jour, le clicvalier de LCvia reçirt, 
& Mont-réal, une lettre, pnr laquelle M. du Vaudrealt' 
lui appronnit la défaite du 18, et lui mandait de 
joindre, h Jacques -Car lier, pour prendre le comi 
ment de l'année." 

■Le nheTalicr de Levts, reieiiii <hê liupAoi i Mont-rf^ 
*■ «ppnmsnt fpiB Iss Canmlicin quiilnii-Ht l'onoéo, pouf courirà 
leur n.'(iolle, pour la sauver, Ht Ib prigtitdofairoimhller cuntreiwii " 
nnc urdnnnance, bous pmc dei in vj». Un lui rcpr^^enU. i]u'i] n* 

BiaTkll fexécutoroBlte ordonnknr», i[ii'(illo no perut i^lre ^niiiTiOf do 
. da Tkiulreuil, mi^ queo» gf^niViil n'HtnUpM le puuinirdola 
oaurt qucleiCanadiemne piiiiTkicnt fitro renrUvn ijir. tvimme 
d«« viiloDlûreR.quijKrvuf'ntHB.ii* «otde ; et qnnnoiitri'. il [lar^t. 
tdtcriiuitqucloutlHinotiiluen t;Ëui'rHlutaitdrinnitntiiva!<ii<ii>n^^ 
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Cegénérnl se mit en route, le même jour, après avoir 
donné ses ordres, pour la dÉfenae des frontières et pour 
la subsistance des troupes, et arriva à Jacques- Cartier, 
le 17. Il fit part à M. de Vaudreuil des ordres qu'il 
avait donnés, et de ceus qa'il«onvenait de donner, pour 
empêcher la désertion, qui deveonit, de joar en jour, 
plus considérable. Il lui représenta que pour arrêter 
ce désordre, le seul moyeu était de marcher en avnnt ; 
qu'il ftiilait faire tout au moufle, et tout haznrder, pour 
empêcher lu prise de Québec, et au pis-aller, faire sortir 
< tout le monde de la ville, et la détruire ; de manière que 
les Anglais n'y pussent point passer l'Iiiver ; observant 
qu'ils n'étaient pas assez forts pour garder la circonval- 
lation de cette place, et empêcher les Français d'y com- 
muniqaer; i^u'il fallait se mettre en mesure de menacer 
Jt d'attaquer les ennemis, et s'approcher d'eux, à la faveur 
' des boia du Cap Rouge et de Sainte-Foi/, et que s'ils 
s'avançaient, de leur côté, il les fallait combattre j qiic 
s'il arrivait que l'armée française fflt battue, elle se 
retirerait vers le haut de l» rivière du Cap Rouge, 
laissant, vers le bas, un gros détachement, do manièrs 
à favoriser la sortie delà garnison de Québec, après avoir J 
incendié la vîUe. 

Le gouverneur général approuva le plan de M. d&J 
Lévis, et dépêcha des couriers au comraandnnt de Que- 
bec, pour l'informer des mesures qu'on allait prendre. 
IM- de Lévis écrivit aussi au chevalier de Bervest, qui 
T commandât en second, pour l'exhorter il ranimer lo ^ 
courage et à réchauffer le zèle de la garnison. 



'le service, on voulût punir de mort quelques nna gne de pressants 
'besoins fuisttienl rorsnir chez eux, et mBrehoieat aalre part, 
■presque aussitôt leur arrivée; le tout sans murmurer. Ce» repré- 
(enlalions ne produisirent autre chose, que de Taire in Eitnlerrordon- 
^^Mnce au nom du ntarqui* de Vaudreuil. Ou la lui eaioya ; mois 

M général ne voulut pis la signer, disant qu'il uo le pouvait 

lui orJre précis du roi." — Mémoirei, ^. 
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T^mantiuo de vivroB fut cause qu'on ne patsemeHn 
en mFurhc qii<! 1o lendemain, 18. Le œlïiDe jour, le 
chevalier de I.ai-ocho-Bciaucuuit entra dana la villa, arec 
cent clwi-nitx portant dos sacs de biscuits, et annonça 
ijue l'on était en marche pour secourir la place, i 
qnelquo prix que co tût. L'arraÉe arriva, le aoir, il li 
Poioto aujt Tramblefi, et lo délacbemeiit de BougainTiUf, 
qui faisait alors l'avant-garde, à la riviftre du Cap Rougi-. 
Le 19. l'asanl-gardo ae porto, sur la ri>-iiTB Saiut- 
Cliarlea, et le corps de l'armée à Loretti;. En arrivant 
sur la rivière Snint-Charlus, H. da BougaiavilJe apprll 
que, par une prÉcipilation inconcevable, pour ne pus 
(lire, par une insi);no likclietÉ, le commandant deQuËbeo 
avwl capitulé, malgré les espérances certaioee d'uo 
secours prochain, qu'on lui avait données, et avant, dil 
un historien anglais, qu'il y etlt une seule batterie de 
dressée conti-e la place. Eh 1 qu'obtennît-on, par celte 
capitulation ? dos choses qu'on n'est plus dans l'habltuiJo 
de perdre par les f-vènemens de la guerre, telles que 
l'oxorcics de sn religioa, la conservation de aca biens, 
la liberté personnelle. 

Il est vrai que les habitans de Québec, dont plaùfimi 
avaient déjà cruellement souffert du bombardement de- 
la ville, avaient bien si^et d'appréhender les suites d'un 
si^ge; aussi l'auteur des Mémoires sur te Canada pré- 
tend-il que ce furent eus, qui, par leurs instances et 
laurs représentations, forcèrent, an quelque sorte, M. 
do Rauisaj à se tant lifltcr de capituler. D est vrai 
aussi, qu'en reiraitant pi-écipitamment, jusqu'à Jocqaea- 
Cartier, M. de Voudreuil n'avait pas agi de manière A 
inspirer boaui'oup de courage et de fermeté à la garnison 
et au commandant de Québec ; mais ce commandant ne 
parait plus excusable, lorsqu'il se rend, aprÈs avoir 
appris que le secours arrive. 
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Cet événement rendait inexécutable le desBein qn'oa | 
ivait formé il'attaiiniîr les Anglais, et il fallut n;bmu§ 
cheraiii. Boiigitiaville sauva nue partie dea effets et 
des munitions InisBÉa d'abord tlans le camp do Beauiiort^ 
dont lea Anglais ne s'étaient pas npprui^hés. Le gros 
(! l'armée fut, le 21, à. la Pointe aux ïrembiea, et 1o 
24, à Jacques-Cartier, oil l'on commença à travailler à 
la construction d'un fort. 

" L'Europe entière, dit Raynal, crut que la prise de I 
Québec finissait la grande querelle de l'AniËriquc Sep- 1 
tentrionale. Personne n'imagina qu'une poignée de | 
iFrançoîs, qui manquaient de tout, à qui la fortune même 
semblait interdire jusqu'à l'espérance, osassent songera 
retarder nne destinée inévitable. On les connaissait mal. 
On perfectionna, à la hâte, des retranchemena, qui 
avaient ëtê commencés, à dix lieues au-dessus de Qué- 

Oq y laissa des troupes suffisantes pour arrÉter ] 
les progrès de la conquête, et l'on alla s'occuper, à I 
Mont-réal, des moyens d'en effacer la honte et la dis- J 
grâce." I 

Le Canada eût probablement passé 80118 la dominatioB 1 
anglaise, dès l'automne de 1759, si l'armée du général 1 
Amberst eîtt pu pénétrer dans le pays. Ce général Ht I 
embarquer ses troupes, dans des bateaux, sur le lao I 
Champlain, le 11 octobre; maïs une tempête furieuse le I 
contraignit de relûcherdans une baie, et d'y faire débnr- I 
quet'sestroupes. Dans l'intervalle, le capitaine Lubimo, I 
qui commandait une flotille de brigantina, donna la I 
chasse à une corvette et à deux xebecs, que M. de Bour- I 
lamaque avait fait lancer sur le lac, au commencement I 
de l'été. La goOlette se sauvn ; les xebecs, à la vciile I 
d'être pris, s'échouèrent sur d-ea bas-fonds, et les équi- 1 
pages s'échappèrent à travera les bois. Amherst fit I 
rembarquer ses troupes, au bout de quelques jours ;4 



maU awailli, do nouveau, par une lempCtc, et voyant U 
«ni»nn trop nvancfe pour conimcncer un» cnmpDgDf, il 
|irit le parti ilo reconduire Bos troupes ft la Pointe k U 
Oliuvelurc. Il laissa de grtmeé garniwinfl aux fort* do 
Croie}fI'ointf:tA<! Tieondriopa, (d-duvnnt Caritloiiijcl 
kUa [lauËT Hiîvrr à New-York. 

Le général Townscnd était parti pour l'AngleteiTe, 
avec b llutCo, presque aussitôt nprt^s lu capitulation de 
Québec. Le gfabTnX Uurray Tut laipsé dans cette ville, 
avi!c une garnison de 5 à 6,000 limnmcs. 

Aussitôt (|iie In tinuvelle officielle An la reddition d* 
QuC-bi;o fut parvenue on Angleterre, Iji ville île Londna 
et plusieurs autres torporullonâ du roj'aume, présentÈ- 
reut au roi (Georges \l) des adresses de congratulation ; 
et dts que le parlement l'ut assemblé, il résolut, unaoi- 
meutent, qu'il serait présenté au roi une ndrcaee pourh 
prier d'ordonner lu'il ff)t érigé un monunient à II 
inÉmoire du génî^ml Wolfe, dans l'abbaje de Weit- 
minster. Il fut voit, «n mâme tempe, dca reincrdmeiiB 
aux généraux et aux amiraux employés Aatia l'expédi- 
tion contre Québec. Enfin, il fut ordonnt^, par nue 
proclamation royale, qu'il serait célébré un jour d'actioM 
de grAceagénéi-uleSiduas tons les domaines de laGnnde- 
Jlretagne. 

Le mois de novemljre fut pri ne i paiement employa 
du câtë (les Français, à mettre les truu]ieB en qutrtîere 
d'hiver. Une partie des soldats de lu colonie fut envoûte 
à MoQt-l'éal; le resle di^nieura dans les environs ils 
Québec. Le régiment Je Languedoc fut cnntoDoédtUU 
le gouvernement des Trbia-nivii''res, et les autrea, dant 
celui de Mont-réal, de la manière suivante ; le régiment 
de Béarn, dans l'ilc de Mont-réal i celui do la Sarrë, 
dana l'Ile Jésus i celui de Ouiennc, à Sorel et à Varen- 
net; le royal Bouesillon,à Boucher ville et il Lan 
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•et les deux baillons de Burry, à Tcrrebomte et & Ber-Â 
Deux frégates et autrca vaisseaux fuiviit envoyé! 1 
l<& Surel, pour y passer l'hiver. 

Avant la clôture de lu navigation, le gouverneur et 4 
ïtendant préparèrent leurs dépêches pour le mi. 
3 colonies. Le munitionnaire, M. C'annun, qui cd J 
ffut chargé, partit de Mont-réal, le 22 novembre, avec 
ombre de corvettes et de navires, et descendit 
rjusqii'à trois lieues au-dcssiis de Quél>ec, polir être à !& 
portée de tenter le passage, devant la ville. Un coup 
do vent accompagné d'un épais brouillard y nssnillit la 
flotilte française: quatre vaisseaux B'échou&rent,et furent 
perdus; les autres, sur l'un desquels était te sienrCannon, 
pasEËrent (levant la ville, sans Être apperçus, et arrivè- 
rent en France, sans accident. 

Deux jours après le naufrage, les Anglais envoyèrent 
une quarantaine d'hommes, sous le commandement d'un 
capitaine et d'un lieutenant, dans une goëlette armée, 
pour piller les bâtiuiens échoués. Le capitaine ayant 
fait allumer une bougie, sur l'on des navires, pour en 
examiner l'intérieur, quelque» étincelles tombèrent sur 
de la poudre, qui y avait été laissée par hasard, ou à 
dessein ; le navire sauta, et le capitaine (SI [LI.er), son ■ 
lieutenant, et une trentaine d'hommes y périrent. 

Dans le cours de décembre, lus Acudiens de Hira- 

michi, de Richibonctou, et autres lieux, le long du golfe I 

de Saint- Laurent, envoyèrent des députas au colonel ^ 

Fryr, qui commandait au fort Cumberlanil, pour lui < 

I annoncer qu'ils se mettaient sous la protection de l'Aa- j 

I ^e terre. 

P AumoisdeJanvier,Ie capitaine SAiNT-MARTiN,deIa j 

marine, fut envoyé, avec quatre cents hommes, dans lei j 

paroisses situées au sud du fleuve, au-dessus de Québec, ' 

afin d'eu faire paaeer dans les gouvernianens supérieurs j 

■ ii2 



1« plui iiu'il pourrait do botes à conves. Grt ttfftèlf 
t'avança ju«i]u'il U Pointe L^ry, afin d'itmpdcfier lef 
Augluîs lie traverser, en bateaux, aar In rive du sud, el 
de le troubler ilitns ses opl^nitions. Us nu le troublèrent 
pas, en eflut, tant qu'il ne fat pas possible de tniTerett 
lu fleuve autrement qu'en bateaux, et il eut le teiiiiS 
d'oASumblcr et d'envoyer sur la rive du nord, unegramlc 
({uanlilë de gros et de menu bétaît. liais au commes- 
cicnicnt de lévrier, la glace ayant pris devant Québee, 
le g(aiv9l Murraj fit marcher un gros détHcbemcnt ) 
la Pointe Lévj, afin d'en déloger les Fmnçaia. AprÈs 
quolquca eacarmouclies, Saint-Martin se retira à Iraïers 
les Irais, et passalarivi&re delà Chaudière. M. Domu 
qui commandait, sur cette frontière, lai envojs ud 
renfort, avec l'ordre de demenrer sur les bords de celte 
rivière, pour en défendre le passage, Qudquea joun 
aprèe, un parti de cinquante Anglais a'étant avuncË. 
pour reconnaître la position de Saint- Martin, cet officict 
traversa la rivière, les attaqua, en ambuscade, fit qndqa« 
prisonnierB, et tua ou dispersa le reste. 

Les Anglais n'ayant Laissé qu'un détachement peu 
considérable à la Pointe Lévy, on crut qu'il serait pos- 
sible de tes en cliasaer. Alin de rendre plus facile 
rcxÉcution de ce dessein, M. de Bourkmaque, qui arriv ût 
de Mont-réal, devait exécuter diTersmouvemensantoor 
de Québec. Mais au lieu de marcher lui-même sur-le- 
cliamp, ou de faire marclier la capitaine Saint-Mortiii, 
droit au poste anglais, Dumaa envoya d'abord cet officier 
avec un gros détachement, se poster à la PoinU da 
Pères, ïis-à-via de la ville, afin de couper la communi- 
cation entre la garnison et le poste de la Pointe Lévj. 
Les Anglais firent une sortie considérable, et Saint- 
Martin fut contraint de se relii-er à son poste, sur la 
livide de la Chaudière. Bourlamitque roj-gnt t^iHi 
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étttit impossible de rien tenter avec succès contre les 
postes anglais, s'en retourna à Mont-réal. 

Vers le milieu de mars, les Anglais envoyèrent di-s 
partis vers la rivière du Cap Rouge, et jusciu'l Suint- 
Atiguatin, où ils brûlèrent des moulins, et enlevèrent la 
garde-avancée des Français, forte de soixante hommes. 
Ces derniers, craignant i^ue leurs postes de lu Pointe 
aux Trembles et de Jacques- Cartier ne fussent attaquas, 
7 firent descendre un corps de miliciens des Trois- 
Kîvières et deux cent- vingt-cinq hommes du régiment 
de Languedoc. Vers la fin du mémo moif, Bougainville 
partit, accompagné de M. de Lotbimekk, ingénieur, 
pour aller prendre le commandement, à l'Ile- aux -Noix. 

Xio dessein de reprendre Québec, au moyeu d'un 
siège, avait été formé, dans le camp des Fran(;ai9, dès 
le mois de novembre, et une partie du mois ^ ni vu a t avait 
été employée à en faire les préparatifs. Ces prépura- 
tîl's, discontinues, pendant quelque temps, à cause des 
grands froids qu'il fit, et de la difficulté des communî-j 
calions, qui ne permit pas d'amasser les provisions 
bouche nécessaires, avaient été recommencés, dans 
mois de janvier. On avait compté pouvoir mettre 
siâge devant Québec, h la fin de ce mois, ou au c( 
mencement du suivant; mais de nouveaux obsl 
dont le principal était toujours le manque de vîvi 
pour la subsistance des ti-oupea, firent qu'il ne fut 
possiblede tenter l'expédition avant le départ desglai 
ce qui conduisit jusque vers le milieu d'u 

Avant que les troupes se missent en marche, M, de 
Vaudreuil adressa aux capitaines des milices du gou- 
vernement de Québec, une circulaire, dans laquelle il 
leur disait : 

'' Que depuis le commencement de la dernière 
pagne, il avait toujours déploré la situation où les 
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lieurs tlo lu guerre avwcnl mia les hnbîtans dn gourer* 
iicnii.'nt lie Québec : qiiu le mauvais traitement qu'Ua 
nvair-nt éprouvé, de la part des commaiidans anglais, et 
c& pnrticulier, du général Murray, joint h leur zèle pour 
le service du roi, et k leur attachement pour leur paya 
natal, avait augmenté le désir qu'il avait toujours eu de 
reprendre Québec; que c'é tait dans ectte vue, qu'il avait 
pi'éparé toutes les choses nécessaires il un siège, et assem- 
blé une puissante année, composée de troupes réglées, 
do miliùens et de Sauvagee, dont le zèle et l'ardeur 
promettaient au succès pri^sqne certain ; qne pour 
bien du service, qui exigeait sa présence à Mont-réaU 
avait remis le comm an dénient en chef au général Li 
dont le zèle et l'habileté leur étaient bien connus ; 
fin il avait reçu l'assurance d'un prumpt et pi 
Bweurs de France." 

Cette puissante armée, dont parlait le gouvernenr, ne 
se composait que d'environ 7,000 hommes, moitié troupes 
réglées, et moitié Canndiens et Sauvages, et elle était 
très peu munie d'artillerie de siège. Malgré cela, l'en- 
treprise contre Québec était peut-Ètre pour les Fraaçaîi 
ce qu'il y avait de mieux à faire dans les conjonctui 
où ils se trouvaient. En reprenant ia cnpitali 
venaient maîtres de tout le gouvernement de Quel 
et mettaient les Anglais dans la nécessité d'assiéger, 
nouveau, cette place, en supposant qu'ils fussent entré*, 
les premiers, dans le Saiut-Laurent ; dans le cas con- 
traire, lea renfurts de Franco trouvaient, à leur arrivée, 
où se loger etse poster avantageusement, ou des troupes 
prêtes à lea aider à se rendre raattres de Québec, sup- 
posé que le siège eût tr^nê en longnenr, ou eût été 
converti en blocus. 

Vers le milieu d'avril (1760), le fleuve s'étant 
raaaé des glaces, dans les environs de Hont-pf 
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iit venir les frégates, les navÎTea et lee autres b&tiincn^a 
qui avaient UÎTerné à Sorel et ailleurB, afin d'y embar»^ 
quer leâ troupes, l'artillerie, les munitions et les T 
Lo 17, M. de Lévia fit partir iL de la Paosb, aide- 
miiréclial des logis, pour aller reconnaître les endroits 
propres au débarquement des troupes, et faire préparer 
à Jacques- Cartier, et aux: environs, tout ce qui litaic,| 
nécessaire pour que l'arraée fût en État de marcher aan»,! 
délai en avant. Les liateauK. qui portaient cfs troupes! 
furent m'iB à l'eau, le 20 et le 21 : les frégates et leaj 
bâtimensdetransport les suivirent de près, LesbatcauJC 
arrivèrent à la Pointe aux Trembles, le 24, et les pluf^ 
gros vaisseaux, lo lendemain. 

Eu arrivant à l'entrée du gouvememeAt de Québec, 
on trouva le lleuve encore plein de glaces ; cequi, joint 
au grand froid qu'il faisait, semblait devoir arréteif'J 
l'armée j mais sentant combien il était imporlunt d'ai 
ver devant Québec, avant que les Anglais fussent i 
truits de sa marehe, le général fit surmonter tous 
obstacles. La Pause fut encore envoyé en avant, poul 
voir jusqu'où l'on pourrait aller en bateaus, ut recuiHH 
naître la position des Anglais, qu'on savait avoir élabld 
des postes, depuis la ville jusqu'à la rivière du CapI 
Bouge, dont ils gardaient le passage. Il ne parut patf^ 
Jiossible de tenter de traverser, au bas de celte riviërcvl 
ni de faire un débarquement antre le Cap Bouge et Qu£^ 
bec. Il fut donc résolu qu'on gagnerait l'intérieur dof 
terres, et qu'on traverserait la rivï&re du Cap ilouge, 8t' 
deuic lieues de son embouchure, pour, après avoir passé 
par la Vieille Lorette, retomber dans le grand chemin, 
et s'emparer des hauteurs de Sainte-Foy. 

On descendît,Ie 26, jusque vis-à-vis de Saint-J 
tin, dans les bateaux, qu'on traîna sur la glace, et qa'oi 
liùasa dons l'endroit, avec une garde; et les troupetf 
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■'■cll«lnin^^ollt, arec unn partie des vtvroa et des eduiu- 
tiona, ut troi» {lii^cuii de cnnun. M. de !tourla.ma'|uu fut 
unvayiV çn avuni, avec un dCtoubemunt do l'nrtiUurîe, le* 
jcraiiUilinrH et lr« Siiuvngi>i,potiroua«trgiradoB ponlasor 
la rivièri! du Cap Kuugn, ut avertir iiuund il serait templ 
■|UQ l'armi^e «e mtt un mouvomeat. 

Vers doox liPureailHriiprÈs-inidi, Burl'nvis qno refiit 
le gËiifrnl, qu'il y avait deux ponts Ha }i:u6it sur la rlviirt 
du Cap Bougn, l'urmi^t! avança, et Bourliunitqiic eut onlro 
de traverser la rivière, ut de s'mnpuntr do toutOB lei 
maison* qui couvraient le ]ieuiui;;o. Ln partie do l'annËa 
qui arriva la do^ui^-re, ae put traverser In rivîèn qng 
durant la nuit, et elle le 6t, Ik la tueur des f-claïrs, qoi 
■e luocCtilaicnt, A courts intervalles. 

Ayant apprit que les Anglais s'i^taicnl retiras de 
l'Aneienno Lorette il Saliite-Foy, M. do Lévis cnvojt 
nu g£n<-rnl Bourlnmaqua l'ordre de se porter en avant, 
autant qu'ille pouri'ait faire, sans so compromettre, et fit 
avancer lea brigodoi, A moiurc qu'elles avaient rj-aTcr»ti 
main l'artillerie n'ayant pu passer, duraot la nuit. Il fut 
foreÉd'attondi-c Jusqu'il 10 heures du matin, pour la filin 
marcher, en mtnio temps, aux Anglais, qu'il se propu- 
•ait d'nttnqucr ineessainment. Ayant reconnu leur posi- 
tion, il ordonna £i M. de La Puum do Jairu uvaneer 
l'iu-ra(\o, pour qu'elle pAt bu former j mais voyant lei 
Anglais Bo renfurer-r, et occuper tous les endroits luxt»' 
Bibles, et ne pouvant faire dliUoucticr ton armée qu'A 
travers des bois umrfcag'oux, ni la former ensuite fl 
sous le feu de leur urtillrtrio rt de leur mousquet 
r6soliit d'attendra la nuit, i>our avancer, ot It 
])ar leur gauche. 

Lrs dC'tuuhement anglais du SaintO'Foy eftt été toomé, 
en eiTi't, et trils pntbabliîraent taillé en pîtcos, sana uu 
incident des plus singuliers. Un canonnier I 
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étant tombé à l'eaa, en voulant Bortii- de sa chaloupe, I 
TÏs-à-viB (le Saint-Aug'ustin, un glaçon se rencontra son» 1 
sa main : il j grimpa, et bu Laissa aller au gré du flot. I 
Il fut porté ainsi jusqii 'auprès Jb l'île il'Orlfians, nt rame- I 
I néd(?yant Québec pur le reflux. La sentinella ayant I 
appurçu un homme sur im glaçon, cria au secours. Oa | 
court au mallicureux, et on 1& trouve eana mouvement. 1 
Son uniforme l'ajant fait reconnaître pour un solilut I 
&:ançRÎ3, on se ilÉterraineà le porter cbcz le gouverneur, I 
où la force <lea liqueura apLrîtueuaes le rappelle, un I 
moment, à la vie ; et il recouvre assez do voix pour dire I 
que l'armée du clievalier de Lévis est aux portes de !& I 
Tille. Le général Murraj' expédia à la garde avancés 1 
l'ordre de rentrer dans la place, en toute diligence ; ce I 
qu'elle fit, après avoir brûlé l'église de Sainte-Foy, oi^-l 
il y avait un dépôt d'armes. ■ 

D&a que le feu fut apperçu, les gardes avancées, lo« I 
grenadiers et la cavalerie eurent ordre de marcber eA I 
Kvant. La corps d'armée suivit les avant-garde^ maifl J 
ne les rejoignit, qu'à l'entrée de la nuit, près d'unA« 
maison fortifiée, il'où les Anglais tirèrent quelques coupe I 
de canon, avant de l'abandonner. I 

Le général français se proposait d'aller prendre posi- I 
tion aana délai à l'anse du Foulon ; mais, le 28 au matia^J 
lyant vu les Anglais, sortis delà plaoe, s'avancer en J 
force, pour reprendre les redoutes qu'ils avaient aban^ ■ 
données, pendant la nuit, et n'ayant paade troupes itl 
portée de soutenir les piquets qu'il y avait placés, t£l 
leur fit donner L'ordre de la retraite. Il avait précédera-' I 
meut, donné à l'armée l'ordre de se reserrer, en avanj 
çnQt. Les ordres pour les positions sur te champ dâl 
bfitaille, furent donnés avec uac promptitude et une prét-.l 
Bence d'esprit remarquables, I 

La troisit'me des brigades, qui devait former la droîten 
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d<^boDchaIt moorp, lorsque les AnglaUt, qui étaîeni for- 
mi^'i, ac mirent en moaremMil, pour charger les F»n> 
çais, avec ïingl-iinstra pi&ces d'arttlJtrie. M. de Lévii 
fit anseitôt rnriilcr U-sdcux prr^mièrcB brigades, & l'entrfs 
dit bois qui lta.it derrière, pour atteiiiire que les Ratra 
fussent formf es, et pussent les souleair ; ce qui s'ei*- 
cuto, ditns le plus grand ordre, quoique sous le fca da 
eanon rt de U moasqnctcrio des Anglni». 

Pendant que la dernitre brigade se lormait, lea An- 
glais rDa^oh^^ent h la drotte des Frnitçai?, oii les grena- 
dier» occupaient une lies redoutes doiit il %-ient d'étrï 
parl6. Ces derniers furent furcés d'à bnn donner leur 
posîdon : la brignde se retira un peu, pour achever d« 
se former, et remarcha aussitôt en avant, pour soutenir 
l«a grenadiers, qui se remparèreut do la redoute. 

En arrivant h l'nlle gauche, où il devait commander, 
lo brigadier Bourlamaqne fut blessé et eut un chcvaJ 
tuÉ Boua lui. Leg<5néralen chef passa à ccfti; alle^ pour 
y donner ses ordres, et repassa ensuite à l'aile droite, 
entre les deus armées. Il s'Etait proposa de charger Us 
Anglws en flanc, avec les brigades de la Reine cl de 
Roussilloo, qui débordaient les hauteurs dont ils s'étaicnl 
emparés; mais en conséquence d'un ordre mal rendu 
par un officier, la brigade de lu Reine alla se poste* ' 
derrière la gauclie, oïl elle devenait inaclive. 
Bur-le-champ, la résolution d'exécuter son moavt 
avec te seul régiment de Uoussillon ; et il le f 
prapos, et si vigoureusement, que l'aile gauche fl 
Anglais fut enfoncée, en un instant. Le désord 
communiqua promptemeat h l'aile droite, 
devant elle le colonel DARciuiER, il la téta du régim 
de Béarn ;• et toute l'armée de Murray fut forcée 
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retraiter précipitamment, l&iesant Bur le champ < 
bataille, ses morts, ses blessés et toute son artillerie. 

La bataille de Saiute-Foy, «u de Sylleri, dura euviro 
deux heures. Les Fraui^ais et lea Anglais y montrè-4 
reat une bravoure et une ardeur à peu près égalée ; Iftj 
perte des premiers, en tnés et blessés, fut d'envii'oi 
iiuit cents hommes, et celle des Anglais de i2à 1,500,*'! 
tans compter un nombre assez considérable de prison-^ 
Uetto perte aurait sans donte été plus grande 
<i les troupes françaises n'eussent pas été excé- 
dées de fatigues, au poiut tlu ne pouvoir suivre les 
fuyards. Le nombre des combattnns était d'environ 
4,000, du cûté des Anglais, el d'environ 6,000, de celui 
Français ;t mais environ J,400 de ces dernier* 
iirent point de part à l'action, entre outres, le régî«J 
ment de la Beine et la cavalerie. Quant aux Sauvageflil 
ils s'étaient rctiré.s, avant le combat.^ Les blessés def 

DARqciEB s'adnsse vivement i sessokUUi "Hea en&na, len^ 
dit-il, ce d'uhC piu le mument de sa rotiror : noa« «onimiis ï vi ' 
, pas de l'ennemi ; jettons-nouE! sarlui, tfCe bciagéo etl&bltj'Clll) 
eu avant; c'est lemeillimr parti." sia troupes n'élnnccnl [ias!__. 
lur l'ennemi, le enlbwent, et «'empni-ent comme Téolair d'un 

Krtle de ses canons. Darquier reçoit au traven du ciirpa un 
usure ; Mais il se fut soutenir pur ses soldats, et il canunue 
donner des ordres." — M. Honx de RodnBi.LE. 

'Ba.jnal exagère, sans doute, en disant que les Anglais laissï-4 
rsBt 1,800 des leurs bdt le chiunp de buLûile ) niiÛN M, Sailk I 
«lugtrQ uncore plus, et d'une manière bien plus improbsbll^f 
r lorsqu'on portant ta perte du gf n^ml Murray i 1,000 bomnum, iË 
< dit que Ira Françab avouaient en avoir perdu 1,SU()1 

f i?our une raison, on pour une autre, M. Smith diminue d' 

quart l'armûe de M. Murraj, et BUgroente du double celle du! ■ 
chevalier de Lévis. 

X Ce Ml pnntVH la fausseté de l'assertion de M. Smith, qui Ai 
dire que la plupart des blessf s anglais laisBôs aur le champ àt. 
bataïBc, Fureui abandonnés par les Frauçaïa, cnmmedesvictimeli, 
vir iu ra^ de leurs burbares allies. Les Sauv^ - 
a eotte occasion, ni ruge ni vengeance il u 
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occasion, m ruge m vengea 

lâcheté, leur d-cfiimce, ou Ici , 

B cas de ne pas perdre un seul homme. 



deux armées furent portés à l'hôpital -généraL Lm 
Canadiens eurent à reg'i'etter, entre autres officiers, les 
apitaines de la Ronde et Rëacme. 

La défaite de Murray fut le dernier triomphe des 
ITrançais en Canada, lîestré dans Québec, le géné- 
ral anglais n'eut rien de plus pressé que d'augmenter 
ses moyens de défense, en garnissant de canons les 
remparts, en élevant des cavaliers et autres ouvragM 
extérieurs. Dans le cours de l'hiver, il avait ouvert 
des embrasures, érigé des batteries de Cîinona, barricadÉ 
les avenues des faus^bourgs, formé un amas de 4,000 
fascines, et fait emmagasiner pour onze mois de provi- 
wona de bouche. Le soir du même jour (28 avril), il 
émana mi ordre général, pour ranimer la confiance de 
ses troupes, et les exhorter à supporter patiemment les 
fatigues d'un siège, et à en affronter bravement ks 
périls. 

Après que les Anglais furent rentrés dans Québet^ 
les Français s'emparèrent de la crEte des hauteurs, ï 
environ trois cents toises de la place, et y passèrent la 
nuit. Le côté de Quêbee terminé par la côte d'Abra- 
ham et l'escarpement du fleuve, le seul qui fût accessi- 
ble, était défendu pgr une enceinte de six bastions 
revêtus, et presque sur une ligne droite : un fossé pea 
profond, quelques terres rapportées sur la contre- 
escarpe, et six ou sept redoutes de bois, construites par 
les Anglais, couvraient cette enceinte. Le terrain est 
partout pierreux, sur les hauteurs, et devient presque 
un roc vif, en approcliant de la ville. Après avoir 
reconnu la place, le général français décida qu'on coili- 
mencerait par une parallèle aux hauteurs, au front des 
bastions de Saint-Louis, de la Glacière et du Cap aux 
Diamans, et qu'on y établirait des batteries ; le mauvaii 
État du revêtement, dans cette partie, faisant espéra 



[ qu'on pourtmt de lil faire brÈche, malgré l'éloigtiementi.l 

t et la faiblesse du calibre àes pièce 

Les travaux préparatoires durèrent depuis le 29 ' 

[ ftvril jusqu'au 9 mai ; le 10, les batteries de canons et 
3 mortiers commencèrent à jouer sur la place, et le 

l firent avec assez d'activité, mais sans beaocoup de 
auccès, jusqu'au 15. Ce mËmejour, le général français 
fut averti que deux gros v:iiH5eaus, qui panûssoient 
Être anglais, venaient d'arriver entre l'île d'Orléans et 
la Poiote Lévy. Une frfgate anglaise était entrée, i 
àèa le 9, dans le port de Québec. Sur cet avis, Iau 
général envoya ordre aux bâtimens de transport, oiïil 
étaient les vivres, les munitions et une partie de !'aitil-*| 
lerie, de se retirer, et aux frégates celui de se tenir sm 
leurs gardes. Mais, soit que ces ordres eussent étfi 
reçus trop tard, ou qu'on n'y eût pas obéi assez promp' 
tement, les vaisseaux Anglais s'étant avancés, le lendfi^ 
main, 16, sous les ordres du commodore Swanton, le»^ 
frégates françaises n'eurent que le temps de s'échouer, 
l'une, un peu au-dessus du Cap aux Diamans, et l'autre, 
1 de la Pointe aux Trembles, où on les brûla, 
pour empêcher que les Anglais ne s'en rendissent^ 

Quelques uns des biltimena de tranBpoe| 
furent ausâ détruits. 

Le 21, le chevalier de J.>évi3, désespérant de v 

• M. DE Vabclais qui commonilait une de» frugates, aYsit 
combattu, CD retraitant, afin de proléger l'embarquement de quel- 

Ïies efiéta, qui se faisût, et lorsqu'il voulut sejelUar à la '"'" '"' 
nghiig l'aviiient prévenu. D li ' ' " " ■ - - j 
il le fit jnBqa'i ce qu'il ne lui ri . _ 

terra W homnieB de snn équipage qui pOL.. 
r, puis reEtci bord, avec les blesses, et continue, 
- rendre, d'essuyer tout lo feu de '' 
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arriver procliaîneiaent des secoiirs de France, et voyant 
sou armée i)res(]ue réduite aux seules troupes réglées, 
par la désertion du plus grand nombre des miliciens, et 
sur Ip jioiut de manquer de vivres, se déteimina à la 
ri-coniluire dans le gouvernement de Montréal, à l'ex- 
ception d'un corps d'environ 1,800 Loinme^ qu'il 
nuz ordres de M. Dumas, pour occuper la Piûnte 
IVembles, le fort de Jacques -Cartier et l'égHBe' 
•Dfcbamlinnlt.* 

Auseitût après le départ des Français, le général 
Murray envoya un détacLement, pour abattre les 
ouvrages qu'ils avaient élevés. Il sortit ensuite de la 
villci avec ses troupes, dans l'espoir de joindre leur 
arrière-garde; mais elle avait dfja passé la rivière du 
Cap lîouge. Le lendemain, il émana une proclaai&- 
lion peu dîfféi'cnte, quant au lond, de celle du 
Wolfe, mais d ailleuis rempl. 
inconvenantes.^ 

Daus le même temps qu'on lisait cette proclamt 
qui promettait coniUlionnelkment aus Canadiens 
ercice de leur culte, la conservation de leurs lois 
leurs usages, on recevait de France des nouvelles bie» 
capables de porter le découragement dans tous lea 
esprits ; on apprenait, non seulement que les secours 
attendus n'arriveraient point, parce que le peu de vi 
Ècaux qui restaient à la France étaient bloqués 



e celle du génfiNJ^H 
exprcBsions *4i^^| 

ette proclamatfti^^l 
s Canadiens Fta^H 
de leurs lois et V^^| 



*■ " M. le chtvidier de Ltvis fit d'abord défiler ses tmnpe^ 
liûssa dans les batteries quelques hnVitans, iM^ranaandÉBpsr leaiftnr 
DecoiovE, cnpilamede milice de Mont-rful qui eacrhonDeurde 
fHÏre le deruier sa retraite, et en bon urdré." — Mêmiiirts, tto, ' 

f " Le chevalier de Lérisaynnt sa que quelques uns l'avaient, & 
MnDt-rfnl, TDona^a delrs fuire pendre, et il l'eut fiiit, s'il l'eut pu; 
il «'en pluignit au marquis do Vaudrpiiil, qui lui rt-pondit (Irta 
sensément), que le meilleur remfide f'isit de Bembier n'y lait* 
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porta, mais encore que les lettres de cliange tîrfBs,'j 
l'annÈe prÉcédente, sur !a trÉBorerie, n'avaient pas êtéN 
payées, et que le pouvoir de l'intendunt d'en tirer de ', 
nouvelles était suspendu. Le gyst&me financier de M. 
Bigot était devenu, depuis longtems, l'objet do l'anï- , 
madversion publique, et la cour de France avait fait i 
passer M. de Thèmes en Canada, pour prendre dea ^ 
informations sur le sujet. Ce commissaire, homme da J 
talent et de pénétration, découvrit bientôt les frauda- I 
leuses manceuvres d'une partie dea ofRciers civils, et la 1 
coupable connivence de l'intendant. D'après le compte ] 
qu'il rendit, il fut décidé qu'il ne serait plus fait de 1 
paiemens avant la plus luAro considération. Mais 1 
comme il était nécessaire que le crédit du papîeE'i 
monnaie se soutînt en Canada, tant que les troupes di) j 
roi y demeureraient, le gouverneur et l'intendant eur«it.] 
ordre de faire connaitre aux liabitans les arrangement! 
qui avaient été pris concernant les lettres de change etJ 
les ordonnances. Conformément fl leurs instruction^ I 
ils adressèrent, conjointement, aux Labitans du CanadaJ 
une circulaire, portant, I 

" Qu'ils venaient de recevoir une lettre du Ministre! 
des colonies, par laquelle il leur était ordonné de lâïraJ 
connaître que les évènemens qui avaient eu lieu tnet-l 
taient sa majesté dans la nécessité de suspendre Içl 
paiement dos lettres do change tirées sur la trésorerie^ 
que celles qui avaient été tirées en 17d7 et ITâS"] 
ferment payées, trois mois après que la poix aurait ét&| 
conclues celles de 1759, dix-huit mois après; et lerfl 
ordonnances, aussitôt que les circonstances le permet-] 
traient ; qu'ils avaient ordre d'assurer les habitans du 
Canada que rien qu'un manque total de fonds dans la 
trésorerie n'avait pu contraindre le roi à adopter ce 
plan de conduite envers des sujets qui lui avaient donné 
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tant de preuves do fidélité et d*attacbemeiit, et que sa 
majesté était persuadée qu'ils attendraient, avec patience 
et résignation, le moment où tout ce qui leur était dû 
leur serait payé." 

Le dérangement des finances de la.France était réel, 
et il n'y a guère à douter que le péculat qui avait eu 
lieu, dans ce pays, n'y eût contribué jusqu à un certain 
point. 

Pour revenir aux mouvemens militaires, M. Dumas 
laissa quatre cents hommes à la Pointe aux Trembles, 
sous le commandement de M. de Laroche-Beaucourt, et 
quatre cents à Jacques-Cartier, sous M. de. Repen- 
TiGNY, et se porta lui-même à Déchambault, avec 
environ 1,000 hommes. M. de Lé vis donna ses ordres, 
en passant, aux Trois-Rivières et ailleurs, et arriva à 
Mont-réal, le 29 mai. Le premier résultat d'une con- 
férence qu'il eut avec le gouverneur, sur les mesures à 
prendre pour la défense du pays, fut une circulaire 
adressée aux cai)itaines de milice, dans la vue de contre- 
carrer reflfet de la proclamation du général Murray, et 
de rassurer les habitans, par l'espoir, non pas tant de 
prompts secours de France, que d'une paix prochaine 
et avantageuse. 

La paix était bien, en effet, ce que les Canadiens 
devaient désirer le plus ardemment, dans les conjonc- 
tures fâcheuses et embarrassantes où ils étaient, depuis 
quelque temps; pressés, contraints même, d'un côté, 
d'être constamment armés pour la défense de leur pays 
natal, liée à la cause de leur souverain ; menacés, de 
l'autre, de tous les maux que peuvent infliger des enne- 
mis armés et triomphants, s'ils ne mettaient bas les 
armes, et ne demeuraient tranquilles chez eux, leur 
anxiété et leur malaise devaient être extrêmes, et pres- 
que sans exemple, dans les annales de la guerre. Ceux 



qui durent ee trouver dans le pluB grand cmborroa, ai 
priutemg de 1760, furent, Eanacontredit, tts habiti 
des pnroiseea situées entre Québec et les Troi a-Rivières, 
ou même plus' haut; en suivant les Français dans le 
gouvernement de Mont-réal, ile laissaient leurs femmes, 
leurs eofans et leurs biens à la merci d'un ennemi dont 
I ils avaient tout lieu de redouter le ressentiment et la 

igeance ; en ne le faisant pas, ils s'exposaient à être 
punis sévèrement, dans le cas oil le rui de France, 
demeurerait éventuellement maître du paya. Le dan- 
ger présent, joint à l'intérêt privé, l'emporta néanmoii 
sur la crainte d'un mal éloigné ; et presque tons 
qui argent été enrôlés se retirèrent chez eux, ï.me8i 
qu'ils trouvèrent, pour le iaire, une occasion favoral 
ou un prétexte pluusible. 

Après la levée du siège de Québec, Mont-réal devii 
le quartier-général, et à peu près le seul point 
défense des Français. On y érigea de nouvelles foi 
fications ; on y forma des magasins de vivr 
munitions, et l'on: arma en guerre quelques 
vaisseaux, grands et petits, qu'on y avait. On érig( 
aussi des batteries dans l'ile Sainte-Hélène, et l'on 
envoya un ingénieur dans les îles qui se trouvent à 
l'entrée du lac Saint-Pierro, pour y faire faire les 
ouvrages qu'il croirait propres à arrêter la Sotte anglaise 
qui devait remonter le fleuve. 

Le IS juin, trois cents Anglais surprirent le poste de 
Baînte- Thérèse, entre Saint-Jean et Cham^y ; enlevè- 
rent les effets militaires qu'U y avait, brûlèrent quel- 
ques maisons, et emmenèrent prisonniers une vingtaine 
d'habïtans. Dans le cours <3a même mois, le colonel 
Fraaek fut envoyé de Québec, avec environ neuf cents 
hommes, pour réduire le fort do Jacques- Cartier. Le 
marquis d"Ai.BEBGOTTi, qui y commandait alors, réponxi 
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dit à la sommation qui lui fut faite de se rendre, qu'il 
défendrait son fort jusqu'à la dernière extrémité. Sur 
quoi, le colonel Friser fit avancer deux pièces de 
campagne et deux obusiers, pour battre la place, forma 
ses troupes en trois divisiqns, et leur ordonna de mar- 
cher pour donner Tassant. Le commandant français, 
qui s'en apperçut, battit la chamade, et se rendit à 
discrétion. La garnison ne consistait plus qu'en 
cinquante hommes de troupes réglées et cent-cinquante 
miliciens. Les troupes laissées précédemment, à la 
Pointe aux Trembles, en avaient été retirées. 

Le général Murray S'embarqua, au commencement 
de juillet, avec la plus grande partie des troupes qu'il 
commandait, sur une escadre accompagnée de batteries 
flottantes, afin de se trouver près de Mont-réal, en 
même temps que l'armée du lac Champlain, sous le 
colonel Haviland, et celle du général Amherst, qui 
devait descendre le Saint-Laurent. Dès qu'on eut eu 
avis, à Mont-réal, du départ de la flotté anglaise de 
Québec, on envoya à M. Dumas Tordre de la suivre, 
sur la rive du nord, avec toutes les troupes qu'il avait 
sous son commandement, afin de s'opposer aux débar- 
quemens qu'elle pourrait tenter d'y faire, et de la 
harceler, quand la chose serait possible. 

M. Murray fut environ deux mois sur le fleuve, et 
eut tout le temps de faire des excursions, et quelquefois 
des exécutions militaires, dans les campagnes, particu- 
lièrement dit côté du sud, où Ton n'avait presque point 
de troupes à lui opposer. Ayant appris qu'il y avait un 
parti de soldats français, ou de miliciens, sous un 
lieutenant, dans la paroisse de Sainte- Croix, il y envoya 
un détachement de troupes. Les habitans sans armes 
s'enfuirent dans les bois, à l'approche des Anglais; 
mais les hommes armés furent attaqués, et, suivant M. 



Smith, presque tous tués, blessés, ou faits priaonnieraj. 
y compris leur commandant. 

Les venta contraires ne permettant pas à la flotta 
anglaise d'avancer, M, Murray fit débarriuer sel' 
troupes à Sainte-Croii, à Saint-Antoine de Tilly et à 
Lotbinière. Les habitans ne s'enfuirent pas^ cette fois, 
mais mirent baa les armes, et prêtèrent aennent de 
neutralité, après avoir entenitn une harangue que leur 
fit le général anglais, dans un language qai aaraît fait- 
peu d'honneur à l'édncation et â la politesse de ce mili- 
twre, s'il eût été celui que M. Smith lui raet ingénu- 
ment il la bouche. 

En passant vis-à-vis de Déchambault, des Grondin»' 
et de Batiscan, la flotte anglaise essuya le feu des 
batteries qai y avaient été érigées, ou de corps dé- 
miliciens assemblés pour la harceler, et perdit quelquetf 
hommes. En arrivant ans Trois-ELvïëres, elle trouva 
la ville défendue par plusieurs redoutes, et par un coriia 
environ 2,000 hommes, et le fleuve obstrué par une 
ipèce de barre, formée par un cable de seize pouces 
passé dans de forts anneaux àa fer, couverts de piËcea 
de bois attachées avec de-s cordes, et allant d'un bout à 
l'autre du chenal. Il fallut quelques heures aux nu 
3ts anglwB pour lever cet obstacle; après quoi, 
lotte continua sa route, et entra dans le lac Siùnt- 
Pîerre. 

'.. de Bourlamaque, qui commandait, au sud da 
■e, voyant qu'on n'aurait pas le temps d'achever h 
ouvrages commencés dans les ilea, en rappdi 
troupes qui y étaient, de peur qu'elles ne fussent cou- 
, et les fit passer à Sorel. La flotte anglaise arriva' 
i-vis de cette place, le 1 3 aotit. Quelques jours 
après, le lord Bollo dëbangaa, ti la tète d'un détache- 
ment, au-dessous du fort, brûla un grand nombre de 
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maisons, et dévasta toute la partie du nord de cette 
paroisse. Il s^avança ensuite, à la vue du fort, en ordre 
de bataille, et s*cfforça, par diverses manœuvres, d'atti- 
rer les Français hors de leurs retranchemens ; mais 
voyant qu'ils s'obstinaient à 7 demeurer enfermés, il se 
rembarqua. 

Le chevalier de Lévis se porta à Berthier, où le 
corps de M. Dumas était arrivé ; mais ayant appris que 
l'armée anglaise du lac Champlain avait fait sa descente, 
une demi-lieue au-dessus de l'Ile aux Noix, il revint, en 
hâte, à Mont-réal, et envoya à Saint-Jean les régimens 
de la Reine et de Roussillon, aux ordres de M. de 
Rauqu£MAUre, et la plus grande partie des milices du 
gouvernement de Mont-réal. Le chevalier de La 
Corne fut envoyé, en même temps, aux rapides du 
fleuve, à la tête de quatre cents hommes. 

Les Anglais, débarqués à l'embouchure de la rivière 
du Sudy commencèrent à tirer sur les retranchemens 
de rile-aux-Noix, le 23 août. Bougainville, craignant 
d'ùtre coupé, laissa une cinquantaine d'hommes dans le 
fort, avec ordre de capituler, puis se retira, avec le 
reste de sa garnison, par la rive gauche de la rivière 
de Richelieu, et joignit Rauquemaure, à Saint- Jean, le 
28. Quelques barges anglaises ayant paru, à la vue de 
ce fort, les troupes françaises se retirèrent derrière la 
petite rivière de Mont-réaL 

Cependant, la flotte de M. Murray était arrivée, le 
25, à quatre lieues au-dessous de Mont-réal : le corps 
de troupes de M. Dumas, qui la suivait par le nord, et 
celui de Bourlamaque, par le sud, étaient aussi arrivés, 
le premier, dans l'île de Mont-réal, et le second, à Bou- 
cherville et à Longueil, M. de Lévis voyant le corps 
de Bourlamaque à portée de se joindre à celui de 
Rauquemaure, alla reconnaître la position de ce dernier. 
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diuis la vue de tenter un combut contre l'artnËe anglaise 
de Saiut-Jeani et revint conf<*rcr nvcc M. de Bourla- 
maquc; mais ayant appris r[ue M. Miirrny avait fait 
déliarqiier un détachement & Varennes, il envoya à 
Rauqnemanre l'ordre de ee replier & Laprairie, Trois 
cents miliciens attaquèrent io détachement anglais ; 
niaÎB ils furent repousses, avec perte de quelques 
hommes blessés, et d'une vingtaine de prisonniers. 

Le général Aralierst s'était embarqué, le 10 août, sur 
le Suint -Laurent, avec une armée de 10,000 hommes. 
Il rencontra, sur sa route, le fort Lévis, dans VJle Hoi/iih 
ou à'Oractmetilon, oft coinnaandall M. Puocliot. 1 
érigea des batteries dans les lies voisines, investit le fort, 
et commença fk le canonner, La caiionade n'nyanfeJ 
pas un effet aussi prompt qu'il l'aurait désiré, il se dis'- 
posait à faire donner l'assaut, lorsque Pouebot se rendis 

Le 2 septembre, comme M. de Lévis linranguait U*1 
Sauvages du Sault Saint-Louis, qu'il avait fait venir & 
Laprairie, pour les engager à le seconder, dans son 
dessein d'attaquer farmCo du eolonel Ilitviland, un 
député de leur village vint leur annoncer que le général 
Amberst était aux Cidrts, et ils se retireront tous, en 
disant qu'ils allaient foire hi paix avec les Anglais.* 
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'C'éuient-lâ le» ullit'S sur lesquels qiiflqu'a uns det guuvw- 
neun du Uenaila avuent cru puuvmr coimjter auiiii aûreulMit qni] 
*ur dfiu IfrançKie uu des CanadiEns. Ceux àun tkuragea —^ 
6uienl deaccudus des euvirona (tu Uctroil et de MiubUiimalti—.., 
^1 l'éU de 1TÏ9, L-laient remotiiôi, l'Hiilumiie, idiûgfs â« mi- 
•ma, ■■ quoiiin'iU n'eussent 6li6 ifue spiitiUteurs, pour ainsi dire, 
de ce qui sétait poHsf." M. i>u Haint-Lco, le Canadien qui 
lion avait sur eux le phii d'inftuiMwe, et " nax sontimena duquel 
ils déferaient viilontieri," ntait étû chargé, i Moat-réal, de les 
engager "à ne pas sa rebuter, et & atiuiidrc oncnre quelqiiA 
lempB."" D'aorSa l'ordre qu'il on avait reçu, il arait "engdft- 
quelqBea uns de uliaque nation i rcswr, >aus le apéoleux prâteniH 
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Cette nouvelle fut confirmée par La Corne, qui s'était 
retiré, à rapproche de l'armée anglaise, et qui ajouta 
qu'elle pourrait être, le lendemain, à La Chine. 

Le général français ne vit d'autre parti à prendre que 
de faire replier dans Tîle de Mont-réal les corps de 
troupes qui étaient au sud du fleuve. Le corps que 
commandait le général Bourlamaque se porta au-dessus 
de la ville, et celui de llauquemaure, au-dessous. Le 
général Murray ayant débarqué dans l'Ile, avec environ 
3,000 hommes, M. Dumas se rapprocha de la ville. 

L'armée du général Amherst, qui avait séjourné, 
quelques jours, dans l'Ile Perrot, débarqua à La Chine, 
le 6, vers 1 1 heures du matin. Les volontaires à cheval, 
qui étaient dans cette partie, se retirèrent devant elle, 
pied à pied ; car elle se mit en marche vers la ville, 
aussitôt après avoir débarqué. Toutes les troupes 
françaises entrèrent dans la ville. Tous les miliciens 
s'étant retirés, ainsi qu'un nombre de soldats mariés, 
elles ne se montaient pas à beaucoup plus de 3,000 
liouimes, non compris cinq cents hommes, qu'il y avait 
sur Tile Saiute-IIéléne, et la petite garnison de Chambly. 
Elles n'avaient pres([ue plus de munitions, et les vivres 
ne pouvaient pas durer plus de quinze à vingt jours. 

L'armée d' Amherst campa dans les plaines de Saint- 
Gabriel, à un quart de lieue de la ville : celle d'Havi- 
land était arrivée à Laprairie. Pendant la nuit du 6 
au 7, il fut tenu une assemblée chez le gouverneur : M. 
Bigot y lut un mémoire sur l'état de la colonie, et un 
projet de capitulation. Tout le monde fut d'avis cpi'il 



du besoin ([u'en avait leur pore Oxontiiio, mais au fond, pour 
servir d'otages et répondre des Français qui restaient encore dis- 
persés parmi eux," et il leur avait fait " promet! i-e de revenir 
l'année d'ensuite." Ils laissèrent des otages ; mais il ne rempli- 
rent pas, il paraît, la promesse de revenir ; probablement en cun- 
séquence de la " funeste nouvelle de Québec." 



eonTenait de prÉférer une capitulation avantageuse 
peuples et honorable aux troupea, à une dËfitusc qu 
pouvait retarder (jue de quelques jours la perte du pays, 
Le 7 au nistin, le eoloael Eougainville fut envoyé 
pro[)oser au gfnët'al Amlierst une suspensioti d'nrmefl 
pour un mois. Ce général s'y étant refusé, ou lui 
envoya proposer, par le mCme officier, la capitulation 
dont on avait lu le projut, daus l'assemblée de la velUc 
D minuta, à la marge, ce qu'il voulait accorder, refu- 
ser, ou modifier : il accorda presque tout, excepta leà 
honneurs demandËa pour les troupes françaises, voulant 
qu'elles missent bas les armes, livrassent leurs drapeaux, 
et no servissent pas, durant la guerre. Cet article 
paraissant humiliant, on eavoya d'abord le colonel de 
Eougainville, et ensuite M. de La Pause faire des repré- 
flcntations ; maïa elles furent inutiles, IL Atoherat 
voulant se départir en non de sa prenùËrc détenuina^ 

, Le chevalier do Lévis, au nom dea troupes qu'il 
«ommandait, présenta im mémoire au gouverneur, le 
priant de rompre toute négociation avec le général 
Anglais, et de prendre la résolution de faire m défense la 
plus vigoureuse, quelque peu d'apparence qu'il y eûtdâ 
réussir; ou de permettre aux troupes de se retirer datia 
l'ile Sain te- Hélène, pour y soutenir, jusqu'à la demiërâ 
extrémité, l'honneur des armes de France. 

Le marquis de Vaudreuil répondit que l'état de» 
affaires ne permettait pas de rejetter les conditions du 
général anglais; qu'il devait les accepter, pour l'avan- 
tagé du pays dont le gouvernement lui avait été confié; 
et qu'il ordonnait S, M. le chevalier do Lévis de s'y con- 
former. Ce dernier, pour épargner aux troupes une 
partie de l'humiliation qu'elles allaient subir, leur ordon- 
na de brûler leurs drapeaux ; ce qu'eUes firent, sor-le- 
ohamp. il 
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FXr la cniiituktïoa, lu ville de Mont-réal. et U 
plncus uccu[iÉcs par \es Franf aIs iIcTaientël 
sans (lËlui, et Uvréeâ aux troupes da sa my 
niquo ; les troupes txanç&iges devaient mettre bas les 
onnea et Être trtutaportëes en France, pour ne ]ins servir 
durant la guerre ; le gouverneur, l'intendant cl les em- 
plojÉs du gouTornement devuîent pareillement être 
tranaportÉs en France, anxffaisde l'Angleterre: q^uelques 
uns de ces employas, qui avaient 4eâ affiiires à rÊgler, 
dons la colonie, j pouvaient demeurer, jusqu'à ce que 
ces affaii'Câ fussent terminées; les Canadiens devaient 
avoir le libre exercice de k-ur culte j les communautés 
de religieuses étaient maintenues dans la possession de 
leurs biens, privilèges et immunités ; les séminaires et les 
communautés de rcligieus continuaient à jouir âeleuis 
revenus, et pouvaient vendre leurs seigneuries et autres 
propriétés foncières, s'ils !e jugeaient à propos, et en 
transmettre le produit en France. Si par le traité dop aà; 
le Canada restait à l'Angleterre, ceux des Froa^td 
des Canadiens, qui voudraient passer en France, le a 
raient faire, en toute liberté. 

B avait 6té demaadi^ des choses qui ne furent ptunt 
accordées, et qm ne pouvaient l'ôtre convenablement ; 
telles quo.la neutralité perpétuelle des Canadiens,* et 
la nomination de l'évèque de Québec par le rei i 
France. 

Aussitôt que la capitulation eut été signée, den 
et d'autre, le général Amhci'st fit occuper une des portes 
de la ville parun. détachement de troupes, sous le colonel 
lÎALDiMAND. Le chevalier de Lévis partit pour Québec^ 
lo 16; le gouverneur, l'intendant et leurs suites j 
rcnt, quelques jours aprÈs. 
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Le mnrqais de Moatcalm B'ftait fa<t estimer et chérir 
de ses soldats et des Canadiens, surtout de ceax qui 
avaient combatta sous ses ordres: le chevalier de Lévi^ j 
d'une sévérité extraordinaire, d'un zèle quelquefoiffl 
outré, dut emporter au moins l'estime des derniers ; 
il la mérUnït, par son activité, son courage, et sony 
liabileté. Le marquis de Yaudreuîl, au contrain 
partit chargé de plus de bi^c qu'il n'en aurait dû porterai 
si l'on eût voulu Être rigoureusement juste ù sonégar 
Pour porter sur cet illustre Canadienf nn jugemen 
équitable et impartial, c'est l'ensemble du sa conduite 
comme gouverneur du Canada, dans les circonstanced 
ejtti'aordin aires oii il a'est trouvé, qu'il convient d'esa 
miner ; et noua avons le plaisir de voir, dans cet ei 
semble, beaucoup plus à louer qu'à blâmer. Quand a 
1b voit déférer volontiers à l'avis des généraux Montes 
et Lévis, pour les opérations militaires, on doit ôtP 
nuûna Étonné de la confiance qu'il mettait dana lâ^ 
talens et l'expéi'ience de l'intendant Bigot, pour les a: 
fairescivilcs et financières. Il eut évidemment l'idée & 
de demeurer dans les bornes du devoir, ou du ponvdâ 
légitime, comme il Était permis de l'exercer alors ( ^ 
posséda, ÏL un haut degré, le bun-sens politique i il S' 
résister à toutes propositions impolitiques un inconve" j 
ruiotesi il montra, dana ce que noua nous permettrons 
d'appeller ses procédés diplomatiques, de l'énergie et de 
la dignité; enfin, personne ne pourra lui refuser ce 
degré de prudence, et cet empire sur soi-mpme, t 
permettant à l'homme de clioisir le meilleur parti, d 
les cas à peu près désespérés. Les Canadiens, { 
fioulièment, durent le remercier de n'avoir pas voulu 
accéder à la proposition que lui fit le chevalier de Lévis, 
de rompre toute négouîatiou avec le général Amherst; 
proposition peut-être pardonnable à un patriote zÉlÉ et i 
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i un militaire f pris de la gloire des armes, tel t\ 
le génÉral français, mais oa ne peut plus téméi 
dans les conjonctures oïl si; traiivait le Cansida. 
pourrait dire, en effet, quel aurait été le sort des babî-- 
tons de ce pajs et de leur postérité, si Mont-réal «fit 
été pris d'assaut, ou ob!ig6 de se rendre h i^orétM 
Ha lui durent encore quelque rcconnaiseance d'ftiil 
dims son priijet de capitulation, songé Â kur a 
tout ce qui pouvait contribuer à leur avantage et & 
bien-Ètre futur,* S'il demanda pour nos pèrea, bc» 
compatriotes, plus que lo vainqueur ne pouvait conve- 
nablement accorder, ee n'est pas à nous de noua en 
plaindre, ou de l'en blâmer. Sou frère, Eigaud,^ devenu 
gouverneur de Mont-réal, aprÈs la mort du baron de 
Longaeil, se comporta, dans son gouvernement, de 
manière à ao fairo estimer et chérir de toutes les dassea 
de la aociÉtÊ. 

Peu de jours après son entrée ù. Mont-rÉal, le gfné* 
«d Amherat fit partir le major Kogeiis, pour aller 
prendre possession des postes que les Français avaient 
sur les lacs, et au de-là, et partiuulièrement, du Détroit 
et de îlichillimakinac. 

Assez tard, dans l'automne, Y Aigle, vaisseau fi 
do 60 canons, ayant pris la voie du détroit de ï 
jiour entrer dans le Saint-Laurent, donna sur un écueil, 
et ae brisa. Le Léopard, autre vaisseau de guerre 
français, de 60 canons, entra dans le Saint-Laurent, et| 
vint jusque devant Québec, où il fut pria et brûlé, de 
pour qu'une fièvre putride, qui rÉgnait à sou bord, ne 

* The articles af capitidalian undcr inhich Montréal marmdered 
aère iiiglil!/ Iiunimralile lu M. de VaudreuU, leho exacied (o the 
ntmast thai lie could possiblg tiptct tu obtain, evtri/ adeanCage for 
tke pcBple he had premotuly govenied.~—i/L M'Cbeoob, Qrivah 
.America, 

t Né à ^ébec, en lliSS. t Né ï Mont-réal, < 



lu Détroit 
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communiquM aux habitans. Dès le printema, la 
cour de France avait tente de fûre parvenir un soctmra 
et de munitions dana la colonie. Mais la 
flotille française, fiuï consistait en une frôgate et une 
vingtaine de navires do charge, Étant entrée dons le 
Saint-Laurent, apr^a que l'escadre anglaise fut arrivée 

port de Quf bee, elle avait été forcée de rebrousser 
chemin. Elle alla relOcber dans la baie des Chaleurs, 
oîi elle fut altni]uêB et dâtruite par le capitaine Biron, 

nu de Louisboiu'g, avec une escadre. 

Quand même ce secours aurait rfiusai à remonter le 
Saint -Laurent, il n'aurait probablement pas retardé de 
beaucoup la reddition du Canada; et peut-être lerotard 
s'était-Il pas il désirer: la possession de ce paya était 
devenue pour la France un fardeau qui s'appesantissait 
de jour on jour ; la misère et le makise y croissaient 
dans la mfime propoi'tion, et cela, principalement en 
XousÉquence du gaspillage des deniers publics. " Les 
dépenses annuelles du gouvernement pour lu Canada, 
dit Raynal, qui avant 1749, ne s'étaient jamais élevées 
au-dessus de dix-sept-cent mille livres, n'iiurent plus de 
borucs, après cette époque." Le m&me auteur ne 
compte pas moins de cent vint-trois millions trois lient 
mille livres, déboursés par le gouvernement, depuis la 
'Commencement de 1750 jusqu'à Tautomne de 1760. 
L'année 1758 coAta seule vingt -sept millions trois cent 
mille livres, et lu suivante, vingt-aiï millions. 

Les négociations pour la paix entre l'Angleterre ot 
la France, furent entammées en 1762, et le traité défini- 
tif de paix fut signé, le 10 février 1763. Par le trei- 
zième article de ce traité, la France c&de h l'Angleterre 
le Canada et ses dépendances, telles rjus les iles du 
Cap-Breton et de Saint-Jean, et les auli'es lies et cAtcs 
ûtuéesdauâle golfe et le fleuve Saint- La ui'ent, avoo 
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tous les droits que le roi Très-Chrétien avait possédés 
et exercés dans ces pays. De l'autre côté, sa Majesté 
Britannique confii*me et assure aux habitans du Canada 
le libre exercice du culte catholique, et à peu près tout 
ce qui avait été accordé par la capitulation de Mont- 
réal. 

Ainsi passa sous la domination de l'Angleterre une 
région aussi vaste que rEuroj)c, découverte et reconnne 
par des Français ;* une colonie française d'un siècle et 
demi d'cxistonoe, où la France avait élevé des forte- 
resses, fondé des villes florissantes, formé une popula- 
tion nouvelle, et où elle croyait avoir établi, à perpé- 
tuité et exclusivement, sa langue, ses loi» et sa religion. 
Les contrariétés des élémens, les fautes, ou les erreurs 
des hommes, ou plutôt les décrets de la providence, en 
décidcirent autrement. 



* Toutes ces iinTn('ns<'s coutnes qui s'cteiulont dc^nis le Labra- 
dor cl lîi l):ii<' (niud^ftii iusiju'aii jijolfe <lii ^I«*xu|in», furcul J'i'Vis 
rwoimncs, vi: ilrts, j)arc'<)iirii«'s i\nui> tous l<»s s( iis, j)ar cas ii;i'an- 
f^iibk's (!aiia(li»'ii.s t|i'*' la tradition nous [M-int auflriciciix, fonijuc- 
rants sans prnc'raux et sans annrc, navip:î»l«'urs intn'']»i<k'S saii» 
marino, conjnicivants sans ridn'sscs, ot savants g('<>^a])ht'S suas 
compas."* — M. Slii.r.i;i;T, Ifin. jntf >r, i\'c. 

•"Kn 1711, Louis Toi iim:l découvrit lu Baie des Lsquiinaïui, «lito da 
Kenasak:on."—yi G. T. ruuuhi». 
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